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UN  I  TE  RS ELLE 

BES.  ROMANS. 

OUVRAGE  PÉPaODÎQUE, 

Dans  lequel  on  donne  tanalyfe  raïjonnée 
des  Romans  anciens  &  modernes ,  François^ 
on  traduits  dans  notre  langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques  ùcriti" 
ques  concernant  les  Auteurs  on  leurs  Ouvra- 
ges; ainfi que  les  mœurs ,  les  ufages  du  temps ^ 
les circonflances particulières  &  relatives  ^  & 
lesperfonnagcsconmis  y  déguijés  ou  embU-^ 
ma  tiques^ 

A    PARIS, 

Au  Bureau  ,  rue  du  Four  S.  Honoré ,  près 
S.  Euftache ,  pour  Paris  6c  la  Province. 

lU  Bureau  &:  chez  Demonville  ,  Imprimeur 
Libraire  de  l'Académie  Françoife^  rue  Saint 
Scverin ,  pour  la  Province. 


Avec  Afirolaûon  O  PrhUtge  du  Roi, 


AVIS. 

JLjyiBîhUothèque  univerfelle  des  Romans,  ouvrage 
pcriodique  ,  eft  compofée  de  16  volumes  i/z-ii, 
par  année ,  dont  le  prix ,  rendus  francs  de  port 
par  la  pofle  ,  eft  ,  à  Paris,  de  24liv, 

Et  en  Province  ,  de  32  liv. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 
i77y. 

On  peut  s'abonner  en  tout  temps  au  Bureau  , 
rue  du  Four  S.  Honoré  ,  &  chez  Demonville  , 
Imprimeur-Libraire  ,  rue  S.  Severin. 

MefTieurs  les  Souferipteurs  font  priés  d'af- 
franchir le  port  de  leurs  lettres  d  avis ,  &  de 
kur  argent. 
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PREMIERE    CLASSE. 

Romans^ Grecs 5  Latins,  Espagnols, 
Italiens  ,  &c. 


AVANT-?  ROPOS. 

V^/'h'îT  en  Italie  que  fe  font  confervés 
les  reftes  précieux  de  Tancienne  Littéra- 
ture Latine  ;  c'efl:  dans  ce  pays  que  fe  font 
réfugiés  les  Grecs  échappés  à  la  dedruc- 
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tion  de  TEmpire  de  Conftantinople  ,  em* 
portant  avec  eux  ce  qui  leur  reftoit  de 
manufcrits  ,  &  de  connoifTances  de  la 
langue  ,  ^  de  la  Littérature  Grecques. 
Enfin  ,  c*e(l  de- là  que  ,  lors  de  la  renaif- 
fance  des  Lettres  &  dfiS  Arts,  au  treizième 
fiécle ,  les  notions  &  les  modèles  ,  en  plu- 
fieurs  genres  ,  fe  font  répandus  dans  toute, 
l'Europe. 

Mais  fi  TEurope  littéraire  eft  obligée 
de  convenir  que  c*eft  en  Italie  qu'eft  la 
fource  d'une  bonne  partie  de  fes  connoif- 
fances  ,  le  même  aveu  &  la  même  obli- 
gation ne  fubfiilent  pas  à  l'égard  des 
Romans.  Il  n'y  a  qu'une  partie  des  pre- 
mières clafîes  de  nos  fi{flions  ,  dont 
l'Italie  nous  ait  fourni  les  premiers 
exemples. 

Le  caradère  national  en  a  sûrement 
été  la  caufe.  Depuis  la  décadence  de 
l'Empire  Romain  ,  les  Italiens  n'ont  plus 
été  conquérans  ,  mais  toujours  conquis 
par  des  nations  barbares,  qu^ils  ont  mêm.e 
fuccelîivement  adoucies  &  policées ,  en 
même-temps  qu'amollies  &  énervées.  La 
belle  Ftalie  a  eu  ,  en  Europe  ,  le  fort  de  la 
Chine  en  Afie,  Ce  vafte  Empire ,  fubju- 
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gué  à  trois  ou  quatre  reprifes  ,  par  des 
Scythes  &  des  Tartares  agreftes  &  bar- 
bares ,  a  toujours  ,  &  fucceiÏÏvement  , 
communiqué  à  fes  conquérans  la  douceuc 
de  fes  mœurs  ,  la  fagefle  de  (es  loix  ; 
mais  les  a  toujours  difpofésàêtre  ,  après 
quelques  fiècles  ,  aifément  domptés  pat 
de  nouvelles  nations  demeurées  plus  fé- 
roces. Or  5  il  y  a  des  genres  de  Romans 
dans  lefquels  une  nation  douce  &  policée 
doit  moins  réuilîr,  qu'une  qui  a  confervé 
tout  le  feu  de  l'imagination  livrée  à  elle- 
même  5  &  la  noble  franchife  d'une  bra- 
voure un  peu  outrée.  Ainfî  ,  le  genre 
de  la  Chevalerie  n'eft  pas  celui  des  Ita- 
liens ;  &  la  partie  de  Timagination  leun 
appartient  moins  qu'aux  Efpagnols.  C'eft 
ce  que  nous  allons  faire  voir  en  parcourant 
fucceflivement  nos  huit  claffes  ,  &  jetant 
un  coup- d'oeil  fur  les  modèles  que  l'Italie 
nous  a  fournis  dans  ces  différens  genres  , 
&  fur  la  façon  dont  elle  a  profité  ,  &  pro- 
fite encore  ,  de  ceux  que  les  autres  nations 
lui  ont  fournis  à  leur  tour. 
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Première  ClaJJct 

Les  textes  de  la  plupart  à^^  RomaîTs 
Grecs  ^i  Latins  ,  ont  prefque  tous  été  im- 
primés ,  pour  la  première  fois ,  en  Italie  , 
d'après  &qs  manufcrits  confervés  dans  Ja 
Bibliothèque  Vaticane  5  dans  celle  des  Mé- 
dicis  &  autres,  ils  ont  auffi  été  traduits 
en  Italien  ;  mais  la  plupart  de  ces  traduc- 
tions font  littérales  y  Se  ces  Romans  n*ont 
point  été  abrégés  &  tournés  en  Italie 
comme  en  France  ,  d*une  façon  plus  pro- 
pre à  plaire  dans  notre  fiècle. 

Il  y  a  ÔQs  Romans  Latins  modernes  ^ 
compofés  en  Italie  au  quinzième  iiédoi 
tels  font  Euryale  &  Lucrèce  ,  d'.^Enéas 
Sy Ivius  Piccolomini ,  qui  fut  Pape  fous  ie 
nom  de  Pie  II  ;  les  Hiftoires  Tragiques 
écrites  en  Latin  par  Pétrarque  &  par  Boc- 
cace,  les  Facéties  de  Pogge ,  qui  n'ont  été 
traduites  en  Italien  qu'après  avoir  d^abord 
paru  en  Latin. 

Seconde  Ctaffe* 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Ita-* 
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liens  n'ont  aucune  part  à  Tinvention  des 
Romans  de  Chevalerie  :  ils  n'ont  fait  que 
perfectionner  l'idée  de  quelques-uns, 
particulièrement  de  ceux  de  Charlema- 
gne  5  &  des  douze  Pairs  de  France  ,  dans 
des  Pocmes  admirables  ,  tels  que  ceux  du 
Boiardo  ,de  TAriofte  ^  &  du  Taffe  ;  mais 
il  faut  remarquer  qu'en  enrichifîant ,  des 
plus  grandes  beautés  ,  les  idées  du  faux 
Archevêque  Turpin  ,  ils  n'ont  pu  confer- 
ver  ce  caradère  de  (implicite  noble  ,  un 
peu  barbare  ,  mais  hércÏÏque  ,  qu'on  ré* 
marque  dans  l'original  de  nos  vieux  Ro- 
manciers ;  il  efl  vrai ,  comme  nous  venons 
de  le  lire  ,  que  ce  qu'ils  y  ont  fubftitué 
eft  admirable;  mais  enfin  ,  il  faut  encore,, 
après  avoir  lu  leurs  Pocmes  ,  recourir  aux 
fources^oii  l'on  trouve  un  genre  de  mérite 
à  part,  qui  efl:  la  franchife  &  la  naïveté 
noble.  Du  refte  ,  tous  nos  vieux  Romans 
de  Chevalerie  font  traduits  en  Italien  , 
de  la  fuite  en  eft  recherchée  ,  &  fe  trouve , 
avec  quelque  foin  .  dans  les  Bibliothèques 
dltalie. 
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[  Troïjième  tlaJJ'e* 

Les  Romans  relatifs  à  î'HiftoIre  d'Ita- 
lie ,  font  en  grand  nombre  ;  mais  ceux 
vraiment  Italiens  ,  le  font  moins.  Celui 
de  Grifélidis  ,  en  eft  un  des  plus  intéref- 
fant  ;  nous  en  ferons  connoître  un  jour 
jes  détails  ;  le  fond  en  eft  bien  connu. 
L'Hiftoire  de  Camille  &  d'Emilie  eft  en- 
core très- belle  ,  ainfi  que  les  Amours 
d'Alphonfed'Eft,  DucdeFerrare,  &  de 
Cornélie  ;  &  celle  de  la  Connétable  Co- 
lonne^ ê{:c.  &c.  En  général  ,  les  Italiens 
nous  ont  plutôt  donné  des  Romans  pour 
des  Hiftoires  ,  qu'ils  'ne  nous  ont  donné 
àes  Romans  annoncés  tout  naturellement 
pour  -hilloriques. 

Quatrième  ClaJJe, 

Les  Romans  d'Amour  forment ,  dans 
toutes  les  langues  ,  la  claiTe  la  plus  nom- 
breufe.  Ceux  des  Italiens  ne  font  peut- 
être  pas  les  plus  anciens  ,  mais  ils  font  in- 
finiment agréables*  La  galanterie  natu- 
relle à  cette  nation  ,  la  jaloufîe  qui  Ja  leur 
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eft  au  moins  autant ,  &  qui  dopne  un  ref- 
fort  infini  aux  fentimens  amoureux  ;  tout 
cela  anime  les  Romans  Italiens ,  &  y  pro- 
duit un  effet  grand  ,  &  quelquefois  même 
terrible  ;  mais  les  premiers  ouvrages  de  ce 
genre  qui  aient  exifté  dans  cette  langue  , 
étoient  trop  compliqués  ;  ceux  de  France 
leur  ont  donné  ,  depuis  le  fiècle  dernier  , 
un  ton  plus  doux.  Les  mœurs  ayant  chan- 
gé ,  &  les  mœurs  de  notre  nation  ayant 
prévalu  fur  toutes  les  autres  ,  on  ne  dé- 
peint plus  que  celles-là  ;  &  c'eft  ce  quî 
fait  la  bafe  de  tous  ces  petits  Romans 
qu'on  imprime  chaque  année  à  Florence  , 
&  chaque  carnaval  à  Venife.  On  y  joint 
quelque  dénouement  tragique  à  TAn- 
gîoife  ;  &  les  Romans  d'amour  de  l'I- 
talie moderne  ,  font  ,  à  préfent  ,  faits 
^infi. 

Les  principaux  Romans  d'amour  Ita- 
liens ,  anciens  &  eftîmés  ,  font  :  THifloire 
^Aurélïo  àc  à'Ifabelle  ,  qui  eft  traduite  en 
François,  avec  ce  détail  dans  le  titre  ,  en 
laquelle  efi  difputé  qui  baille  plus  d'occa^ 
Jion  d* aimer  ,  V homme  à  la  femme  ,  ou  la 
femme  à  l'homme  ;  le  Déiphire  de  Léon- 
Eaptifte  Albert  ;  la  Philéne  de  Nicolo- 
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Franco  ;  VHiftoire  dz  Brancateonè  ;  le 
Prince  Ruremonde  ;  la  Ko j mande  du 
Comte  Del  Verme  ;  le  Célïdoro  de  Mo- 
gnaîplna  ;  PÊ ramène  de  Biondi  ;  le  Ca- 
ralho  du  même  ;  la  Stratonïce  d*A  (Térino  j, 
VAlmér'mde  du  même  ,  T  toutes  deux  tra- 
duites en  François  ;  )  VRïfioïre  de  Romep 
&  de  Julietta  f^éronols  ,  (  Hiiîoire  dont 
Shakerpéar  a  tiré  le  rujetd'mie  belle  Tra- 
gédie ;)  la  Fra^lméhe  ,  (dont  nous  avons 
auffi  une  tradu6Hon  Françoife  )  ;  le  Ca- 
lu andre  fidèle  d'Ambrofio  M'arini  ;  ^  les 
Dèfefperés  à\x  u\èmQ  Auteur;  (ces  deux 
Romans  font  curieux  &  intérefTins  :  nous 
nous  propofons  d'en  rendre  compte).  Le 
Crïùdie  du  Mazini ,  (aullî  traduit  en  Fran- 
çois )  ;  h  Florilore  de  Mindicaîro  ;  &  en- 
lin  y  la  Rojaltndu  de  Morando  ,  dont  1^ 
tradudion  nous  a  piru  afFez  intéref- 
fante  pour  mériter  d'être  connue  de  nos. 
Ledeurs. 

Quant  aux  Romans  d'amour  Italiens 
modernes  y  nous  avons  dit  plus  haut  à  quoi 
ils  ctoient  à  préfent  réduits^ 
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Cinquième  ClaJJe^ 

Les  Romans  de  fpiritualité  &  de  mo- 
rale 5  font  trop  conformes  à  Te'prit  d^s 
Italiens  modernes  ,  pour  n'être  pas  com- 
muns en  cette  langue  ;.  auifi  avons- nous  la 
Vie  d'Adam  de  Lorédano  ,  ouvrage  cu- 
rieux &  fîngulier  y  &  beaucoup  d'autres 
de  même  nature.. 

Sixième  Claffi\ 

Les  Romans  comiques  ,  &  furtout  les: 
fatyriques ,  font  en  auflî  grand  nombre 
en  Italie  ;  mais  nous  ne  citerons  que  VOr" 
landino  ritceco  ,  dont  l'Auteur  eft  Merlin 
Coccaie  ,  autrem.ent  ,  Théophile  Folen- 
go  ;  Los  Temidoro  ;  &  enfin  ,  la  fameufe 
morale ,  &  plaifante  Hiftoire  de  Benoldà^ 
Eertoldin  ,  &  Cacafenno  ,  ouvrage  Sin- 
gulier y  plein  de  maximes  excellentes ,  H 
de  cocq-à-Tânes  ,  de  calembours  ,&  4e: 
proverbes.. 
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Septième  ClaJJe, 

Les  Nouvelles  font  le  Triomphe  des 
Italiens  ;  c'eft  dans  ce  genre  de  Romans 
qu'ils  ont  le  plus  brillé  ,  &  c'eft  de  ce- 
lui-là qu'ils  font  proprement  les  inven- 
teurs. 

Le  premier  de  tous  leurs  Livres  de  cette 
efpèce  5  eft  celui  des  Cent  Nouvelles  an- 
tiques de  Gualtezuzzi  ;  elle  font  impri- 
mées en  un  feul  volume.  On  les  croit 
généralement  plus  anciennes  que  celles  de 
Boccace  ,  quoique  celles  ci  foient  impri- 
mées de  1470.  Ce  fera  alTurément  le  fujet 
de  quelques-uns  de  nos  plus  beaux  ,  &: 
plus  importans  articles ,  que  ces  anciennes 
Nouvelles  ;  celles  de  Boccace  &  toutes 
fès  autres  (Euvres  ;  celles  du  Pogge  ; 
les  cinquante  Nouvelles  de  Mafuccio  ;  \qs 
foixante-dix  de  Sabadinno  ;  celles  de  Ma- 
chiavel ,  de  Pierre  Arétm  ,  d'Angélo  Fi- 
renzuola  de  Mariconda ,  du  Bandel ,  de 
Gelli,  de  Giraldi,de  Parabofco,  de  Gra- 
nucci  5  de  Sanfovino  ,  d'Èrizzo  ,  de  Stra- 
parole  ;  les  deux  cens  Nouvelles  de  Ma- 
îefpini  s  cçUes  du  Comte  Maiolino  Bi- 
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zaxioni  ;  les  Contes  de  Guichardin  ;  les 
Nouvelles  de  Scipion  Bargagîi  ;  &  enfin, 
le  Pentaméron  de  Baziîe  &  d'Abbatutis, 
Voilà  certainement  un  grand  nombre 
d'HilToires  de  cette  efpèce  ;  encore  n'a- 
vons-nous cité  que  les  plus  anciennes  ,  les 
plus  connues ,  &  les  plus  eftimées.  Prel- 
que  toutes  celles-là  mériteroient  une  at- 
tention particulière  de  notre  part  ;  mai» 
beaucoup  d'entre  elles  fe  refïemblent  & 
fe  répètent.  Auiîi  aurons-nous  foin  de  ne 
préfenter  au  Public  que  celles  qui  ont  un 
caradère  de  nouveauté  qui  peut  les  ren-* 
dre  intéreiTantes  de  agréables. 

Huitième  Claffe. 

Les  Italiens  ne  font  pas  plus  ofiglnau-?^ 
dans  cette  claffe  que  les  Efpagnols.  lîs 
n'ont  fait  que  copier  les  François  ,  qui^, 
s'ils  ne  font  pas  tout  à-fait  eux-mêmes 
originaux  dans  ce  genre  ,  font ,  au  moins  ^ 
les  premiers  qui  aient  imité  heureufement 
les  Romans  merveilleux  ^Indiens ,  Arabes  ^ 
Perfans ,  &c. 
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La  Rofalinde  n'eft  pas  plus  ancienne  que 
le  milieu  du  dix-feptiême  fiècîe.  I/Auteur  de 
l'original  Italien  .s'appelloit  Bernard  Morando ,  & 
fon  Livre  fut  imprimé  à  Venife  en  1^55.  Le 
fonds  en  eft  très-intéreflant^quoique  très-com- 
pliqué ;  il  fe  débrouille,  à  la  fin,  à  merveille.  Le 
llyle  en  eft  allez  pompeux,  &  peut  être  regardé 
comme  une  profe  poétique.  Il  peint  parfaite» 
ment  les  moeurs  d  Italie,  du  temps  011  TAuteur 
a  écrit  ;  mais  ,  d'ailleurs  ,  il  eft  chargé  de  di- 
greffions  inutiles ,  &  même  faftidieufes. 

UnTradiideur  François ,  (1\T.  de  Fontanieu) 
mort  Confeiller  d'Etat  en  17^7,  &  dans  une 
placo  éminente  de  la  Magiftrature  5  après  en 
avoir  rempli  hs  fondions  importantes,  entre- 
prit ,  en  1730  ,  de  traduire  la  Rofalinde ,  de  la 
dégager  de  tout  ce  qu'elle  contenoit  de  dé- 
raifonnable  ,  &  de  la  mettre  en  état  d'être 
agréable  aux  Ledeurs  François.  ïlyaréuflî> 
&  nous  a  épargné  la  plus  grande  partie  du  tra- 
vail que  nous  aurions  été  obligés  de  faire  fur 
cet  Ouvrage.  Nous  avons  pourtant  encore  en* 
chéri  fur  ces  réfotmes ,  en  obfcrvant ,  autant 
qu'il  nous  a  été  pofïible,  de  ne  point  affoibîir 
l'intérêt  que  ce  Roman  peut  &  doit  infpirer. 

On  reconnoîtra ,  dans  cet  Ouvrage ,  le  goût  ^ 
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du  moins  extérieii'r,  des  Italiens  pour  la  dévo- 
tion. Les  Turcs  s  y  font  baptifer  j  les  amans  y 
font  des  pèlerinages ,  un  des  principaux  perfbn- 
nages  y  fait  abjuration  de  rhéréfîe .  entre  les 
mains  d'un  Capucin.  L'original  Italien  cft  mê- 
me chargé  de  Poëiies  Sacrées  ,  de  Commentai- 
les  dePfeaumes ,  d'Hymnes,  &  de  Cantiques. 
Les  Romans  Efpagnols  ont  bien  quelque  réf. 
femblance ,   à  cet  égard  ,  avec  ceux  des  Ita* 
liens  5  mais,  d'ailleurs,   la  chaleur  y  eftplus 
Jurande,  la  partie  de  l'imagination  y  domine 
bien  davantage.  Les  événemens  des  uns  &:  des 
autres  font  également  difficiles  à  croire  ,  mais 
ils  font  plus  lîngulicrs  dans  les  Efpagnols  ;  Trn- 
térét  eft  plus  fuivi ,  mieux  filé  dans  l'Italien  , 
mais  il  eft  peut-être  plus  animé     quoique  plus 
découfu  dans  l'EfpagnoI.    Au  refte  ,    même 
conftance  héroïque  dans  les  amans  ,    même 
violence  de  jaloufie  dans  les  rivaux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  n'eft  applicable 
qu*aux  fièclesqui  ont  précédé  celui-ci.  Les  Ro- 
mans d'aujourd'hui  doivent  être  conformes  à  la 
fa^on  de  penfer  aduelle,     / 
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La  Bofalinde  ,  imitée  de  Vhalien  ,  IJ^O. 

L'héréfie  &  la  difcorde  a  volent  fecoué 
leurs  flambeaux  fur  la  Grande-Bretagne, 
&  la  guerre  venoit  d'être  déclarée  entre 
rinfortuné  Charles  Premier  Ôc  Ton  Parle- 
ment. Le  Comte  d'Efîex  ,  grand  Cham- 
bellan ,  jadis  ami  intime  de  Ton  maître, 
de  maintenant  infidèle  à  Ton  Roi  ,  &c 
efclave  des  Parlementaires,  afîiégeoit par 
leur  ordre  l'importante  place  de  Réding  , 
fur  la  Tamife.  Comme  il  ëtoit  certain 
qu'elle  manquoit  de  vivres  ,  il  fe  con- 
tenta de  la  bloquer  ,  bien  sûr  que  la 
famine  obligeroit  les  Royaîiftes  à  fe 
rendre. 

Pendant  cette  oifiveté  apparente  des 
affiégeans  ,  quelques  Officiers  s'entrete- 
noîent  dans  la  tente  de  leur  Général , 
&  agitèrent  cette  queftion  :  ce  qu'il  faut 
préférer  dans  le  choix  d'une  femme,  de 
î'efprit,  de  la  beauté  ,  ou  des  richeffes? 
L'un  prit  le  parti  de  la  beauté, un  autre 
celui  de  l'efprit ,  mais  Chrifaure  ,  avare  de 
profeffion  ,  fe  déclara  pour  les  richefïes.^^ 
Malgré  ces  différens  fentimens  ,   tout  le 
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monde  ,  excepté  Chrifaure  ,  fut  d'avis 
qu'on  devoit  donner  la  préférence  à  Tef- 
prit  fur  la  beauté,  &  à  la  beauté  fur  les 
richeiïes  ;  &  qu'un  homme  de  guerre 
n'étoit  excufable  de  fe  marier,  que  lorf- 
qu'il  trouvoit  ces  qualités  raiïemblées  dans 
la  même  perfonne  ,  ce  qui  fembloit  im- 
podible. 

Le  Comte  Edmont ,  jeune  homme  d'un 
mérite  diftingué ,  <k  neveu  du  Comte  d'Ef- 
fex  ,  fe  trouva  ofFenfé  de  cette  déciiîon  , 
&  foutint  que  cela  pou^oit  fe  rencontrer  , 
puifqu'il  étoit  aduellement  amoureux 
d'une  Dame  de  laquelle  il  n'y  avoit  rien 
à  defîrer.  Pour  prouver  ce  qu'il  avançoit, 
après  avoir  fait  Ténumération  des  belles 
qualités  de  fa  maîtrefTe  ,  il  tira  fon  por- 
trait ,  &  Rt  convenir  fe?  camarades  que  fî 
l'ame  répondait  aux  traits  du  vifage ,  il  n'y 
avoit  point  de  fille  plus  parfaite  dans  les 
trois  Royaumes. 

L'avare  Chrifaure  connoifToit  l'origi- 
nal du  portrait.  C'étoit  celui  de  la  jeune 
Rofalinde.  «  Elle  ctoit  fille  de  Sinibalde  , 
5>  gros  Négociant  de  Gènes,  qui  s'étoit 
33  établi  à  Londres,  &  qui,  outre  les ri- 
>3  cheffes  immenfes   qu'il  avoit  acquifes 
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oy  par  le  commerce,  pofTédoit ,  par  la  vertu 
»  la  plus  pure  ,  un  trélor  infiniment 
53  plus  précieux,  Chrifaiire,  plus  amou- 
33  reux  de  (es  biens  que  de  la  beauté  &  du 
33  mérite  de  fa  fille,  h  lui avoit demandée 
33  plus  d'une  fois  Tmais  quoique  Chrifaure 
33  fût  un  Baron  du  premier  ordre  par  fa 
3>  naifTance ,  qu*il  eût  de  grandes  allian- 
33  ces  &  une  grande  fortune  ,  qu'en  un 
33  mot  ,  ce  fut  un  homme  confîdérable 
33  dans  lEtat  ,  il  n'avoit  jamais  obtenu 
se  d'autre  réponfe^u'un  refus  peu  ménagé. 
»  Un  pareil  mépris  avoit  porté  la  fureur 
33  dans  fon  ame;  &  ne  pouvant  plus  ef- 
33  pérer  que  Rofalinde  fût  à  lui  ,  il  ne 
33  s'étoit  confolé  que  par  le  ferment  qu'il 
33  avoit  fait  d'empêcher  qu'elle  fût  jamais 
33  à  un  autre.  Edmont ,  avec  la  faveur  du 
3»  Comte  d'Eflex  ,  lui  parut,  avec  raifon, 
33  le  plus  dangerenx  de  (qs  concurrens  ; 
33  mais  cette  idée  ne  fit  que  redoubler  fa 
»3  haine  ;  &  la  trahifon  la  plus  noire  n'eut 
33  rien  d'affreux  pour  lui ,  pour  parvenir 
33  à  dépouiller  le  père  de  (es  richefTes  , 
33  enlever  (a  maîtreffe  à  fon  rivai  ,  &  fe 
33  venger  lui-même  de  l'injure  qu'il  avoit 
33  reçue  33. 


i 


DES     ROMANS.  21 

>  —  — 

Cet  homme  ,  tel  qu'on  vient  de  le  dé- 
peindre ,  n'ignoroit  pas  que  plufieurs  fois 
dans  fes  preflans  befoins ,  Sinibalde  avoit 
aidé  le  Roi  de  fa  bourfe.  Il  demande  une 
audience  fecrette  au  Comte  d'EfTex  ,  & 
cachant  fa  noirceur  fous  le  voile  de  l'in- 
térêt de  TEtat  ,  il  accufe  le  père  de  Rofa- 
linde ,  non-feulement  d'être  Papifte,  mais 
encore  ,  d'entretenir  une  correfpondance 
avec  les  ennemis  du  Parlement  ;  &  pour 
preuve ,  il  préfente  à  ce  Général  unefaufïè 
lettre ,  qu'il  dit  lui  être  tombée  par  hafard 
entre  les  mains. 

La  maxime  du  Comte  d'Eflex,  étoît 
qu'en  matière  d'affaires  d'Etat ,  le  plus  lé- 
ger indice  devoitêtre  regardé  comme  une 
convid:ion.IlgardeIa  lettre,  recommande 
à  Chrifaure  le  plus  profond  fecret ,  & 
remet ,  après  la  prife  de  Réding ,  à  dé- 
noncer Sinibalde  au  Parlement  ,  afin  d'à* 
voir  le  temps  de  calmer  fon  neveu  ,  au- 
quel il  avoit  promis  d'employer  tout  fon 
crédit  pour  lui  faire  obtenir  Rofalinde.  Il 
le  fait  avertir  ;  &  fans  lui  nommer  le  dé- 
lateur ,  il  rinftruit  de  cette  prétendue  dé- 
couverte ,  &  lui  déclare  qu'il  doit  renon- 
cer à  l'alliance  d'une  famille  qui  va  être 
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indubitablement  convaincue  de  crime  con- 
tre l'Etat.  Edmont  refte  interdit  ;  mais 
il  fe  tait ,  &  fe  retire  la  douleur  dans  le 
c/Eur.  Divers  mouvemens  Tagitent ,  Ton 
amitié  pour  le  Général,  la  raifon  d*Etat, 
^  fon  amour  :  ce  dernier  l'emporte  ;  il 
mande  à  Sinibalde  de  dérober  fa  tête  au 
péril  qui  la  menace,  &  il  charge  un  do- 
meftique  affidé  de  porter  cette  Lettre  à 
Londres ,  fans  lui  dire  ce  qu'elle  contient. 
Prévenons  de  quelques  inftans  ce  courrier, 
pour  inftruire  le  ledeur  de  la  firuation  de 
Sinibalde  &  de  Rofalinde. 

Un  duel  avoit  forcé  Sinibalde  de  cher- 
cher un  afyle  en  Angleterre  ;  &  quoique 
fon  affaire  eût  été  bientôt  accommodée , 
il  préféra  Je  pays  qui  lui  avoit  procuré  la 
sûreté ,  à  celui  qui  Tavoit  vu  naître  ;  &  il 
s'établit  à  Londres.  «  Il  s'affura  ûqs  cor- 
3>  refpondances  dans  toutes  les  parties  du 
33  monde  :  la  réputation  de  probité  qu'il 
35  méritoit ,  à  jufte  titre  ,  lui  attira  la  con- 
3>  fiance  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Minif- 
3>  très  étrangers  confidérabîes  :  il  devint 
33  Négociant,  mais  Négociant  de  l'efpèce 
33  qu'il  convient  d'être  à  un  homme  de 
»3  conditicuî ,  &  de  cette  nature  d'affaires 
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w  quî ,  par  leur  étendue ,  loin  de  déroger 
oi  à  la  nobleffe  ,  ne  font ,  au  contraire  , 
33  que  la  relever  ,  par  Téclat  des  richef- 
«  fes  53,  Sa  fortune  s'accrut  prodigieufe- 
menc;  il  s'en  fit  honneur;  il  fut  aimé  de 
Charles  Premier  ,  à  qui  il  prêta  plufieurs 
fois  de  l'argent  ,  &  refufa  Talliance  des 
plus  grandes  familles  ,  par  attachement 
pour  la  Religion  Catholique  ,  qu'il  prati- 
quoit  en  fecret.  Un  François  ,  nommé 
Artémidore  ,  Catholique  comme  lui ,  lui 
propofa  fa  fille  ;  il  l'époufa ,  &  jouit,  avec 
elle  5  de  dix  années  de  félicilc.  Cette 
femme  vertueufe  mourut  ,  &  lui  laiiîà 
Rofalinde ,  qui  fit  la  confolation  de  foa 
père. 

Nous  ne  ferons  pas  le  portrait  de  Rofa^ 
linde  ;  la  nature  lui  avoit  prodigué  toutes 
fes  faveurs.  Le  Comte  Edmont  fut  le  pre- 
mier frappé. de  fa  beauté.  Chrifaure  fe  mit 
fur  les  rangs  ;  mais  la  nobleffe  fans  la 
vertu  3  paroiflbit  méprifable  à  Sinibalde , 
&  il  tenoit  pour  maxime  ,  ce  que  dans  le 
33  choix  d^uri  époux  ,  un  homme  de  mé- 
>3  rite  indigent ,  étoit  préférable  à  un  riche 
33  dépourvu  de  mérite  33.  Chrifaure  fut  re- 
jeté j  &  Edmont,  par  modeftie  ,  n'ofa  fe 
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déclarer,  Léalde ,  jeune  Chevalier  ,  qui , 
comme  Sinibalds  ,  droit  fon  origine  de 
Gênes,  &  dont  le  père  étoit  ami  intime 
de  notre  noble  Négociant  ,  fut  deftiné 
à  Rofalinde  ,  avec  laquelle  il  avoit  été 
élevé  ,  &  qui  le  voyoit  d'un  œil  favo-* 
rable* 

Cependant  les  troubles  de  l'Etat  ,  & 
la  crainte  d'être  reconnu  pour  Papifte  , 
avoit    déjà   fait  prendre   à  Sinibaîde  la 
réfolutîon  de  quitter  l'Angleterre,  &  de 
fe  réfugier  dans  fa  patrie.  Il  avoit  déjà  re- 
mis des  fommes  confidérables  dans  diver- 
£es  villes  d'Italie  ,  &  plufieurs  vaiiîeaux 
Génois  avoientété  chargés  de  riches  mar- 
chandifes  pour  fon  compte.  Un  vaifTeau 
frété  par  Àlphonfe  duGuévarre,  Négo- 
ciant d'Aîicante  ,  devoit  inceïTamment  le 
recevoir  fur  fon  bord.  Les  chofes  étoient 
en  cet  état ,  lorfqu'il  reçut  la  lettre  d'Ed- 
mont.  Il  en  frémit.  Le  glaive  des  méchans 
ëtinceloit  fur  fa  tête.    ïl  falloit  fe  déter- 
miner. Il  écrivit  au  jeune  Compte  pour  le 
remercier  ;  &  en  lui  ôtant  toute  efpérance 
de  devenir  jamais  fon  gendre,  il  lui  manda 
qu'il    auroit   déjà   quitté    l'Angleterre  , 
avant  que  fa  réponfç  lui  fut  parvenue, 

Théodofe  , 
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Théodofe  ,  père  de  Léalde ,  fut  le  feul  à 
qui  il  confia  fes  chagrins.  Se  les  raifons 
de  fa  fuite.  Ce  tendre  ami  ne  fongea  qu'à 
raffermir  dans  fon  deffein  :  >3  mais  ce  fe- 
>>  roit  5  lui  dit- il ,  s'oppofer  aux  volontés 
>î  du  ciel  5  que  de  féparer  deux  pères ,  amis 
w  fi  fidèles  5  &  deux  enfans  qui  s'aimen 
35  depuis  qu'ils  fe  connoiffent.  Achevons 
33  fon  ouvrage  par  un  mariage  que  vous 
3>  avez  defiré  vous-même  ,  &  n*en  diffé- 
35  rons  ^e^écution  que  d'une  année,  qui 
35  nous  eft  néceffaire  pour  mettre  ordre  à 
33  vos  affaires  &  aux  miennes  ;  je  fuivrai 
33  votre  exemple  ,  en  remettant  tous  mes 
35  biens  en  Italie.  Partez  avec  Rofaîinde, 
35  je  vous  fuivrai  avec  Léalde.  Si  l'Italie 
35  vous  a  donné  le  jour ,  elle  Ta  donné  à 
33  mes  ancêtres  ;  &  la  raifon  de  votre  re- 
33  traite  m'eft  ,  en  quelque  forte  ,  com- 
35  mune  avec  vous.  Là  nous  n'aurons  à 
33  craindre  ni  l'héréfie,  ni  les  tyrans  ;  nous 
33  y  fervirons  Dieu  fans  alarmes.,  nous  ne 
33  ferons  point  féparés  par  de  vafles  mers  ; 
»  nous  y  jouirons  des  douceurs  de  l'ami- 
i5  tié  la  plus  pure  ,  &  de  l'union  de  notre 
33  fang  &  de  nos  bien.  Il  y  a  long-tems 
ï?  que  cette  idée  m'eft  venue  5  les  troubles 
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3i  de  l'Etat  la  firent  naître  ;  mais  j'avoue 
»  que  la  confîdération  de  ma  fortune  ,  a 
3>  fait  taire  en  moi  l'amour  de  la  patrie, 
3>  Un  motif  plus  puilTant  la  réveille  au- 
33  jourd'hui,  ceft  celui  de  vivre  avec  un 
33  ami  fi  cher  ;  la  certitude  d'être  heureux, 
>>  fondée  («jr  notre  parole  commune ,  ren- 
33  dra  fupportable  à  nos  enfans  une  fé- 
3>  paration  qui  ne  doit  pas  durer  long- 
33  temps. 

ce  O  miracle  d'amitié  ,  s'écria  le  tranf- 
33  porté  Sinibalde ,  vous  me  rendez  la  vie  , 
33  cher  ami.  Pourquoi  faut-il  que  vous 
3)  loyez  plus  heureux  que  moi  par  le  facri- 
33   fice  que  vous  me  faites  ?  » 

Ce  jour  tut  un  jour  de  fête  pour  les 
deux  familles.  Rofalinde  &  Léalde  furent 
inftruits'de  leur  bonheur  futur  ;  mais  que 
]es  jugemens  du  ciel  font  impénétrables  î 
Dès  le  lendemain  Sinibalde  fut  attaqué 
d'une  fièvre  ardente,  qui  le  conduifit ,  en 
peu  de  jours  ,  au  tombeau.  Par  fontefta- 
ment ,  il  inflitua  fa  fille  &  (on  futur  gen- 
dre Tes  héritiers ,  par  portion  égale  ,  &  dt 
Théodofe  fon  exécuteur  teftamentaire. 
Ce  malheur  ,  qui  fit  long -temps  couler 
les  larioes  de  l'ami  de  Sinibalde  &  de  fes 


DES    ROMANS.       27 


enfans  ,  ne  changea  rien  aux  difpofitions 
de  la  fuite  projetée^IIs  partirent  tous  , 
avec  leurs  plus  préc^x  effets  ,  fur  le  vait^ 
feau  d'AIphonfe.  LaifTons  les  voguer  au 
gré  des  ondes  ,  &  voyons  ce  que  devint 
Edmont  au  camp  de  Réding. 

Le  perfide  Chrifaure  avoir  éclairé 
toutes  les  démarches  du  jeune  Comte.  Il 
avoir  fu  qu'un  de  fes  domeftiques  s'étoit 
rendu  à  Londres  pour  une  affaire  impor- 
tante ;  il  crut  .avoir  lurpris  fon  fecret;& 
fur  cette  affurance,  il  ofa tourner  en  ridi- 
cule fon  amour  pour  Rofalinde  ,  &  tenir 
des  propos  odieux  contre  la  probité  de 
fon  vertueux  père.  Un  amant  conferva 
difficilement  le  fang-froid  nécefTaire  dans 
ces  occafions.  Edmont  repoufTa  l'injure  de 
Chrifaure  par  de  dures  vérités.  Chrifaure 
n'étoit  pas  brave  ,  mais  fa  colère  fuppîéa  à 
la  valeur  ;  il  mit  Tépée  à  la  main  ;  le  com- 
bat ne  fut  pas  long  ;  frappé  d'un  coup 
mortel ,  il  tomba  aux  pieds  de  fon  vain- 
queur ,  &  convint ,  en  pouffant  le  dernier 
foupir ,  de  la  fauffeté  de  la  lettre  qu'il  avoir 
remife  au  Général,  &  de  l'innocence  de 
Sinibalde. 

Edmont ,  pour  fauver  fa  tête ,  malgré 
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la  juftice  de  fa  caufe  ,  n'avoit  qu'un  parti 
à  prendre  ,  c'étoit  celui  de  la  fuite.  Dans 
la  nuit  même ,  il  feftendit  fur  le  bord  de 
la  mer,  &  trouva  ufr  petit  bâtiment  qui  le 
débarqua ,  en  peu  d'heures  ,  à  Calais.  Il 
defcendit  chez  un  nommé  Henri ,  Gentil^ 
homme  qu'il  ayoit  autrefois  reçu  chez  lui 
à  Londres ,  quoiqu'il  fût  Catholique.  Ce 
fut  chez  ce  Gentilhomme  que  le  Comte 
attendit,  de  Londres,  les  fecours  qui  lui 
etoient  nécefTaires  pour  un  grand  voyage; 
car  il  étoit  réfolu  à  partir  de  Calais  pour 
fuivre  les  traces  de  Rofalinde  ,  animé  par 
l'efpoir  de  la  rejoindre  en  Italie ,  quoique 
n'efpérant  pas  de  s'en  faire  aimer.  Il  avoit 
chargé  Fidèle  ;  un  de  fes  domeftiques  ^ 
de  s'affurer  d'un  vaiiïeau  prêt  à  faire  voile 
pour  l'Italie.  L'amour  qui  vient  de  lui 
être  fi  contraire  en  Angleterre ,  lui  mon- 
tre une  face  plus  riante  à  Calais ,  s'il  eft 
capable  de  renoncer  à  fa  première  pafîîon, 
Floride ,  fille  de  Henri ,  prend  pour  lui 
la  tendreffe  la  plus  forte,  &  fe  déterminé, 
intérieurement ,  à  le  rendre  pofTefTeur  de 
fa  perfonne ,  comme  il  l'eft  déjà  de  foi) 
cceur. 
Cependant ,  Fidèle  vint  rapporter  à 
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fon  maître  qu'il  s'étoit  afTuré  d'un  vaif- 
feau     qu'un    correfpondant    d'AIphonfe 
Guévarre  avoil  frété  pour  Alicante  ;  que 
ce  vaifleau  devoit  porter  en  Efpagne  une 
partie  de  fa  cargaifon  ^  &  remettre  le  refté 
en  Italie  ;  qu'il  leveroit  l'ancre  dans  deux 
jours  ;  qu'il  étoit  convenu  avec  le  Capi- 
taine du  port  de  Calais  ,  oii  il  viendroit 
les  prendre ,  des  fignaux  qu'il  feroit ,  Se 
qu'à  (es  fignaux  il  fe  jetteroient  dans  une 
chaloupe  ,  pour   fe  rendre  au  vaifTeau. 
Floride  étoit  préfente  à  cette  converfa- 
tion  ;  elle  en  foupira ,   mais  elle  eut  la 
force   de  cacher  le  trouble  intérieur  qui 
Tagitoit.  Le  lendemain  ,  il  y    eut  une 
chafle  confidérable  dans  les  bois  qui  en- 
tourent la  ville  de  Calais  :  Edmont  quitta 
les  chafTeurs  pour  rêver  à  Rofalinde  ;  & 
Floride  fuivit  Edmont  pour  lui  déclarer 
fon  amour.    De  tous   les    hommes ,   les 
amans  font,  fans  doute,  les  plus  portés  à 
s'entretenir  ,  à  haute  voix  ,   avec  eux- 
mcmes.  Edmont ,  après  avoir  déploré  fon 
fort,  s'écrioit  :   «ingrate  ,  cruelle  Rofa- 
33  linde ,  tu  ris  peut-être  ,  entre  les  bras 
o>  d'un  autre  ,  des  maux  que  tu  m'as  eau- 
^y  lés  ,  eh  bien  î  malgré  tes  mépris  inful- 
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93  tans ,  je  te  fuis  encore  ,  tu  riras  bientôt 
33  de  ma  mort. 

33  Non  ,  tu  ne  mourras  point  •»  ,  lui  ré- 
pondit une  voix  qu'il  crut  reconnoître» 
A  ces  mots ,  qui   pourroit  exprimer  Ton 
agitation  !  Il  fe  leva  ;  &  jetant  par-tout  les 
yeux  5  il  apperçut  enfin  Floride  qui  fortoit 
de  derrière  un  rocher ,  Se  qui  fe  jeta  à  [qs 
pieds,  ce  Non,  tu  ne  mourras  point  ,  lui 
33  répéta-t-elle,  fi  de  tendres  foins  peu- 
33  vent  t*engager  à  vivre.  Rofalinde  s*eft 
33  donnée  à  un  autre  ,  je  viens  me  donner 
33  à  toi.  N'aime   plus  qui  te  méprife ,  & 
33  que  rhymen  t'uniffe  à  qui  t'adore.  Sous 
93  le  nom  de  ton  époufe,  je  ferai  ton  ef- 
>3  clave,  jeté  fuivrai  par-tout  :  il  n'efi:  plus 
33  en  mon  pouvoir  de  vivre  éloignée  de 
79  toi  :  ainfi  l'ordonne  l'amour  33,  Cet  aveu  , 
fi  contraire  à  la  bienféance ,  glaça  Edmont, 
loin  de  l'attendrir.  Il  dit  quelques  mots  à 
Floride  ,  pour  l'engager  à  renoncera  une 
malheureufe  pafïion  qu'il  avoit  fait  naître 
involontairement,  &  à  laquelle  il  ne  pou- 
voit  répondre  ;  &  fautant  fur  fon  cheval  , 
il  s'éloigna  d'elfe. 

Lorfqu'nne  fille    a  franchi  les  bornes 
de  la  pudeur,  le  devoir  ni  la  raifon  ne 
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confervent  aucun  empire  fur  elle.  Floride 
roule  dans  fa  tête  un  deffeîn  dont  la 
fituation  des  chofes  ne  lui  permet  pas  de 
retarder  rexécution.  Elle  fe  rend  à  une 
rnaifon  de  campagne  de  fon  père  ,  &  elle 
y  paiTe  la  nuit  en  conférence  avec  fa  nour- 
rice 5  pendant  qu'Edmont  fe  met  dans 
une  chaloupe  ,  pour  rejoindre  le  vaifTeau 
qui  l'attend, 

"  Cette  nourrice  étoit  perfide  &  avare  , 
33  prodigue  de  faveurs  dans  fes  beaux 
23  jours  ;  il  fon  lait  n'avoit  pas  tranfmis 
33  dans  Floride  le  venin  de  fes  vices  ,  il 
33  fembîoit  ,  au  moins  ,y  avoir  porté  les 
33  fureurs  de  Tamour  ».  Elle  avoit  un  fils  , 
nommée  Scaltrin  ,  encore  plus  méchant 
qu'elle.  Ces  trois  perfonnes  ,  après  s'être 
concertées  enfeinbie,  enlèvent  de  la  rnai- 
fon l'argent  &  les  bijoux  qu'ils  y  trou- 
vent ,  &  montant  trois  chevaux  de  l'écurie 
d'Henri,  elles  fe  rendent  dans  une  vieille 
mafure  au  milieu  du  bois.  Là  ,  le  traître 
Scaltrin  les  quitta  ,  fous  prétexte  de  s'aP- 
furer  d'une  chaloupe  qui  pût  les  conduire 
au  vaifTeau  qui  devoit  recevoir  Edmont. 
Il  vint  les  chercher  à  l'entrée  de  la  nuit  ; 
&  pour  plus  de  sûreté,  il  donna  à  Floride 

Biv 
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un  habit  d'homme  ,  W  lui  confeilla  de 
prendre  le  nom  de  Fortunian.  Ils  avoient 
â  peine  marché  une  heure ,  que  dans  le 
plus  épais  du  bois ,  ils  font  environnés  par 
une  troupe  de  bandits,  d'intelligence  avec 
Scaltrain  ,  qui,  ayant  attaché  Floride  à  un 
arbre  ,  la  laifsèrent  dans  cet  état ,  &  pri- 
rent la  fuite  avec  l'argent  &  les  bijoux. 
Cette  malheureufe  fille  ne  fut  fecourue 
que  le  lendemain  fort  tard  ,  par  un  Gen- 
tilhomme du  canton  ,  qui  la  délia  ;  & 
fans  connoître  fon  fexe  ,  lui  donna  un 
afyîe  dans  fa  maifon.  Elle  y  prit  quelque 
xepos  ;  puis  réfléchifTant  fur  le  parti  qu'elle 
devoit  prendre  ,  n'ofant  retourner  chez  fon 
père  ,  elie  fupplia  fon  libérateur  de  lui 
donner  un  guide  qui  la  mît  hors  de  la 
forêt ,  dans  le  grand  Chemin  du  Château 
de  Féralte. 

ce  Féralte  étoit  un  Gentilhomme  qui 
avoit  été  fort  amoureux  de  Floride  ,  & 
peut  être  l'étoit-il  encore.  Il  l'avoit  fou- 
vent  demandée  à  fon  père  ;  mais  Henri 
la  lui  avoit  conflamment  refufée.  Féralte 
étoit,  en  effet  3  un  homme  perdu  de  cri- 
mes &  de  débauche.  Il  commandoit  uns 
Uoupe  de  bandits  ,  qui  ne  Tavoient  mis 
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à  leur  tête  que  parce  qu'il  les  furpaflbit 
en  méchanceté.  Ce  fut  à  ce  bras  crimi- 
nel, que  Floride  voulut  confier  fa  dé- 
fenfe  contre  les  emportemens  de  foa 
père  ». 

Le  libérateur  de  Floride  étoit  pauvre  , 
&  n'avoit  point  de  valet  :  il  daigna  lui- 
jncme  lui  fervir  de  guide.  Lorfqu'ils  par- 
tirent ,  la  pluie  étoit  abondante.  Un  ruif- 
feau  ,  devenu  en  peu  d'heures ,  un  torrent 
rapide ,  les  arrêta  dans  leur  courfe.  Le 
guide  chargea  le  faux  Fortunian  fur  fes 
épaules  ,  &  rifqua  de  le  pafTer  à  l'autre 
bord ,  il  tomba ,  &  fut ,  à  la  vue  de  Flo- 
ride qui  s'étoit  accrochée  à  une  faule ,  en- 
glouti dans  les  ondes.  Des  payfans  vin- 
rent à  propos  la  tirer  du  danger  qu'elle 
couroit.  Ils  la  portèrent  dans  leur  hutte, 
d'où,  après  trois  jours  de  repos,  elle  partit 
pour  le  Château  de  Féralte.  Elle  eftfur- 

•  prife  par  la  nuit  ^  &  demande  le  couvert 
chez  Florian  ,  intime  ami  de  fon  père , 

triais  mortel  ennemi  de  Féralte.  Pendant 

[Ion  fommeil  ,  la  porte  de  la  maifon  eft 
înfoncée  ;  des  gens  armés  fe  répandent 

[dans  les  chambres  ;  c'eft  Féralte  qui  eft  à 
leur  tête,  Elle  fe  réveille,  prend  une  halle-. 
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barde  à  tout  hafard  ;  ôc  comme  elle  tort 
pour  s'informer  d*oLi  provient  ce  bruit  , 
elle  reçoit  un  coup  de  piftolet  dans  la 
poitrine  ,  n'a  que  le  temps  d'écrire  à  (on. 
père  5  pour  lui  demander  pardon ,  &  ex- 
pire entre  les  mains  d'un  ConfefTeur. 
Henri,  fans  doute,  fut  pénétré  de  dou- 
leur en  lifant  cette  lettre  ;  on  ne  doit  pas 
douter  qu'il  ne  travaillât  à  faire  punir  les 
brigands ,  Scaltrin  Se  fa  mère  ,  du  demie c 
fupplice.  Mais  quittons  ces  objets  ;  laif- 
fons  Edmont  voguer  à  pleines  voiles  vers 
Alicante  ,  &  voyons  ce  qu'eft  devenue 
Rofalinde. 

Les  vents  venoient  de  porter  cette  ai- 
mable perfonne  ,  Théodofe  ,  Ton  père,  & 
fon  cher  Léalde  ,  dans  le  port  d*  Alicante, 
mais  bientôt  Théodofe  tombe  dangereu- 
fement  malade  ;  &  ne  pouvant  partir,  il 
permet  que  fon  fils  ,  &  fa  future  belle- 
lille,  s'embarquent  fur  un  vaifTeau  qui 
doit  toucher  à  Cagîiari,  &  de-là  paffer  à 
Gènes.  Comme  ils  font  au  milieu  de  la 
Méditerranée  ,  ils  font  furpris  par  une 
tempête  furîeufe  ,  dont  l'Auteur  fait  la 
terrible  tableau  dans  le  plus  grand  détail. 
Le  vaiffeau  étant  prêt  d'être  fubmergé. 
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on  fe   difpute  le   bonheur  d^entrer  dans 
la  chaloupe  ,  feul  moyen  de  fe  fauver. 
Comme  elle  ne  pouvoit  contenir  qu'un 
nombre  borné  de  perfonnes ,  on  combat 
pour  y  entrer.  Dans  le  tumulte  ,  plufieurs 
pafTagers  perdent  la  vie  ,  &  la  belle  Rofa- 
linde  eft  blefTée  au  bras.  Elle  refte  ,  cepen- 
dant ,  dans  la  chaloupe  ,  &  parvient  à 
aborder  fur  une  plage  déferte  ,  &  qui  ne 
préfente  au   yeux  qu'une    vafte  plaine , 
couverte  d'un  fable  brûlant.  Quelle  fitua- 
tion  !  Rofalinde  étoit  prefque  mourante, 
_  &  perdoit  beaucoup  de  fang.  Violente , 
fa  gouvernante  ,  que  Léalde  avoit  eu  le 
bonheur  de  fauver  aufïî ,  étoit  prête  à  fuc- 
comber  fous  le  poids  de  Ces   maux  ,   de 
Léalde  étoit  prefque   défefpéré  de  voir 
qu'il  ne  lui  reftoit  qu'un  courage  infruc- 
tueux. Il  parcourt  la  côte  ;  il  apperçoit 
une  petite  flûte  qui  fe  retire  dans  une  cale 
prochaine  ,  au  fond  de  laquelle  il  y  a  un 
bourg  habité.  Il  joint  les  matelots  de  ce 
bâtiment ,  &   leur  demande  ,  tantôt  en 
Anglois  ,  tantôt  en  François  ,  dans  quelle 
région  du  monde  il  fe  trouve.   Voyant 
qu'il  n'eft  pas  entendu  ,  il  fe  fert  de  la 
langue  Efpagnole  ,  Ôc   un   vidllard  qui 
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paroît  être  le  chef  des  autres ,  lui  répond 
dans  le  même  indiome.  Ce  vieillard  eH:  un 
renégat  Efpagnol.  Il  lui  apprend  que  la 
côte  fur  laquelle  il   vient   de  faire   nau- 
frage ,  eft  celle  d^  Barbarie ,  de  que  s'il 
ofe  fe  dire  Chrétien  ,  il  fera  fait  efclave. 
3>  Mais  confolez-vous ,  lui  dit  il,  &  ren- 
p^  dez  grâce  au  ciel  qui  vous  a  adreffé  à 
33  moi.  Je  veux  vous    fervir.  Aucun  de 
33  mes  gens  ne  vous  a  entendu.  Je  leur 
33  cacherai  qui  vous  êtes  ,  &  nous  fonge- 
>3  rons  aux  moyens  de  vous  fauver  :  peut- 
33  être  courrai -je  moi-même   la  même 
33  fortune  ;  mon  plus  grand  defir  eft  de 
33  m'échapper  d'entre  ces  Barbares.  L'ad- 
33  verfité  m'a  conduit  parmi  eux  ;  il  y  a 
33  vingt  ans  que  courant  ces  mers  fur  une 
33  tartanne  qui  m'appartenoit  ,  je  fus  pris 
33  après  un  rude  combat  ,  &  réduit  à  la 
33  condition  d'efclave.  En  fuite  ,  je  l'avoue 
33  à  ma  honte  ,  foit  pour  fortir  des  fers  , 
33  foit    pour  plaire  à  un  patron  qui  me 
33  traitoit  avec  toutes  fortes  de  douceurs, 
33  j'ai  renié  mon  Dieu  ;  mais  mon  cœuc 
33  n'a  point  eu  de  part  au  facrifîce  de  ma 
33  langue.  39  Le  renégat  fut  fidèle  à  fa  pa- 
role ,  contre  Tufage  de  ces  malheureux» 


DES    ROMANS.  57 

Pour  porter  un  prompt  fecours  à  Rofa- 
linde  ,  il  ordonna  à  ion  pilote  de  con- 
duire fa  flûte  un  peu  au  large ,  en  longeant 
lacôte  ,  jufqu^à  l'embouchure  du  premier 
fleuve  qu'il  rencontreroit  ;  &  fe  mettant 
dans  fa  chaloupe  avec  Léalde  &  deux:  forts 
rameurs  ,  il  va  au  fecours  de  cette  infor- 
tunée &  de  fa  gouvernante.  Pendant  cette 
courfe  5  le  renégat ,  qui  fe  nommoit  Dra- 
gut ,  fait  à  Léalde  un  petit  récit  hiftorique 
du  Royaume  de  Tunis. 

La  chaloupe  voguoit  avec  rapidité,  & 
cependant  encore  trop  lentement  au  gré 
du  fils  de  Théodofe  ;  quand  de  derrière 
un  petit  promontoire  qui  s*avançoit  dans 
la  mer  ,  ils  virent  forcir  des  galères  de 
l'efcadre  d*  Alger ,  qui  les  arrêtèrent.  Dra- 
gut  fe  fitconnoître  pour  ami  &  pour  Tu- 
nifien.  Il  demanda  grâce  pour  le  jeune 
homme  qu'il  venoitde  fauver  de  la  tem- 
pête ,  &  auquel  il  avoit  donné  fa  parole* 
L'Algérien  fut  inexorable.  Léalde  fut 
chargé  de  fers.  En  partant , il  remit  à  Dra- 
gut  quelques  pierreries  d'un  prix  confidé- 
rable  ,  &  il  le  conjura  de  ne  pas  abandon- 
ner les  deux  infortunées. 

Cependant  ,  les   ténèbres   commet»-» 
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çoient  à  fe  répandre  fur  la  terre ,  &  Dra- 
gut  3i  fes  deux  matelots ,  eurent  beau- 
coup de  peine  à  découvrir  Tendroit  où. 
refpiroient  à  peine  Rofalinde  &  Violen- 
te. Malgré  robfcunté  ,  la  richelTe  des  ha- 
bits de  la  première  ,  frappa  les  yeux  des 
compagnons  de  Dragut.  Ils  fe  retirèrent 
un  peu  à  l'écart ,  &  projetèrent  de  lui 
donner  la  mort,  afin  de  profiter  d'une  fi 
brillante  dépouille  :  mais  Dragut  qui  les 
entendit,  fut  au-devant  d'eux,  &  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  prières  ,  &  en  leur  afTu- 
rant  qu'il  devoit  vendre  Rofalinde  à 
Amat ,  leur  Souverain  .  qu'il  les  fit  re- 
noncer à  ce  barbare  projet.  Il  eut  foin  de 
faire  avaler  à  ces  triftes  vidimes  de  la  for- 
tune ,  quelques  liqueurs  confortatives  Se 
xafraîchifTintes  ;  &  fans  les  inftruire  de 
leur  fort,  on  les  porta  dans  la  chaloupe  , 
qui  rejoignit  la  flûte ,  &  Ton  tourna  les 
voiles  du  côt?  de  Tunis. 

Lorfque  Rofalinde  fut  revenue  à  elle, 
&  qu'elle  apprit  de  Dragut  le  deftin  de 
Léalde ,  &  celui  qui  lui  étoit  réfei  vé ,  elle 
fut  accablée  de  la  plus  vive  douleur. 
iy  Ffpérez  quelque  adoucifTement  à  votre 
^i  ibrtune ,  lui  difoit  le  renégat  ;  eh  !  coin?: 
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sj  ment  efpérer  ,  luirépondoit  Rofalinde, 
ce  lorique  chaque  inftant  de  ma  vie  ajoute 
»  quelque  difgrace  au  tifîu  de  mes  maU 
»  heurs  ?  j>  Cependant  ,  elle  confentit  à 
prendre  quelque  nourriture  ,  &  hs  foins 
de  Dragut  ,  pendant  la  traverfée  ,  s'ils 
n'adoucirent  pas  fa  douleur  ,  eurent  au 
moins  le  pouvoir  d'arrêter  le  cours  de  fes 
larmes.  Arrivé  à  Tunis ,  Dragut  préfenta 
fa  belle  efclave  à  Amat  ^  qui  fut  ébloui 
de  fa  beauté  ,  &  qui ,  dès  ce  moment ,  la 
deftina  pour  le  férail  du  Grand-Seigneur, 
Rofalinde  lui  dit  que  Violente  étoit  fa 
mers;  5  &  que  Léalde ,  fon  frère  ,  venoit 
de  tomber  dans  les  fers  des  Algériens, 
Le  Dey  ,  prefqu'aufïi  charmé  de  Tefprit 
que  des  grâces  de  Rofalinde ,  l'envoya  à 
fa  femme  Ofmide  ,  avec  ordre  de  la  trai- 
ter avec  diftindion.  Dragut  eut  pour  ré** 
com.penfe  la  flûte  armée  qu'il  montoit  ^ 
hs  deux  Maures  ;&  une  fomme  d'ar-^ 
gent. 

Ofmide  prit  beaucoup  d'amitié  pour  fa 
belle  efclave ,  &  elle  en  fit  fa  compagne 
chérie.  Amat  étant  tombé  malade  ,  Of- 
mide ne  le  quitta  pas  ;  elle  fe  fit  afliftec 
par  fa  chère   Rofalinde  5  &  le  Roi  4© 
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Tunis  étant  heureufement  entré  en  conva- 
lefcence  ,  elle  la  pria  de  chanter ,  pour 
difliper  le  Monarque.  Elle  obéit ,  &  choi- 
sit Tendroit  d*un  Opéra  où  Roxane,  pri- 
fonnière  d* Alexandre  ,  déplore  la  perte  de 
fa  liberté.  L'expreflîon   que  cette  belle 
fille  mit  dansfon  chant ,  attendrit  le  Dey; 
il  lui  demanda  afFecflueufement  ce  qu'il 
pouvoit  faire  pour  elle  :  »  Prince  géné- 
3j  reux ,  lui  dit  Rofalinde  en  fe  profter^ 
3>  nant ,  fi  ,  comme  je   réprouve  moi- 
os  même ,  vous  êtes  Tafyle  des  malheu- 
03  reux  5  &  le  protedeur  des  opprimés , 
9i  ajoutez  un  nouveau  bienfait  à  ceux  dont 
»  vous  m'avez  comblée  jufqu*à  ce  jour  : 
oy  rendez- moi   mon  frère  ;  redemandez- 
»j  le  au  Roi  d'Alger  i  que  par  votre  puif- 
w  fance ,  des  mains  fi  nobles  cefTent  de 
»  manier  de  viles  rames ,  &  recouvrent 
M  la  liberté  :  employez-  les  à  porter  les 
3>  armes  pour  vous  défendre.  Que  Léalde 
33  ne  connoiflTe  plus  d'autre  efclavage  que 
03  celui  que  les  faveursimpofent  aux  cœurs 
3»  reconnoiffans  »♦ 

Cette  demande  eft  oâroyée.  Dragut 
part.  Mais ,  6  douleur  !  O  reçoit  la  nou-» 
yelleque  refçkve  ^ue  Ton  réclame ,  açça-- 
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blé  de  chagrins  de  fa  captivité,  &  plus 
encore  de  la  perte  d'une  perfonne  qui  lui 
étoit  chère  ,  avoit  été  attaqué  d'une  lan- 
gueur qui  Tavoit  conduit  au  tombeau,  & 
qu'il  avoit  été  jeté  à  la  mer.  Après  ce 
coup  ,  la  vie  ne  fut  plus  rien  pour  Rofa- 
Jinde  ;  ia  beauté  s'effaça ,  &  l'on  crut  long- 
temps ffue  la  mort  feroit  le  terme  pro- 
chain de  fa  mélancolie.  Cependant  ,  fa 
jeunefTe  prit  le  deffus  :  malgré  elle  (qs 
forces  revinrent.  Elle  en  profita  pour  ten- 
ter d'inftruire  fon  père  de  la  mort  de 
Léalde,  &  de  fon  efclavage.  Dragut ,  le 
fidèle  Dragut ,  remit  fa  lettre  à  un  efclave 
Génois,  qui,  ayant  payé  fa  rançon,  re- 
tournoit  dans  fa  patrie. 

Un  jour  que  Rofalinde  étoit  dans  une 
malfon  de  campagne  ,  à  la  fuite  d'Ofmî- 
de ,  une  vieille  femme ,  mère  d'un  J-ar- 
dinier ,  nommée  Azimèque  ,  lui  préfenta 
une  corbeille  de  fleurs  ,  &  lui  tint  ce  dit 
cours  :  «  Je  préfère  ,  Madame  ,  l'honneur 
35  de  vous  fervir  ,  à  ma  propre  vie.  Ceffez 
3>  de  vous  affliger,  reprenez  Tefpérance, 
53  votre  libérateur  eft  arrivé ,  il  eft  dans  ce 
35  pays  ,  il  vient  vous  tirer  d'efclavage  ,  il 
il  vous  adore ,  il  peut  &; 
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33  veut  vous  faire  un  fort  heureux,  Fiez- 
3>  vous  à  fa  conduite ,  c'eft  un  parti  rié- 
»  cefTàire  ;  vous  êtes  defiinée  aux  plaifirs 
33  du  Sultan  ;  Amat  ne  vous  céderoît 
33  pas  pour  fon  Royaume  ;  fuyez  ,  je 
33  vous  fuivrai  par -tout  fans  balancer, 
33  fuyez  î3.  ÊÊk 

Rofalinde,  à  ce  difcours ,  rJjjj^nter- 
dite  ;  elle  fe  perfuada  que  '^héouoie  avoit 
reçu  fa  lettre  ,  &  qu'il  étoit  venu  lui- 
même  rompre  (es  fers  ;  mais  la  vieille  la 
difïïiada  ,  en  lui  faifant  le  portrait  du  plus 
beau  cavalier  du  monde  ,  qui  ,  avant 
d'exécuter  fes  deffeins  ,  demandoit  à 
Tentretenir.  Quel  étoit  cet  inconnu  ? 
C*eft  ce  que  nous  faurons  dans  la  fuite. 
Retournons  fur  les  pas  du  Comte  Ed- 
mont. 

Il  aborda  à  Aîicante  ;  Se  en  entrant 
dans  la  ville  ,  il  apprit,  avec  la  plus  vive 
douleur  ,  qu'il  y  avoit  déjà  un  mois  que 
Rofalinde  en  étoit  partie  avec  fon  époux 
Léalde.  Il  la  fuivit  à  Gênes  ,  où  il  atten- 
dit long-temps  le  v.ûfTeau  qui  portoit  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher  ,  &  que  ,  fans  ef- 
pérance  ;  il  vouloir  voir  encore  une  fois 
avant  de  mourir.  Ce  fut  dans  cette  ville 
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que  la  nouvelle  du  naufrage  de  Rofalinde 
combla  fon  défel^oir.  Il  ne  put  douter 
de  la  perte  de  cette  aimable  perfonne  ,à 
l'arrivée  de  Théodofe  ,  qui ,  s'étant  ré- 
tabli de  fa  maladie  ,  venoit  terminer 
fa  trifte  vie  dans  la  patrie  de  fes  an- 
cêtres. 

Nous  ne  fuivrons  point  Edmont  dans 
les  voyages  qu'il  fit  pour  charmer  ks  en- 
nuis ;  nous  ne  rappellerons  point  avec  lui 
la  fuite  des  troubles  qui  agitoient  l'An- 
gleterre 5  &  qui  dévoient  fe  terminer  par 
le  plus  affreux  dQs  régicides.  Accompa- 
gnons-le une  féconde  fois  à  Gênes,  où 
fon  inquiétude  le  fait  revenir.  Comme  il 
fortoit  de  chez  lui ,  il  fit  rencontre  d'une 
efpèce  de  payfan  ,  que ,  par  fa  tête  rafée  , 
il  auroit  pris  pour  un  galérien  ,  s'il  eût 
encore  porté  aux  pieds  les  chaînes, mar- 
ques de  fon  efclavage.  Ce  payfan  tenoit 
une  lettre  à  la  main  ,  &  lui  demanda  s'il 
n'étoit  pas  Anglois.  Ayant  appris  qu'Ed- 
inont  l'étoit  effedivement  ,  il  lui  dit  : 
ce  Je  vous  demande  en  grâce ,  Seigneur, 
33  de  m*apprendre  v  qui  s*adreffe  cette 
33  lettre  ;  elle  eft  d'une  extrême  impor- 
3>  tance.  Je  ne  fais  point  lire  ,  &  n'en  en- 
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>*  tendrois  pas  la  fufcriDtion  ;  je  fais  feule- 
33  ment  que  celui  que  je  cherche  eft  de 
3>  Londres ,  &  on  m'a  envoyé  chez  vous 
>!»  pour  m'en  informer  33.  Edmont  prit  la 
lettre  ,  &  trouva  qu  elle  étoit  pour  Théo- 
dofe  ;  mais  il  refta  ioterdit  lorfqu  il  re- 
connut l'Ecriture  de  Rofalinde.  Il  promit 
au  payfan  de  rendre  la  lettre  à  celui  à  qui 
elle  étoit  adrefîée ,  qui  étoit  fon  ami  , 
mais  qui  ne  fe  trouvoit  pas  alors  à  Gènes. 
Il  l'interrogea  comment  ,  quand  &  par 
qui  elle  lui  étoit  parvenue.  Le  payfan  lui 
dit  qu'il  la  tenoit  de  Dragut ,  &  qu'elle 
étoit  d'une  enclave  ,  nommée  Rofalinde, 
que  le  Dey  rraitoit  avec  beaucoup  de  dif- 
tindion  &  de  refpect.  Edmont  congédia 
le  payfan  ,  après  l'avoir  libéralement  ré- 
compenfé  de  fa  peine ,  &  il  lui  fit  pro- 
mettre qu'au  premier  ordre  il  viendroitle 
trouver, 

Rofalinde  vivante  ,  Rofalinde  efclave! 
Ces  deux  nouvelles  réveillèrent  l'amour 
d'Edmont.  Il  rêva  au  moyen  de  lui 
rendre  la  liberté  ;  &  ne  voulant  partager 
le  mérite  d'un  fi  grand  fervice  avec 
perfonne  y  il  eut  l'indifcrétion  d'ou- 
yrir  la    lettre   de  Rofalinde  ,  &   l'iiv 
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fidélité  de  ne  la  pas  rendre  à  Théo- 
dofe. 

Muni  de  lettres  pour  l'Ambaflàdeur 
d'Angleterre  à  Conftantinopîe ,  qui  pou- 
voient  lui  donner  quelque  crédit  à  Tunis, 
il  obtient  le  pafTage  pour  lui  ,  pour  fon 
valet-de- chambre  &"  pour  le  payfan  ,dans 
le  vaiiïèau  qui  portoit  en  Barbarie  les  Dé- 
putes de  rOrdre  de  la  Merci ,  pour  la  ré- 
demption dQs  captifs.  Il  eut  foin  de  fe 
munir  d'une  grande  fomme  d'argent ,  & 
de  quelques  diamans  précieux. 

Pendant  le  voyage,  le  payfan inflruifit 
Edmont  qu'il  ne  devoit  pas  efpérer  que 
la  liberté  de  Rofalinde  fût  au  prix  de 
Tor  ;  mais  pour  le  confoler  ,  il  lui  fît  en- 
tendre que  (qs  liaifons  avec  une  certaine 
Azimèque ,  &  fon  fils  Tygrafpe ,  pour^ 
roient  lui  faciliter  les  moyens  de  l'en^ 
lever, 

Lorfqu'Edmont  fut  arrivé  à  Tunis  , 
tout  parut  concourir  è  la  réuflite  de  fon 
projet ,  excepté  Rofalinde  ,  qui  s'y  refufa 
abfolument  ;  mais  on  pouvoit ,  malgré 
elle  ,  lui  rendre  la  liberté  ;  &  Tentreprife 
heureufement  achevée  ,  on  avoit  lieu  de 
tout  attendre  de  fa  reçonnoiflance,  Ty-n 
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grafpe  ,  chargé  des  préfens  d'Edmont  , 
feint  d'avoir  arrêté  un  petit  vaifTeau  qui  fe 
trouvera  à  propos  dans  un  certain  endroit 
au  bord   de  la  mer.   Il  promet  d'intro- 
duire le  Comte  jufques  dans  la  chambre 
de  Rofalinde,  qui  donne  fur  le   jardin, 
&  de  force  ou  de  gré,  des  efclaves  ro- 
bufles  îa  porteront  fur  leurs  épaules  au 
vaifTeau.    Tout  cela  étoit  impraticable  ; 
mais  un  amant  efl  crédule.  Tandis  qu'Ed- 
mont  fe  prépare  à  la  fuite ,  Tygrafpe  va 
fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  de  Tunis ,  lui 
déclare  cette  entreprife  ,  &  promet  de  lui 
en  livrer  les  auteurs.  Il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  remplir  fa  promefTe.  Lorfque  le 
Comte  fe  préfcnta  à  la  porte  de  Tappar- 
tement  des  femmes,  qu'il  devoit  trouver 
ouverte  ,   il  en  fortit  âas  foldats  armés , 
qui  ,    malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  fe 
défendre  ,  le  chargèrent  de  fers  ,    &   le 
conduifirent  dans  une  étroite  prifon.   Sqs 
domefliques   furent    arrêtés    en    même- 
temps   à    Tunis  ,    où  ils  gardoient  une 
grofîe  fomme  d'argent.    Leur  procès   fut 
fait  à  la  manière  des  Maures  ,  c'eft-à  dire  , 
avec  précipitation.   Les  biens  furent  con- 
fifqués  ,  les  deux  domeftiques  condamnés, 
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à  la  rame  ,  &  le  malheureux  Eclmont  à 
la  mort.  lien  reçut  Tarrêt  fans  frémir^  & 
ne  fut  pas  plus  ébranlé  lorfqu'il  vit  arri- 
ver rinfame  ïygrafpe  ,  qui  avoit  mandié 
l'office  de  bourreau.  Le  fer  étoit  déjà 
levé  fur  fa  tête.  Un  ordre  d*Amat  fuf- 
pend  le  coup  ,  &  on  laifTe  Edmont 
dans  fon  cachot ,  incertain  quel  fera  fon 
fort. 

Rof^inde  avoit  été  informée  du  péril 
d'Edmont  ;  elle  s'étoit  jetée  au  pieds  du 
Roi,  &  elle  avoit  obtenu  fa  grâce.  Ce- 
pendant 5  une  autre  raifon  avoit  détermi- 
né ce  Prince  à    la    clémence.  On  avoit 
trouvé  dans  les  papiers  du  Comte  ,  des 
lettres  pour  TAmbalIlideur  d'Angleterre 
à  la  Porte  ;  &  en  fauvant ,  à  fa  conhdéra- 
tion ,  un  Seigneur  de  fon  pays ,  il  crcyoit 
s'afTurer  fon  amitié.  Telle  fut  fa    politi- 
que ,  mais  fa  juftice  mérite  des  éloges.  Il 
fît  rechercher  les  complices  de  Tenleve- 
ment  de  Rofalinde  ;  &  ayant  été  inftruit 
qu'Azimèque   &  Tygrafpe  avoient  con- 
feiilé  &  conduit  Tentreprife  ,  il  les  fit  pu- 
nir du  dernier  fupplice  ;  ainfi  ,  le  Comte 
fut  vengé  au  moment  oi\  il  n  attendoit  que 
la  mort. 
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Dans  ce  temps  ,  les  Turcs  fe  prépa- 
roient  à  attaquer  Candie.  A  murât  ,  Aga 
des  JaniiTaires ,  vint  à  Tunis  pour  de'ter- 
miner  ,  avec  le  Dey  ,  les  fecours  qu'il 
pourroit  fournir  ;  il  vit  Kofalinde  ,  h  fa 
vue  le  rendit  le  plus  amoureux  dQS  hom- 
mes ;  mais  ne  pouvant  efpérer  que  le  Roi 
la  lui  confieroit  pour  la  préfenter  au 
Grand- Seigneur  ,  il  lui  propofa  de  fe 
charger  du  Comte  ,  qu'il  remettront  entre 
les  mains  de  T Ambafladeur  d'Angleterre. 
Edmont  fut  charmé  de  cet  arrangement, 
qui ,  au  moyen  du  crédit  de  ce  Miniftre  , 
lui  laiiïbit  l'efpérance  de  rendre  libre 
celle  qu'il  aimoit.  On  partit.  La  flotte  de 
TAga  toucha  à  Alger ,  &  Amurat  dépécha 
Ion  brigantin  en  Candie  ,  fous  la  con- 
duite d'un  capitaine  ,  auquel  il  recom- 
manda particulièrement  notre  tendre 
Comte.  L'Aga  devoit  bientôt  fuivre  lui- 
même  fon  brigantin  ,  &  ne  devoit  retour- 
ner à  Conftantlnople  qu'après  avoir  fini 
la  campagne  en  Candie.  Retournons  à 
Tunis  5  où  l'on  célébroit  les  noces  du 
fils  d'Amat,  avec  la  fille  du  Bâcha  de 
Tripoli. 

Pendjànt  les    fêtes   Rofalinde  vit    u^ 

jeunç 
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jeune  efclave  dont  les  tfaî'ts  lui'ràppelèrènt 
ceux  de  fon  cher  Léalde.  Ce  n'étoit  point 
lui ,  elle  étoit  trop  sûre  de  fa  mort  ;  maïs 
elle  en  voyoït  trop  pour  ne  pasfongerà 
lui.  Klle  chargea  Violente  de  s'informet 
quel  pouvoit  être  ce  jeune  homme.  La 
bonne  gouvernante  chercha  refclave  ,  lia 
converfation  avec  lui  ,  &  apprit  qu'îi 
cicit  de  Gên'es  ,  qu'il  avoit  été  fait  ef- 
clave avec  fa  femme  ,  &  qu'ils  atteîî- 
doient  leur  liberté  de  Taffedion  que  leut 
maître  avoit  pour  eux.  Comme  il  s'ap- 
peloit  Léandre ,  &  que  dans  fi^  difcours 
il  fe  nomma ,  Violente  fe  rc-ppela  qu^ufii 
frère  qu'elle  avoit ,  portoit  ce  nom  ;  ^ 
après  quelques  explications  ,  elle  trouva 
que  Tefclave  étoir  fon  neveu  :  elle  courut 
rendre  compte  à  fa  mai  trèfle  de  ce  quelle 
venoit  de  découvrir. 

Rofalinde  partagea  la  joie  de  Violente '5 
mais  ridée  de  Léalde  re  pouvoit  la  quit- 
ter :  elle  s'end.';rmit ,  &  rêva  «  qu'elle 
3î  étoit  au  bord  de  la  mer  ,  que  Léalde 
>j  en  fortoït  plus  beau  &  plus  aimable  que 
93  jamais  :  il  lui  tendoit  les  bras ,  &  ratti-*» 
>»  roit  doucement  à  lui;  mais  à  peinejuï 
9>  eut  elle  donné  la  main ,  qu'un  monflre 
-    i77<5.  Aoû^  Ç 
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33  Tenleva  à  Ton  époux.  Il  la  conduifit 
93  vers  les  rivages  où  fe  lève  Taurore  ,  & 
33  la  renferma  dans  une  étroite  prifon  au 
33  milieu  des  flots.  Léalde  accourut  à  Ton 
33  fecours  ,  &  vint  la  délivrer^  Un  dau- 
33  phin  les  porta  enfuite  ,  l'un  &  Tautre 
33  aux  Ifles  Fortunées  :  ils  y  jouifToient 
^3  d*un  bonheur  fans  égal ,  Iorfqu*un  grif- 
3>  fon  ailé  attaqua  Léalde  ,  &  voulut, 
33  avec  fon  bec  &  Ces  ongles  ,  lui  déchirer 
33  le  cœur.  Un  cygne ,  plus  blanc  que  la 
33  neige ,  vint  prendre  aulîi-tôt  fa  défenfe. 
33  A  la  doucç  harmonie  de  Ton  chant  ^  le 
33  griffon  prit  la  fuite.  Lqs  plaies  de  Léalde 
33  furent  refermées  ,  &  il  ne  leur  refta 
33  de  leur  malheur,  que  le  (impie  fouve- 
33  nir.  Rofafinde  s'éveilla  pleine  de  joie  & 
3>  d'efpérance  33. 

L'époufe  de  Léalde ,  frappée  de  ce  fon- 
ge  ,  qui  lui  annonçoit  une  félicité  dont 
elle  ne  pouvoit  plus  efpérer  de  jouir  ,  or- 
donna à  Violente  d'examiner  attentive- 
ment tous  les  efclaves  ,  pendant  le  ban- 
quet nuptial  qui  devoit  (e  donner  le  foir. 
Elle  chercha  vainement  des  yeux  ,  &  ne 
vit  que  Léandre  ,  auquel  elle  parla  ;  mais 
pendant  qu'elle  étoit  en  converfation  avec 
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lui ,  un  autre  efclave  la  prit  par  le  bras ,  & 
lui  dit  5  à  voix  bafTe  ,"«  efl:  ce  toi  ^  ma 
^t  chère  Violente  ?  Ah!  s'écria- t-elle^eft- 
^3  ce  Léalde  que  je  vois  ?  Oui  ,  je  fuis 
oi  Léalde ,  répondit- il ,  fi  Rofalinde  peut 
33  être  encore  à  moi;  mais  fi  le  fort  pouï 
33  jamais  nous  fépare  ,  tu  ne  vois  plus 
y>  qu'une  ombre  errante,  jouet  infortuné 
35  de  la  misère  &  de  la  douleur  33.  Sur 
Taflurance  que  Violente  lui  donna  que 
W'  Rofalinde  n'avoit  jamais  cefTé  d'être  fi- 
dèle, il  lui  préfenta  une  lettre,  dans  la^ 
quelle  il  détailloit  à  fon  époufe  comment 
elle  devoit  s'y  prendre  pour  venir  le  joindre 
dans  la  nuit  même. 

Quel  Tut  Texcès  de  la  joie  que  goûta 
Rofalinde  ,  à  la  vue  de  ces  caradères 
chéris!  Elle  ne  s'y  abandonna  pas;  ^ 
/exécutant  porduellcment  les  ordres  de 
Léalde  ,  Violente  &  elle  ,  à  l'heure  mar- 
quée, fe  rendirent  à  la  porte  du  palais  > 
où  elles  trouvèrent  Léalde  ,  Léandre  é: 
fon  époufe  ,  avec  quelques  Chrétiens  ar- 
més ;  ils  parvinrent  tous  au  rivage  fans 
obflacle,  &  s'embarquèrent  fur  le  vailTeau 
de  Dragut  qui  les  attendoit.  Les  ancres 
furent  levées ,  ôc  ils  étoient  déjà  fortis  dlv^ 
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port  avant,  que  ron  eut  connoifTance  de 
leur  évaCon.  Vainement  le  Dey  envoya  à 
leur  pourfuite  ;  les  vents  les  portoient  .à 
pleines  voiles  vers  l'ifle  de  Majorque ,  qui 
étoit  la  patrie  de  Dragut ,  que  nous  nom* 
■merons  déformais  Gulmand» 

Revenus  de  leur  furprife  ,  &  après  ces 
.effuGons  de  cœur  qui  fuivent  néceflaire- 
ment  un  bonheur  inefpéré ,  nos  époux  fe 
firent  fucceflivement  part  de  leurs  aven- 
tures depuisleurfunefte  réparation.  Léalde 
raconta  à  Fvofalinde  comment  ayant  été 
laifle  fans  connoifTance  dans  le  fond  du 
vaifTeau  algérien  qui  l'avoit  fait  efclave  , 
on  Tavoit  cru  mort ,  &:  on  f  avoit  jeté  à  la 
mer.  Il  ajouta  que  ,  fans  doute ,  la  fraî- 
cheur de  l'eau  Tayant  f^it  revenir,  il  s'étolt 
réfugié  fur  un  écueil.,  d'où  il  avoit  été  re- 
tiré par  le  Bâcha  de  Tripoli ,  dont  il  étoît 
efclave  ,  &  qui  venoitde  l'amener  à  Tunis 
pour  le  mariage  de  fa  fille  avec  le  fils 
d'Amat. 

Cependant .,  le  vaifTeau  fendoit  les  flots 
avec  un  vent  favorable  ,  lorfqu'ils  décou- 
vrirent une  armée  navale  qui  faifoit  route 
au  Levant  ;  ils  voulurent  vainement  évi- 
ter fa  rencontre,  O^  les  envoya  xecoa* 
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noître  ,  &  11  fallut  amener  le  paviilona 
C'étoit  la  flotre  d'Alger  qui  alloit  en- 
Candie.  Amurat  lui-même  étoit  fur  cette- 
flotte  ;  &  ayant  appris  que  le  vaifleau  de 
Tunis  étoit  commandé  par  le  renégat 
Dragut ,  ^  qu'il  portoit  quelques  jeunes 
gens  armés  5  &  trois  femmes  ,  dont  une 
d'une  beauté  merveilleufe  5  il  lés  lit  tous 
paiïer  fur  fon  bord.  Il  reconnut  Rofa- 
lin  de  ,  dont  Timage  étoit  profondément 
gravée  dans  fon  ame.  Le  barbare  fut 
tranfporté  de  joie-  ,  mais  il  eut  Tart  de 
di/Emuler  ,  &  parut  croire  ce  que  Dragut 
lui  dit  dey  ordres  que  le  Dey  lui  avoit 
donnés  d'éclairer  la  conduite  des  Ghré- 
trens  ,  &  d'aller  lui  rendre  compte  de  fes 
découvertes  en  Candie ,  où  il  feroit  dans; 
deux  mois.  «Ces  trois  femmes  ,  lui  ré- 
35  pondit  Amurat,  peuvent  plutôt  nuire- 
»•  que  fervir  à  tes  defleins  ;  je  veux  les 
>y  garder  pour  ga^^e  de  ta  foi  ,  &  tu  peux 
09  compter  que  fi  tu  reviens  dans  deux 
»  mois,  comme  tu  l'afTures  ,  elles  te  fe- 
33  ront  rendues  telles  que  tu  me  les  re- 
35'mets;  mais  fi  ta  n'es  qu'un  perfide,  je 
>3  jure ,  par  le  Prophète  ,  que  le  terme  que 
3>  jç  telaiiTc  ,  fera  celui  de  leur  vie  :  elles' 
^  Giij 
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^?  périront  vidimes  de  ta  trahifon  ;  rien  ne 
5>  me  fera  changer.  Tu  peMX  partir  à  cette 
or  condition  >3. 

Nos  amans  repèrent  immobiles  à  ce^, 
paroles  foLidroyantes  ;  mais  il  fallut  obéir.. 
La  flotte  d'Alger  s'éloigna;  les  malheu- 
reux Léalde  &  Léandre  la  perdirent  bien- 
tôt de  vue  ;  &  Gufmand  ,  fatisfait  d'être 
libre ,  mais  dans  l'intention  d'être ,  plus 
que  jamais  ,  utiles  à  ces  iiluftres  fugitifs  y 
dirigea  fa  route  vers  Majorque. 

Le  barbare  Amurat  le  crut  au  comble 
de  la  félicité  ,  lorfqu'il  vit  Rofalinde  ea 
fa  puifTance  :  il  tenta  tous  les  moyens  , 
care/Tes ,  pleurs  y.,  menaces ,  pour  l'engager 
à  répondre,  à  fon  amour  -,  il  ne  parvint: 
qu'à  exciter  fon  indignation.  Voyant  que: 
toutes  fes  efpérances  étoient  trompées  ,  il 
î^e  donna  à  fa  belle  efclave  qu'un  jour 
pour  fe  réfoudre  ,  lequel  paffé  ,,  il  devroit 
fa  viâ:oire  à  la  violence.  Rofalinde  avoit 
trop  de  religion  pour  fe  donner  la  mort  ; 
elle  attendit  fa  délivrance  du  ciel  ;  elle  le 
pria  du  profond  de  fon  cœur  ^  &  (es 
prières  furent  entendues.  Dans  la  nuit , 
une  fièvre  violente  furprit  Amurat ,  &  ce 
Q^al  ne,  faifarit  qu'augmenter  ,  on  arrivsi^.  ^j 
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en  Candie ,-  qu'il  n'étoit  pas  encore  hors 
de  danger.  Pendant  la  convalefcerice ,  \qs 
charmes  de  Rofalinde  lui  revinrent  dans 
refprit  ;  il  la  fit  venir  devant  lui  ;  Se  fa 
vue  réveilla  fon  aAiour.  Ils  étoient  feuls  ; 
il  eiïaya  de  lui  faire  violence  ;  niais  cette 
courageufe  fille  tirant  un  poignard  de 
defTous  fa  robe  :  ce  Ce  fer,  lui  dit -elle 
M  va  te  percer  le  coeur,  lî  tu  ofes  m'ap- 
33  procher,  barbare  Scythe,  tyran  indigne, 
33  apprends  à  refpeâ:er  ma  nobleffè  toute 
3:>  efclave  que  je  fuis  ».  On  accourut  au 
bruit.  Honteux  de  fe  voir  furpris ,  éton- 
né du  courage  de  Rofalinde  ,  le  farou- 
che Turc,  paiïant  à  Tinfiant  de  l'amour 
à  la  haine  ,  ordonna  qu'elle  fût  chargée 
de  fer  ,  avec  (es  deux  compagnes  ,  de 
que  la  nuit  d'après  on  leur  coupât  la  tètQ^ 
Il  fe  perfuada  ,  en  donnant  cet  ordre ,  . 
pouvoir  fe  mettre  à  couvert  des  reproches- 
du  Sultan  &  du  Dey  ,.  en  leur  expofant  le 
terme  de  deux  mois  qu'il  avoit  prefcrità 
Dragut  pour  fon  retour  ,  &  îe  ferment 
qu'il  avoit  fait,  d'immoler  ces  trois  vic- 
times ,.  s'il'' manquoit  à  fa  parole.  II  s'en 
falloit  encore  d'un  jour  que  le  délai  ne  fut 
expiré,. 

Giv 


^       BIRHOTHÈQUE 


Cependant,.  Léalde^  Léandre  &  Guf- 
^and  5  étaient  arrivés,  à  Majorque  ;  ùc  le 
pre!riti,r  devoir  que  ce  dernier  remplit , 
en  fautani   à    texre   ,..  fut  d'aller  abjurer 
Fiiiîpiété  d-e  fon- apoftafie  aux  pieds  des 
autels  ,    Ô^  fe    réGoncilier    avec  l'Eglife. 
Enfuite  ,.  s'étant  fait  re.connoître  de   {qs 
parens  ,,  ct^nt..  rentra    en    pofleflîon    de 
ion  patrimoinleV,\   il  ne  penfa  plus  qu'à. 
s'acquitter  de.' fà  prdme^fïè  ,    en  délivrant. 
Rofalinde  dan^  le  terme  prefcrit.  Léalde. 
etoit.  livré;  aux  dIus  horribles  agitations  ;. 
^îa  maladie  quelles  lui  avaient  caufée^, 
augmentpit  tous. les  jours*  Léandre  con- 
foloit  fon^mi.,    &  cherchoit  à  ranimer 
fpn;  efpérance.    Enfin  ,    Gufmand  ayant- 
terminé  les  aflfaires:,.  Lé.alde.  ,   malgré  fa 
maladie',  le  prefTa  de  partir,  Lç  bâtiment 
înit  à  la  voile  -,  il  arbora  le  pavillon  Chré- 
tien ,  maïs  il  en  conferva  de  Turcs  pour 
îe  beloin.  On  toucha  à  Meffine  ,.  oàTon 
prit  un  pilote  expérimenté  dans  la  navi- 
gation de  ces  mers..  Une  tempête  força 
ie  vaifTeau,  d'aborder  à  Tlfle  de  Rhodes 
pour  s'y  radouber ,.  &  heureufement  que 
Gufmand   trouva    un    certain    Blumazar 
qui  Tavoit  vu  à  Tunis  ,   &  qui  ^  tandis 
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qu'on  réparoit  le  bâtiment,  procura  à  nor 
voyageurs  îe  moyen  de  les  faire  pafTer  en' 
Candie  fur  des  vaifTeaux  qui  portoient  des - 
vivres  à  Tarmée  ^qs  Turcs;  - 

La  nuit  même  d'après  leur  départ; 
Léalde  fe  promenoit  fur  le  tillac ,  en  rê- 
vant douloureufement  au  péril  de  Rofa- 
linde.  On  tournoit  alors  une  petite  Ifle  ^ 
peu  éloignée  du  rivage  de  Rhodes  >  &  fur 
laquelle  on'  entrevoyoit  lés  reftes  d'une 
ancienne  tour  magnifique. Ces  tiiftès  moî^ 
articulés  diftindement,  vinrentfrapperfes 
oreilles. 

ce  O  Léalde*,  Léalde  ,  R.ofal in d e  ftr 
33  meurt,  &  tu  ne  peux  recevoir fes  der- 
>3  niers  foupirs  î  Elle  nreurt  de  douîeuif 
33 -d'être  féparée  de  toi.  Cher  Léalde  /nou:^ 
3»^ne  nous  verrons  plus  !  3>  • 

Ces  lugubres  accerfs  tirèrent  Léàldë  àë. 
û  rêverie  ;  mais  il  ne  prit  ce  qu'il  venoît 
d'entendre  ,  que  pour  un  prodige  qui^lur 
annonçoit  la  mort  de  fa  chère  Rofaiinde;- 
&  dansTexcès de fon défefpoir ^  s'iln'avôit 
pas  été  retenu  par  le  pilote-,  qui  certificît 
avoir  entendu  cette  voix  ,  îl^e  précipitoit  ■ 
dans  la  mer/  - 

Cependant-,  le  vaîffëau  aborda  en  Gaa^- 
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die  ;  &  le  premier  foin  de  Gufmand  ,  fut 
de  fe  rendre  à  la  tente  d'Amurat ,  avec 
X^éalde. 

)3  Tu  vois,  lui  dit-il,  Dragut  efclave 
33  du  Dey  de  Tunis  :  je  parois  à  tes  pieds 
3ï  avant  de  me  montrer  à  mon  maître.  Je 
33  viens  t*inftruire  de  mes  découvertes,  8c 
33  je  te,  demande  l'exécution  de  ta  pa- 
33  rôle ,.  par  la  reftitution  dss  efclaves  que 
33  tu  m'as  enlevées  pour  gage  de  ma  fidé- 
33  lité  33.  Enfuite  il  lui  fit  un  détail  fup- 
pofé  du  nombre  de  vailleaux  que  les 
PuifTances  Chrétiennes  armoient  contre 
les  Turcs. ,  ce  Tu  ne  me  rapportes  rien  , 
33  Dragut  5  lui  répondit  Amurat  ^  qui  foit 
33  ignoré  du  moindre  des  JanifTaîres ,  6c 
33  tu  mériterois  plutôt  punition  que  ré- 
33  compenfe,  d'un  voyage  fî  infruélueux, 
33  Je  ne  laiderois  cependant  pas  de  te 
33  rendre  tes  efclaves,  s'il  étoit  en  mon 
53. pouvoir  de  te  fatisfaire,  Tu  dois  favoir 
'^3  avec  quelle  fidélité  les  Turcs  exécutent 
3>  leur  parole.  Reffouviens-toi  du  terme 
=>,qus  j'ai  prefcrit  à  ton  retour  &  à  leur 
*>^>vie.  J'ai  été  pîusexad  que  toi.  Le  jour 
3?  expiré  .,. Je  leur  ai  fait  trancher  la  têta^» 
?^^ainfirordonnoiént  la  loi  du.Prophète  & 
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3>  nlôn  ferment.   Impute  leur  mort  à  ta 
33  pirefTe  ,    &  reprends  tout  ce  qui  me  ■ 
33  refte  à  te  reffituer  >3.    A  ces  mots  il 
fortit  5  &  leur  fît  délivrer  les  habits  en- 
fanglantés  des  trois  infortunées. 

Gufmand  frémit  à-  cette  vue  ^  &  qui-  - 
conque  fait  aimer ,  fe  repréfentera  la  dou- 
leur de  Léalde.  Le  difcours  d' Amurat  s'ac-^ 
cordoit  bien  avec  les  cris  qu'il  avoit  cru 
entendre.  Il  tomba  évanoui  ;  Gufmand 
l'arracha  de  ce  trifte  lieu  ,  &  le  porta  dans 
le  vaifleau  ,  qui  reprit  auiîî-tôt  la  route  de 
Rhodes. 

Ici  l'Auteur  revient  au  Comte  Edmont  ;  .. 
il  étoit  au  camp  des  Turcs  ,  où  il  atten- 
doit  que  fuivant  fa  promelTe ,  Amurat  le- 
ïk  pafTer  à  Conflantinople  ;  il  apprend,  la 
mort  afFreufe  de  Rofalinde  ,  dont ,  quoi- 
qu'il fût  fans  efpoir  d'en  être  jamais  ai- 
mé 5   il  vouloit  pourtant  généreufemenri 
brifer  les  chaînes.    Son  voyage  n'a  plus  ^ 
d'objet;  le  premier  vaifTeau  le  reçoit,  de. 
le  débarque  à  Marfeille.    Il  veut  re^^oir- 
/  Gènes  5  &  dans  la  traverfée  il  fait  nau- 
frage.  Son  corps  efl  trouvé. fur  le  fable- 
par  le  PcreJÈgide,   Capucin^  &  les  fe-- 
cours  de  ce  bon  Religieux  ^  le  rappelleau. 
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à.  la  vîè.  Pendant  fa  convalefcence ,  il  en 
reçoit  àQs  inflrudlons  qui   l'engagent. à 
ernbraiïer  la  Religion  Cacholîque  ;   &  il 
abjure  THéréfie.  dans  la  principale.  Eglife,- 
diè  Vin  ti  mille.. 

Le  Cpmpagnon  du  père  Égide,  apprend' 
a"  Edmont  que  ce  bon  Capucin  tire  Ton  , 
origine  des  Com.tes  de  Clavezan  ,  &  lui 
ftit  l'hiftoire  du  Chef  de  cette  iîIuRre  fa- 
iiiilîê  ,.  trop  fingulière  pour  que  nous 
puifîîons  nous ,  difpen fer  d'en  dire  un 
moti 

Othon  ir.  Empereur   d'"Aîremagne  ^  , 
ayoit  une  iille.nommée  Adelaïs  ,  qui  fut 
airnéé  d*Alerame  ,  delà  maifon  ^qs  Ducs.-. 
dé. Saxe  5  mais  n'ayant  nulle  pofîelîion. 
L'e.  Monarque  ,    loin  de  vouloir  confentir 
aï  cette  union  ,   bannit    Alèrame   de    fa 
Gour  &;  dé  fes  États  ^  Adelaïs  pritjafult^, 
^.courut  fur  les  pas  de  fon  amant,  qui 
ém'it  paifTe  en  Italie.  Elle  étoit  déjà  par- 
venue d^ns  cette  partie  de  l' Europe ^.lorf- 
q,ue  4?ris  les  montagnes  elle  fut  attaquée 
par  ;  des ,  voreurs  ,    64  lalfïeè  pour  morte, . 
Alera;nejà  trouva  en  cette  affreufa.fitua-       T, 
Jtiôi^'>  6ç  U  porta  chez  un  pauvre,  Her=  ..     ^ 
î^|^-> .^quirlesr.  cacha  l'un , Se  fautre  peii-  . 
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dant   quelque    temps   ;    mais    craignant., 
d'être  découverts  ,  lorfqu'Adélaïs  eut  re- 
pris fes  forces  ,  Alerame  la  conduifît  dans  . 
Je  pays  fauvage  des  environs  de  Savone  5 
où  ils  vécurent  plufieurs  années  du  tra- 
vail de  leurs  mains,  Ils  eurent  fept  fîlso-. 
L'aîné  ,  nommé  Guillaume  ,  prit   parti  . 
dans  les  troupes  de  l'Empereur,  Se  de- 
vint fucçeiîiv^ment  fan  favori.  Etant  à  . 
Sâvone ,  il  demanda,  à- fon  maitre  la  per- 
mifliqn  d'aller  voir  fesparens,  dont  il  luit . 
conta  ce  qu'ils- avoient  jugé  à  propos  de  ; 
lui  apprendre  de. leur  hiftoire..  Ce  récit-. 
intérefCi  Othon  ;  il  voulut  voir  ces  infor- 
tunés ;  il  les  reconnut,  leur,  lit  grâce  ^  , 
&  donna  à  chacun  de  fes.  petits- fils  uu--. 
Ma^-quifat.,  Leur  defcendance  ,  dit  l'Au- 
teur   Italien  ,   fubfifle    encore    dans    la 
Ligurie ,  Se,  y  tient   un.  raag  confidé- 
rable. 

Revenons ,  avec  T Auteur ,  à  Léalde  &  . 
à  Gufmand,  qui   font  de  retour  à   Rho- 
des ;  le  premier  ,  fur- tout  dans  u-n  défefr- 
poir  qu'on  peut  mieux  concevoir  qu'ex- 
primeT.  Il  fe  promenoir,  tout  égaré,  fur  • 
le  port  de  Rhodes  ,  lorfqu'ilTut  acodé  par.: 
u^e  vieille  Egyptienne  ,  qui  lui  annonce  . 
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que  Rofalinde  vit  encore,, que  lé  cruel 
Àmurat  lui  a  confervé  la  vie ,  &  qu*elle 
refpire  dans  une  petite  Ifle  peu  éloignée 
de  l'embouchure  du  port  de  Rhodes. 
(  C'étoit  juftement  celle  d'où  partoit  la 
voix  que  Léalde  avoit  entendue).  Cette 
nouvelle  ranime  Tefpérance  de  ce  tendre. 
époux.  L'Egyptienne  lui  raconte  com- 
ment elle  a  eu  occafion  de  voir  Rofalinde. 
Elle  faifoit  Ton  métier  de  devinerefTe  & 
d'intriguante  dans  l'armée  Turque  ,  lorf- 
qu' Amurat ,  défolé  de  ne  tirer  d'autre  fa- 
îisfaétion  de  la  belle  efclave  ,  que  celle  de 
la  faire  inhumainement  périr  ,  réfolut  de 
tenter  un  dernier  eifort  auprès  d'elle,  & 
chargea  l'Egyptienne  ,  qu'il  favoit  pof- 
féder  des  talens  &  des  fecrets  propres  à 
féduire  Iqs  femmes  ,  de  conduire  fecrette- 
nient  Rofalinde  &  fes  deux  compagnes , 
dans  cette  petite  Ifle  voifine  de  Rhodes  3 
Se  de  les  difpofer  à  fe  foumettre  à  {qs 
volontés,  comptant  retourner  à  Rhodes 
à  la  fin  de  la  campagne,  &  les  emmener 
de-là  myftérieufement  à  Conftantinople  , 
dans  fon  féraii ,  après  avoir  fait  entendre 
au  Sultan  qu'elles  étoient  mortes.  Mais 
c:ette  femme  étant  heureufement  touchée 
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du  defir  d'abandonner  fon    infâme  mé- 
tier ,  &  même  de  fe.  faire  Chrétienne  ^  3^ 
faifant   femblant   de    fe   prêter  aux  vo- 
lontés de  l'Aga  ,  forma  ,  au  contraire  ,., 
le  projet  de  fauver  la  prifonnière  ,  efpé-^ 
rant  qu'en  réunifiant  ces  deux  époux,  ils 
l'emmèneront  avec  eux  s'ils  peuvent  s'é- 
chapper. Elle  découvre  ces  difpofîtions  a 
Rofalinde  dhs  qu'elles  font  dans  la  tour, 
&  concerte  avec  elle  le  moyen  d'aiTurer 
leur  fuite»  Léalde  en   eft  averti  ,  &  le 
projet  s'exécute.  Un  vin  préparé  endort 
hs  gardes  de  la  tour  ;  pendant  leur  fom- 
meil ,  Rofalinde,  la  femme  deLéandrCj 
Violente  ,  &  l'Egyptienne  ,  vont  joindre  ^ 
fur  le  rivage  ,  Léalde  &  Gufmand  ;  &  les 
vents  les  portent,  en  peu  de  temps ,  fur 
les  côtes  de  Lycie  ,  où  ils  trouvent  afyle 
chez  un  Turc  ,  nommé  Ruften^  Cepen- 
dant A  murât  eft  informé  de  Tévafion  de 
fes  prifonnières  ;  .il  vole   fur  leurs  pas» 
Déjà  il  prend  terre  en  Lycie  ^  &  s'avance ^ 
avec  des  foldats  armés,  vers  la  maifon 
de  Ruften.  Nos  fugitifs  ne  connurent  le 
péril  qui  les  menaçoit,  que  quelques  mi-- 
nutes  avant  l'arrivée  d'Amurat.  La  Bohé- 
mienne fut  l'inftrument  dont  le  ciel  fe  feït- 
:vit.  pour  leur  délivrance». 
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ce  De  rinfufîon  de  quelques   {îrr.ples^ 
»•  &•  ci*une  pierre  d'une  vertu  admirable  3- 
5>-elle   compofd  fur-le^champ  une  eau  , 
3>  dont  en  lavant  le  corps  de  Rofalindeôc 
30  de  fes- compagnes  ,  elle  les  rendit  aufli^ 
M  noires  que  fi  elles  euiTent  été  de  véri- 
3a  tables  Ethiopiennes  :  leurs  lèvres  s'en-; 
3>  flcrent  ,.  &  devinrent  plus  humides  ;: 
55  tout  changea  en  elles  ,  jufques  à  la  phy- 
3^  fio'iomie/,  au  fonde  la  voix  ,  à  lacou- 
5>  leur  des  cheveux.  Léalde^,  Gufmand  , 
3»  &  elle-ménïe  ,  ,fe  fervirent  du  même 
»>  fecret  «, 

Aiuurat  parut.  B   fît  faire  une  exade. 
perq  jifition  dans  tout  le  logis  ^&  ne  trou- 
vant point  ce  qu'il  cherchoit.,  la  rage  dans 
le  cœur  il  remonta  fur  fon  vailfeau ,  &' 
reprit  la  route  de  Rhodes,  d'où  il  fe  ren- 
dit en  Candie.  Le  fiége  duroit  encore  p- 
&  en  entrant  dans  le  camp,  il  y  reporta > 
fes  fureurs.  Son  défefpoir  luifitTTiéprifer: 
les  dangers  &  la  mort:  les- attaques  de-^ 
vinrent   pius   vives  ,   &  les    forties?  plus: 
meurtrières.  Un  affaut  général  fut  ordon-- 
né  ;  A.murat  voulut  le    commandée  lui-' 
même.    Le   carr.agç  fut  effroyable  ;  les: 
Clirétiens  plioient  déjà,  îorfqu'un  guer-* 
riei.  vint  ranimer  leur  couragQ ,  &  acrachcJD: 
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îa  vidoire  des  mains  d' Amurat  ;  c'étoit  le: 
Comte  Ldmont,  qui  ,  ayant  eu  à  Gène» 
quelques  foupçons  que  K.  jfalinde  n'étoit. 
pas  morte  ,  avoit  repaiîc  en  Candie ,  &. 
s'étoit  jetée  dans Tarmée  Chrétienne,  pour: 
fe  venger ,  au  moins  ,  d'Amurat.  Ces  deux: 
guerriers  Te  reconnurent  ;  ils  fe  rejoî-- 
gnirent.  Le  Mufulman.  tomba  fous  ÏQSi 
coups  de  TAnglois  y  mais  il  en  coûta  la» 
vie  au  vainqueur.. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  barbare: 
'Amurat ,  fut  bientôt  portée  en  Lycie.  EUe: 
détermina  nos  héros  ^,  l'obligeant  KuC- 
ten  &  fa  femme  ;  Blumazar  ,  Tami  dci 
Gufmand  &  la  Bohémienne  ,  à  quitter 
ces  bords  funedes  pour  aller  rcfpirer  fouS' 
un  ciel  plus  tranquille.  Nous  n'avons  pas 
befoin  d'avertir  que  celle  qui  avoit  fi  éton-. 
namment  métamorphose  tous  ces  infor» 
tunés  ,  leur  rendit ,  en  peu  de  jours,  leur- 
forme  naturelle.  Ils  arrivèrent  au  port  de? 
JVIefTine  (ans  obftacles  ,  &:  ils  y  trouvèrent? 
Léandre,,qiii  les  y  attendoit,  &  qui ,  de: 
fon  côté  ,.  avoit  été  fait  efclave  ,  éc  avoit: 
eu  le  bonheur  de  rompre  fes  chaînes» 
I)e-là,.  preflesde  fe  rendre  à  Gènes  ,  ils: 
S:*embarquèrent  de  nouveau;  &  leur  bâti-^ 
Qi^rit^  après  avoir  en.corç  été  le  jouet  d*ujîe.c 
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furieufe  tempête ,  fat  porté  fur  une  plage 
près  de  Civita-Vecchia ,  d'où  il  le^r  fut 
aifé  de  prendre  terre.  Si  proche  de  Rome, 
ils  réfolurem  d'aller  vifiter  à  pied  le  tom- 
beau du  Prince  des  \pôtres.  Chemin  fai- 
fant,  ils  rencontrent  une  jeune  Angloife 
en  habit  d'homme  5  que  Rofalinde  recon- 
noît  pour  être  fa  coufine-germaine ,  & 
qui  lui  raconte  (qs  aventures.  Blumazar, 
Ruften  &  fon  époufe ,  font  baptifés  avec 
beaucoup  de -cérémonie  dans  l'Eglife  de 
S.  Pierre  ,  &nos  voyageurs  reprennent  le 
chemin  du  port ,  &,  pour  la  dernière  fois 
confient  aux  vents  le  foin  de  leur  félicité. 
Dans  la  route ,  ils  apperçoivent  deux  Cor- 
faires  Barbarefques  ,  qui  \qs  mettent  dans 
le  cas  d'arborer  pavillon  Turc  ;  mais  ayant 
enfuitemalheureufementoubîiéde  réchan- 
ger contre  celui  dQs  Chrétiens ,  &  doublant 
un  petit  cap  dans  l'Etat  de  Gênes  ,  ils  fe 
trouvent  à  la  portée  de  deux  vaifTeaux 
Génois,  dont  un  les  approche  ^  &faitfur 
eux  une  décharge  de  toute  fa  moufque- 
terie  ;  un  feul  coup  porta ,  &  vient  frapper 
îe  malheureux  Léalde.  Le  vaiffeau  inftruit 
defaméprife,  fe  retire  pourpourfuivre  fa 
eourfe. 

Cependant ,  Léalde  étoit  baigné  dans 
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fon  fang  ,  &   ne  donnoit  prefque  aucun 
fîgne  de  vie.  Rofalinde  rempliffoit   Tair 
de  Tes  cris.  On  prit  terre  à  Loano  ;  on  y 
fit  porter  le  bleÎTé  ;  &  Aurélien  ,  riche  &. 
vertueux  bourgeois  de  cet  endroit ,  lui 
donna,  retraite.  On  inftruifit  Théodofe  de 
ce  funefte  accident; il  accourt  de  Gênes, 
Ôc  crut  5  en  arrivant ,  embrafTer  fon  fils 
pour   la  dernière   fois  ,  les  Chirurgiens 
ayant    annoncé    qu'il    n'avoit    que    peu 
d'heures  à  vivre  dans  ce  danger  ;  la  Bohé- 
mienne applique  heureufement  fur  la  plaie 
de   Lcâlde ,  le  jus  d'une   plante  qu'*îlle 
connoît ,  &  elle  répond  de  la  vie  dublefTé, 
En  effet  ,  la  douleur  cefle  prefque  tout-à 
coup  5  la  plaie  devient  vermeille,  les  yeux 
du  malade  fe  raniment ,  &  en  moins  de 
quatre  heures  ,  il  eft  hors  de  danger.  Sa 
convalelcence  fut  prompte  ,  &  rendit  la 
vie  à  Rofalinde.  Leur  mariage  fe  célébra 
ou  fe  confirma  à  Gênes ,  avec  beaucoup  de 
magnificence.  La  jeune  Angloife  rencon- 
trée fur  le  chemin  de  Rome ,  retrouve  fon 
amant  dans  Edouard ,  neveu  de  .Théodofe  ^  ^ 
&:  Tépoufe,  après  beaucoup  de  difficultés ^ 
de  l'aveu  du  père  d'Edouard  ,  qui  arrive  à 
propos  pour  donner  enfin  fon  confente- 
ment  à  l'union  de  fon  fils  avec  cettebdl^ 
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perfonne.  35 1  ous  ces  amans  aevenus  époux, 
5>  ne  cefsèreiit  point  de  s'aimer  ,  même 
33- dans  rhdbitude.  des  plaifirs  ,  &  le  ciel 
»lenibîe  encore  aujourd'hui  bénir  leur 
3>  poflérité,  en  k  perfonne  de  leurs  def- 
w  cendans ,  qui  tiennent  à  Gènes  un  rang 
s»  confidérabJe  33^. 
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TROISIÈME    CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES, 

Suite  des  Exilés  de  la  Cour  £  Augujle, 


N 


ous  avons  laifTé  le  tendre  &  mal- 
heureux Ovide  ,  ayant  déjà  pafle  près  de 
deux  ans  dans  le  trifte  féjour  de  Tomeso 
Nous  avons  dit  que  pendant  le  cours  de 
la  première  année  ,  il  fut  livré  aux  hor- 
reurs de  la  folitude  ,  &  que  pendant  le 
cours  de  la  féconde ,  elle  fut  adoucie  par 
la  compagnie  de  Lentulus  ,  d'Hérennius., 
&  de  leurs  jeunes  &  charmantes  époufes  , 
enfin ,  nous  avons  dit  qu*au  bout  de  la 
féconde  année  ,  on  vit  encore  arriver  fur 
ce  rivage  barbare  ,  un  autre  Romain. 
Ceux  que  Tomes  renfermoit  déjà ,  s'em- 
prefsèrent  à  aller  au-devant  de  lui  ,  ,& 
bientôt  reconnurent  Cornélius  -  Gallus^ 
ïî  fameux  d*abord  par  fon  efprit  &  fes 
talens  pour  la  Pocfîe ,  &  enfuite  par  les 
grands  emplois  dont  il  fut  honoré*  Lorf» 


I 
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qu'Ovide  partit  pour  fon  exil  ,  Cornélius 
Gallus  étoit  Gouverneur  d'Egypte.  Le 
premier  foin  du  malheureux  Poëte ,  fut 
de  lui  demander  fi  c'étoit  de  ce  beau 
gouvernement  qu'il  arrivoit ,  ou  s'il  ve- 
noit  de  Rome  ?  «  Je  quitte  les  rives  du 
2*  Tibre,  reprit  Gallus,  après  avoir  été 
5>  forcé,  depuis  plus  d'un  an ,  de  quitter 
33  celles  du  Nil.  Viâime  de  l'envie ,  j'ai 
«3  fucceffivement  éprouvé  deux  difgraces, 
33  dont  la  dernière  m'efl:  la  plus  fenfible, 
33  Mais  la  fociété  d'Ovide  &  de  Lentulus 
33  me  fera  aifénient  fupporter  le  féjouc 
33  de  Tomes  ,  &  les  peines  de  ma  fîtua- 
3»  tion  *. 

Illuftre  Gallus  ,  reprit  Ovide  ,  permet- 
tez-moi de  vous  faire  une  féconde  quef- 
tion ,  dont  je  crains  que  la  réponfe  ne 
me  foit  bien  funefte.  Térentilla . . .  ?Pu- 
bliola .  , ,  ?  Gallus  ne  répondit  que  par  un 
foupir  ;  &  Ovide  afTuré  de  la  perte  de  ces 
deux  objets  qui  lui  étoient  fi  chers "^jôc 
qui  feuls  Tattachoient  encore  à  Rome , 
fe  retira  dans  fa  maifon  ,  pour  fe  iivrer  à 


•*  Sa  femme  &  fa  fille. 
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fa  jufte  douleur.  Ses  amis  ^'occupèrent , 
pendant  quelque  temps  ,  du  foin  de  le 
confoler,  &  d'établir  Gallus  à  Tomes, 
le  plus  commodément  qu'il  étoit  poffible, 
dans  un  pays  auffi  barbare  ;  enfin  ,1a  pre- 
mière diftradion  qu'ils  proposèrent  à 
Ovide  5  fut  d'écouter  le  récit  des  aven- 
tures de  Cornélius-Gallus.  Ovide  ne  put 
s'y  refufer  ,  &  le  nouvel  Exilé  commença 
ainfi  fon  récit. 

Hijloire  de  Comellus- Gallus* 

Vous  vous  rappeliez  fans  doute ,  mes 
-amis ,  que  je  fuis  né  dans  la  Gaule  Nar-« 
bonnoife ,  dans  cette  ville  maritime  que 
Céfar  fonda  entre  Marfeille  &  la  Ligu- 
fie ,  &  à  laquelle  il  donna  fon  nom  ,  en 
rappelant  Forw/Tz  Julii,  (  C'eft  aujourd'hui 
Fréjus  en  Provence  )  Mon  père  qui  com- 
mandoit  la  légion  qui  avoit  bâti  &  peu- 
plé cette  Colonie  Romaine ,  crut  affurer 
ma  fortune ,  en  m'attachant ,  de  bonne 
heure  ,  au  jeune  Odave  ,  neveu  &  fils 
adoptif  de  Céfar.  C'eft  ce  fameux  Au- 
gufte ,  dont  les  fentimens  favorables  ou 
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contraires  ,  décident  aujourd'hui  du  fort 
des  citoyens  Romains  ,  &  prefque  du 
monde  entier.  Mon  père  avoit  fuivi  Jules- 
Céfar  &  fa  fortune ,  je  fuivis  Od:ave  & 
la  (îenne  ;  à  la  mort  de  ce  premier ,  je  te- 
noisdéjà  maplace parmi  les  citoyens  aifés, 
&  peut  être  parmi  les  citoyens  aima- 
bles. On  reconnoiflbit  en  moi  quelques 
talens  militaires  ,  non  ceux  de  conduire 
;iine  grande  armée  ;  mes  prétentions  n'al^ 
îûient  pas  jufques-là,  &  ceux  qui  étoient 
plus  vieux  que  moi ,  auroient  pu  me  les 
difputer  avec  avantage  ;  mais  il  eft  dans 
chaque  état  des  mérites  qui  fe  font  fentir 
fans  être  fupérieurs.J'ambitionnois  encore 
moins  d'influer  dans  les  grandes  affaires 
de  la  République  :  je  laifTois  ce  foin 
aux  graves  Sénateurs ,  &  me  contentois 
de  donner  ,  dans  Toccafion  ,  en  faveur  de 
mes  amis  ,  un  fulïrage  jufte  &  raifonné. 
Mon  éloquence  5  car  j'en  avois  ,  ne  s'exer- 
çoit  pas  fur  de  grands  fujets  ;  mais  j'ai- 
mois  la  Pcciie  avec  pafîion;&  l'approba- 
tion que  mes  vers  recevoient  du  Public, 
pouvoir  me  faire  croire  que  j'érois  capa- 
ble d'y  réuïïir.  J'avois  une  mâîtrefTe ,  & 
die  étoit  charmante  j  Rome  entière  applau- 

dllToit 
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difToit  tous  les  jours  en  plein  théâtre  à  fes 
talenspourla  déclamation,  le  chant  &  la 
danfe.  Je  partageois  la  gloire  &  le  triom- 
phe de  fon  art  &  de  ks  appas.  Il  ma 
fembloit  que  Rome  ,  en  la  couronnant, 
couronnoit  nos  plaifirs,  &  ajoutoit  des 
palmes  aux  Myrthes  que  je  cueillois  au- 
près d'elle,  OâdWQ  venoit  fouvent  fouper 
chez  moi.  Je  ne  négligeois  rien  pour  lui 
plaire  &  le  bien  recevoir  ;  bonne  chère, 
bon  vin  ,  parfums  délicieux.  Gythéris 
montoit  pour  lui  fa  lyre  fur  le  ton  le  plus 
voluptueux  ;  elle  lui  chantoit  les  chan- 
fons  que  je  faifois  pour  elle  ;  vous  con- 
naifTez  celle-  ci. 

Imitation  (Tune   Ode  Latine  de  Cornélius* 
Gallus. 

Vanter  tes  appas  naiflans. 
Applaudir  à  tes  talens , 
Ceft  le  fort  de  Rome  entière  5 
Mais  jouir  dans  le  miftère 
D'un  aimable  enchantement , 
Ceft  le  fort  de  ton  amant. 

\']^6.Août,  J3 
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Cithéris ,  tes  fons  vainqueurs 
Produifent  dans  tous  les  cœurs 
L'effet  d'un  tendre  délire  5 
Mais  lôrfquc  le  tien  foupire  , 
Un  fl  doux  épanchenient 
K'eft  fait  que  pour  ton  amant 

Ton  art  t'offre  tour-à-tour 
Tous  les  eftets  de  l'amour  ; 
Kome  admire  ce  prodige  , 
Mais  fans  aft  &  fans  preftige 
Tu  m'exprimes  ton  penchant. 
Quel  bonheur  pour  ton  amant  l 

De  ta  danle  la  gaieté 
Fait  dire  au  peuple  enchanté. 
Ah  1  qu'elle  eft  vive  &  légère  1 
Mais  je  crois  ton  cœur  fincèrej 
Viens-en  faire  le  ferment 
Dans  les  bras  de  ton  amant. 

Je  pafTois  des  jour^  délicieux  auprès  de 
Cythéris  ,  lorfque  le  Triumvirat  sMtant 
établi  ,  &  Oaave  ayant  déjà  obtenu  la 
troilième  partie  de  l'Empire  du  monde, 
V  mô    fit   propofer  un    commandement 
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diftingué  dans  Tarmée,  qui,  fous  les  or- 
dres de  Ventidius ,  alloit  combattre  les 
Parthes.  Je  ne  pouvais  me  refufer  à  une 
fi  belle  occafion  d'acquérir  de  la  gloire-; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  regret  que  je  me 
déterminai  à  me  féparer  de  Cythéris  , 
quoique  j'euffe  lieu  d'efpérer  que  ce  ne 
feroit  que  pour  quelque  temps.  Ma  mai- 
treife  parut  partager  mes  chagrins  ;  nous 
nous  promîmes  de  nous  écrire  fouvent 
pendant  le  cours  de  la  campagne.  Je 
m'acquitai  le  premier  de  ma  parole  ;  & 
avant  même  de  partir  en  Afîe  >  je  lui 
adreiîai  une  Elégie  que  j'ai  placée  la  pre- 
mière dans  le  Recueil  des  miennes ,  parce 
que  c'eft  celle  où  j'ai  le  mieux  exprimé 
les  fentimens  d'un  jeune  homme  paf- 
fionné  qui  ne  peut  renoncer  à  la  gloire 
ni  s'y  livrer  fans  regretter  l'objet  de  fon 
amour. 

Eh  !  que  m'importeà  moi^que  le  Parthedompté 
Sous  le  joug  des  Romains,  dépofe  la  fierté. 
Ou  qu'un  Dieu    favorable   aux    defcendans 

d'Arface , 
Contre  Rome&Cefar  protège  leur  audace? 
Ai-jc  pu  ,  Cythéris,  m'arracher  de  tes  bras. 
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Pour  aller  follement  m'expofèr  aux  combatsi 
Ton  amour  n'eft-il  pas  préférable  à  la  gloire  ! 
Une  nuit  près  de  toi,vaut  un  jour  de  victoire,  &c.^ 

Je  m'occupai  ,  pendant  quelque  tems  , 
du  fouvenir  de  Cythéris  ,  &  je  recevois 
quelquefois  de  fes  nouvelles  ;  mais  j'ap- 
pris qu'elle  me  trahilloit  ,  &  même  avec 
éclat.  Antoine  partageoit  TEmpire  du 
monde  avec  Odave  &  Lépide.  11  eut  en- 
vie de  poiïeder  Cythéris  ;  &  le  Triumvir  , 
aiïez  vieux,  mais  puifTant,  l'emporta  fur 
le  jeune  Tribun  militaire.  Cythéris  lui 
facrifia  fes  charmes  ,  fes  talens  ,  &  mon 
amour.  Ma  vanité  en  fut  plus  blefTée  que 
mon  cœur.  Je  me  promis  bien  de  me 
venger  d'Antoine  ,  dès  que  j'en  trouve- 
rois  l'occafion  ;  mais  en  attendant ,  je  me 
dédommageai  des  plaifirs  qu'il  m'avoit 
enlevai  5  en  en  goûtant  de  nouveaux  avec 


*  Ces  premiers  vers  font  traduits  delà  pre- 
mière Élégie  de  Cornélius-Gallus.  On  trouve 
tout  ce  qui  nous  refte  de  ce  poète  ,  dans  la  belle 
édition  de  Catule ,  Tibule  &  Properce,  im- 
primée àParis  ,  chez  Barbou,  i7î4. 
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Soffrides  ,  Lydie  ,  Gentia ,  Cloé  ^  &  au- 
tres jeunes  efclaves  étrangères  ,  qui  dé- 
lafîbient  nos  Romains  des  fatigues  qu'ils 
efluyoient  dans  la  guerre  contre  les  Par- 
thes.  A  mon  retour  à  Rome ,  ie  goûtai 
encore  d'autres  plaifirs  ;  &  j'appris ,  avec 
indifférence  ,  qu'Antoine  ,  qui  s'étoit 
brouillé  avec  Odave  ,  promenoit  de 
ville  en  ville  ,  fa  nouvelle  conquête ,  & 
faifoit  parade  de  fes  plaifirs  &  de  ma 
honte,  fi  c'en  eft  une,  de  n'avoir  pu  garder 
le  cœur  d'une  courtifanne. 

Cependant,   la  bataille  d'Adium  ,  ^ 
les  charmes  de  Cléopâtre,  me  vengèrent 
d'Antoine  &  de  Cythéris.  De  retour  en 
Egypte,  le  Triumvir  fe livra  entièrement 
à  cette  Reine  ,  &  partagea  fa  fin  déplo* 
rable.  Mon  ancienne  maitrefle,  profitant 
de  quelques  biens  qui  lui  reftoient  de  la 
libéralité  d* Antoine,  chercha  ,  dans  quel- 
que coin  de"  l'Egypte  ,  un  afyle  où  elle 
put  vivre   tranquille.    Odave    revenu    à 
Rome,  triomphant  &  maître  du  monde, 
continua  de  me  traiter  avec  bont-^.  Sa  fa- 
veur fembla  fe  partr'ger   entre  Mécène  , 
Agrippa  &  moi;  &  je  me  joignois  au  pre- 
mier pour  lui  procurer  les  amufemens  les 
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plus  intéreiïans  &  les  plus  conformes  à 
mes  propres  goûts.  Ce  fut  alors  que  je 
contribuai  à  vous  introduire  à  fa  Cour  , 
mon  cher  Ovide  ;  je  rendis  le  même  fer- 
vice  à  Virgile  ,  à  Catule  &  à  Properce. 
Mécène  protégea  Horace  &  MefTala  Ti- 
bule.  Peut-être  ferois-je  encore  heureux 
&  tranquille  à  Rome ,  fi  Tambition  m*eut 
permis  de  me  borner  à  rendre  de  pareils 
fervices  à  TEmpire  &  à  l'Empereur  ;  mais 
fier  de  la  faveur  d'Augufte  ,  j'ofai  briguer 
la  quefture  &  la  prêture  d'Egypte ,  ôc 
je  les  obtins.  Ravi  de  me  voir  deflin-é  à 
fouler  aux  pieds  les  cendres  d'Antoine 
&  de  Cléopâtre  ,  je  débarquai  à  Alexan- 
drie le  cœur  occupé  ,  &  la  tête  remplie 
des  projets  les  plus  vaftes ,  mais  auffi  les 
plus  utiles.  Je  les  exécutai  avec  audace  & 
fuccès  5  ils  furent  applaudis  ;  mais  je  fus 
bientôt  trahi  par  ceux  même  qui  en  pro- 
fitoient  &  qui  y  applaudifToient. 

J'entrepris  de  rétablir  dms  Memphis 
les  Temples  d'O/zrij  &  à'Anubis ,  de  fou- 
tenir  le  fameux  Phare  d'Alexandrie,  qui 
menaçoît  ruine  ,  de  relever  une  partie 
des  obélifques  dont  cette  ville  étoit  or- 
née ,  &    d'en  faire  tranfporter  d'autres 
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dans  le  fein  de  Rome  même.  A  ces  opé- 
rations qui  n'avoient  pour  objet  que  la 
magnificence  ,  j'en  joignis  d'autres ,  dont 
Tutilité  moins  éclatante  éfoit  plus  démon* 
trée.  Je  fis  nettoyer  les  canaux  de  l'Egypte  , 
&  je  favorifai  par- là  la  fertilifation  dos 
terres  ,  produite  par  le  limon  qu'y  dé- 
pofe  le  Nil  en  ce  débordant.  C'étoit  le 
plus  important  fervice  que  je  pufTe  rendre 
à  l'Egypte. 

En  vifitant  moi-même  les  travaux  que 
favois  ordonné  dans  la  branche  occiden- 
tale du  Nil ,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le 
Delta  ,  j'entendis  parler  d'une  peuplade 
de  cultivateurs  heureux  3c  tranquilles  qui 
habitoient  une  Ifle  au  milieu  du  fleuve. 
On  me  dit  que  \qs  habitans  de  cette  pe- 
tite contrée  ne  fortoient  jamais  de  leurs 
limites,  8c  que  quelques-uns  d'entre  eux 
feulement  ,  alloient  chez  leurs  voifins 
vendre  leur  fuperflu  ,  §c  acheter  ce  que 
leur  territoire  leur  refufoit.  Je  fus  curieux 
de  pénétrer  dans  cet  afyle  du  bonheur  y 
de  la  fimplicité  &  de  la  liberté.  J'y  pafïài 
avec  une  fuire  peu  nombreufe.  Le  chef, 
ou  plutôt  la  bienfaitrice  de  cette  peuplade ,, 
vint  au  devant  de    moi  :  quel    fut  mor* 
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étonnement  lorfque  je  reconnus  Cytlié- 
ris  ?  Ses  charmes  n'étoient  point  effacés  ; 
le  repos  &  la  fatisfadion  avoient  confervé 
fa  fraîcheur  &  fa  fanté.  Je  palfai  deux  jours 
dans  fa  maifon  ,  fimple  ,  mais  commode  , 
&5  fans  contredit,  la  plus  apparente  du 
canton. 

Surpris  de  la  fageffe  de  cet  établiffe- 
ment  ,  je  lui   demandai   avec   franchife 
comment  elle  avoit  pu  s'en  occuper?  J'ai 
été  affez    heureufe ,  me    répondit-elle    y 
pour  faifir  le  moment  favorable  d'échan- 
ger contre  une  vie  douce  &  honnête ,  le 
tumulte  &  les  voluptés  que  j'avois  goûtés 
auprès  de  vous  &  d'Antoine.  Je  m'apper- 
çus  que  ce  dernier ,  épris  des  charmes  de 
Cléopâtre  ,  négligeolt  les  miens.  Je  pris 
auiîi-tôt  mon  parti  en  femme  plus  pré- 
voyante  que   jaloufe  ;   &  je  demandai  à 
^Antoine  de  m'accorder  pour  retraite  le 
petit  canton  où  vous  me  voyez  établie.  Je, 
m'y  retirai  en  laiiTant  volontiers  le  champ 
libre  à  ma  rivale.  Je  trouvai  dans  cette 
Ifle  quelques  habitans  ;  j'en  attirai  d'au- 
tres. Du  prix  de  mes  bijoux  ,  je  leur  pro- 
curai 5  à  tous ,  les  moyens  de  donner  à  leur 
terre  une  parfaite  culture  ;  quand  j'euffe 
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été  afTez  riche  pour  les  mettre  en  état  de 
refter  oififs,  je  m'en  ferois  bien  gardée* 
Etablie  au  milieu  d'eux  ,  je  leur  donne 
l'exemple  ,  en  m'occupant  des  travaux  de 
la  campagne.  Ceux  qui  vont  toutes  les 
femaines  à  Pelufe  &  à  Alexandrie ,  me 
rapportent  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  palIe 
en  Egypte  ,  &  quelquefois  de  Rome 
même.  J'entends  parler  des  révolutions 
de  ce  vafte  Empire  ,  avec  îa  même  tran- 

5  quillité ,  qu'on  entend  fifîler  les  vtwts  & 
mugir  les  flots  dans  un  port  afluré  :  la  race 
de  Ptolomée  qui  gouvernoit  l'Egypte  de 

^  puis  plufieurs  fiécles^  a  été  entièrement 
anéantie  ;  ce  grand  Royaume  a  changé  de 

L  face  5  &  a  été  réduit  en  Province  Romaine, 
fans  qu'on  s'en   foit  npperçu  dans    cette 

1^  heureufe  peuplade.  Si  je  vous  fus  chère 
autrefois,  iiluflre  Galius,  confervez-moi 
le  bonheur  dont  je  jouis  ;  c'eft  tout  ce  que 

^  je  demande  aux  Dieux  &  à  vous. 

J'aimirai  la  philofophie  de  mon  an- 
cienne maitreiïe  ;  &  je  pris  les  mefurei; 
les  plus  juftes  pour  lui  alTurer  le  repos 
qu'elle  defiroit.  En  récompenfe  ,  elle  me 
donna  des  leçons  de  fageffe  ,  de  modéra- 
tion &  de  modeftie  ,  que  je  fuivis  d'abord 

Dy 
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mais  que  j'oubliai  bientôt.  Après  avoir 
fait  tant  de  bien  en  Egypte  ,  j'entendois 
par  tout  retentir  mes  louanges.  Les  Egyp- 
tiens ,  autrefois  les  plus  fages  &  les  plus 
favans  des  hommes  ,  étoient  devenus  vils 
èc  flatteurs  ;  ils  me  témoignèrent  leur 
reconnoilTance  d'une  façon  qui  pourroit 
pafTer  pour  extravagance ,  G  Augufte  lui- 
même  n'en  avoit  donné  l'exemple.  Ils  me 
dédièrent  des  temples  &  m'offrirent  des  fa- 
crifices.  La  nouvelle  en  vint  bientôt  à  Ro- 
me ;  on  fit  entendre  à  Augufte  que  je  vou- 
îois  m'arroger  en  Egypte  une  autorité  pa- 
reille â  celle  qu'il  exerçoit  dans  la  capitale 
du  monde ,  8c,  indépendante  de  lui.  Àufïî- 
tôt  l'ancienne  amitié  que  l'Empereur  avoit 
pour  moi,  fe  convertit  en  jaloufie.  Il  me 
priva  du  commandement  de  l'Egypte  ,  & 
m'ordonna  de  revenir  vivre  à  Rome  5 
mais  en  perfonne  privée  ;  il  m'interdit 
même  l'entrée  de  fon  palais;  &  je  perdis 
fa  familiarité.  Le  prenpier  moment  de  ma 
difgrace  me  fut  fenfîble  ;  mais  bientôt 
aidé  par  la  philofophie ,  je  réfléchis  que 
les  honneurs  &  même  les  bontés  d'Au- 
gufle ,  étoient  des  biens  dont  on  pouvoit 
fe  pafFer  ,  &'  qu'il  me   refloit  affez  de 
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richeiTes  pour  vivre  à  Rome  avec  beaucoup 
d'agrément  &  de  confidération  même  , 
quoique  je  n'y  fufTe  plus  regardé  que 
comme  un  fimple  Citoyen,  Je  micfouvins 
que  les  plus  heureux  momens  de  ma  vie  , 
avojent  été  ceux  que  j'avois  autrefois- 
paiïes  dans  cet  état.  Je  revins  doîic  à 
Rome,  &  je  mV  livrai  de  noviveau  aux 
amufemens  que  j'avois  goûtés  dans  ma 
jeunefTe  ,  avec  îa  différence  cependant 
que  l'âge  devoit  y  apporter.  La  volupté  Se 
h  galanterie  ne  m'occupèrent  pas  uni- 
quement. A  l'enchantement  des  fens ,  je 
joignis  la  culture  des  lettres  ,  &  la  fociété' 
des  perfonnes  qui  les  cultivoient  avec  fruit,. 
Lapîûpart.de  ceux  que  je  voyois,  faifoient 
jeur  cour  à  Augufte  &  à  Mécène  ;  je  ne 
leur  demandois  que  le  temps  que  leur  poli- 
tique ne  pouvoit  employer  à  des  foins  plus; 
utiles.  Quand  ils  venoient  chez  moi  ,  nous 
ne  parlions  que  de  vers  nouveaux ,  de  fpec- 
tacles  5  &  de  ces  petites  difputes  littéraires^ 
qui  doivent  paroître  fî  minutieufes  aux 
grands   politiques. 

En  tenant  cette  conduite,  je  devoisme 
croire  aulîi  à  l'abri  des  orages  ,  que  rétoit: 
Cythéris  dans  fa  petite  ifle.   Mais  je. me; 

Dv] 
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trompois.  Ma  perfonne  ,  le  rang  élevé 
que  j'avois  tenu  dans  l'Empire  ,  &  le  lieu 
que  j'habitois  ,  mettoient  bien  de  la  diffé- 
rence dans  nos  deux  fituations. 

li  y  a  quelques  mois  que  Tibère  revint 
à  Rome  ,  fier  des  avantages  qu'il  djfoit 
avoir  remporté  fur  les  Gétes.  L'on  favoit 
bien  dans  Romejilluftre  Lentulus,  que 
la  gloire  en  étoit  due  à  vous  feul  ;  mais 
'Augufle  l'ignoroit  »  &  fa  Cour  faifoit  fem- 
blant  de  l'ignorer  aufîî.  Livie  deftina  bien- 
tôt fon  fils  à  être  le  fuccefTeur  d'Augufte  ; 
Rome  entière  s'apperçut  de  ce  projet  ; 
l'Empereur  feul  ne  le  foupçonnoit  pas. 
Pour  alTurer  davantage  le  fuccès  de  (es 
deiTeins,  Livie  perfuada  à  Augufte  d'en- 
lever fa  fille  Julie  à  fon  favori  Agrippa, 
pour  la  faire  époufer  à  Tibère. 

Quoi  s'écria  ici  Ovide  ;  Julie  efl  à 
préfent  la  femme  de  libère  ;  ah  malheu- 
reufe  Princeffe  !  Malheureufe  Rome  ! .... 
I^'e  m'interrompez  plus  ,  reprit  Cornel- 
Hus-Gallus  5  le  refte  de  mon  récit  ne  fera 
pas  long. 

Tibère  eft  le  politique  le  plus  adroit 
&  le  plus  caché.  Nous  pouvons  le  dire  à 
Tomes  ^  nous  fommes  payés  d'avance  pour 
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y  parler  librement.  Ce  font  les  vices  les 
plus  affreux  que  Tibère  diiîimule.  L'am- 
bition la  plus  défordonnee  ,  l'ingratitude 
la  plus  noire  ,  la  débauche  la  plus  outrée  , 
la  barbarie  &  la  férocité  même  ,  forment 
fon  véritable  caradère.  Avec  cela  il  fera 
fufceptible  de  toutes  fortes  de  foibleffes  % 
mais  elles  ne  fe  manifefteront  efTentielle- 
ment,  quelorfqu'il  fera  tout- puiflant.  Au- 
gure ,  fon  bienfaiteur ,  fera  fa  première 
vidime  ;  fa  femme  ,  fa  mère  même  ,  tout 
ce  qu'il  doit  avoir  de  cher ,  finira  par  être 
facrifié.  En  attendant ,  il  s'amufe  à  perdre 
de  fimples  &  tranquilles  Citoyens.  J'en 
fuis  le  tfifte  exemple  :  accufé  d'être  entré 
dans  éts  confpirations  imaginaires  ;  jugé 
&  condamné  fur  Aqs  preuves  légères.  Au- 
gufte  ,  mon  ancien  ami ,  a  cru  me  faire 
grâce  en  me  reléguant  à  Tomes. 

Illuftres  bannis ,  dit  alors  Ovide ,  puif- 
que  Rome  ,  auffi  cruellement  menacée 
par  fes  tyrans  ,  ne  peut  plus  être  pour 
nous  qu'un  objet  de  pitié  ,  détournons 
nos  regards  des  coups  qu'elle  a  déjà  reçus  ^ 
&  qu'on  lui  prépare  encore  :  ne  l'envi- 
fageons  plus  que  relativement  aux  arts, 
aux   fciences   &    aux    lettres.    Aimable 
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Gallus  ,  vous  venez  d'être  témoin  du 
dernier  état  où  Rome  fe  trouve  à  cet 
égard.  Daignez  nous  en  entretenir. 

Gallus  promit  de  fe  rendre  au  defîr 
d'Ovide  ;  ôc  Ton  convint  du  jour  d'un 
nouvel  entretien.  Ce  jour  étant  arrivé  , 
il  reprit  ainfi  : 

Si  je  vous  ai  dît ,  comme  je  le  penfe  , 
que  j'augurois  mal  de  l'état  où  fe  trouve - 
roit  Rome  politique ,  après  la  mort  d' Au- 
gufte  ;  (î  j'ai  prévu  que  nous  allions  tom- 
ber fous  un  gouvernement  tyrannique  ; 
que  tous  les  refforts  de  l'honneur ,  de  la 
gloire  &  de  l'amour  pour  la  patrie ,  alloient 
fe  relâcher  ,  de  que  la  domination  de 
Rome,  déjà  trop  étendue  pour  une  Répu« 
blique  ,  le  feroit  enfuite  trop  pour  un 
feul  Empire  ;  fi  j'ai  prédit  que  dans  des 
temps  plus  éloignés  ,  Rome  deviendroit 
la  vidime  de  fa  puifïance  ,  &  feroit  dé- 
chirée par  les  Barbares  qu'elle  auroit  fou- 
illis ;  je  n'ai  pas  ,  à  beaucoup  près ,  d^s 
prefîèntimens  aufïî  triftes  fur  le  fort  des 
arts  Se  des  lettres.  Arrivés  dans  Rome  à 
une  forte  de  perfedion  ,  ce  ne  lera  que 
par  une  dégradation  infenfible  que  nous 
les  verrons  s'altérer»  Ce  fiècle  d  or  durera 
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quelque  temps  ;  &  lorfqu'il  aura  été  atta- 
qué par  le  mauvais  goût ,  les  beaux  & 
grands  modèles  qu'il  aura  fournis ,  fub- 
fixeront  encore.  Ils  réclameront  fans  cefïe 
contre  les  défauts  des  ouvrages  poftérieurSo 
Il  rappelleront  au  vrai  &  au^  beau  ;  & 
peut-être  que  dans  bien  des  fiècles  ils  fe- 
ront renaître  un  fécond  fiècîe  d'Augufte, 
Aujourd'hui  les  chef- d'oeuvres  ,  en 
tous  genres  ,  fe  multiplient  ;  Vitruve  3 
non-feulement  orne  Rome  d'édifices  aufïï 
beaux  que  ceux  de  la  Grèce  ;  mais  il  prêt- 
ent des  règles  pour  leur  conftrudlon  ;  & 
ces  règles  tranfmifes  à  la  poftérité  ,  dépo- 
feront  toujours  contre  ceux  qui  ,  au  dé- 
triment du  goût  ,  s'en  écarteront.  Les 
Romains  ne  font  point  encore  eux-mêmes 
des  chefs- d'oeuvres  de  fculpture  ni  de  pein- 
ture; mais  tout  ce  que  la  Grèce  &  TAfie 
en  ont  produit  ,  eft  fous  leurs  yeux  5 
exemples  éternels  de  la  perfedion  dans 
ce  genre.  Les  meubles  précieux  de  nos 
palais  ;  ces  riches  étoffes  ne  font  point 
fabriquées  dans  la  capitale  du  mondé  i 
mais  elle  eft  devenue  le  centre  où  fe  réunit 
tout  ce  qu'on  invente  dans  l'Univers  z 
c'eft  dans  Rome  que  les  fabricateuxs  vien- 
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nent  &  viendront  encore  pendant  long- 
temps, chercher  le  goût  qui  doit  donner 
la  grâce  Se  Ténergie  à  leurs  produdions. 
L'or  de  TAfie  ,  Fargend  d'Efpagne  ^   la 
pourpre  de  Tyr,  &  la  foie  que  nous  allons 
chercher  jufqu'au  fond  des  Indes ,  n'au- 
ront de  prix  qu'autant  que  les  mains  in- 
duftpeufes  de  ceux  qui  les  emploieront , 
feront  dirigées  par  l'efprit  des  Romains, 
La  mufique  ,  cet  art  que    nos  vieux 
Républicains  croyoient  dangereux ,  parce 
que  ,  difoient-ils  ,  il  amolifToit  les  âmes , 
cft  un  art  admirable  &  divin  ,  puifqu  il 
peut  tout  rendre  ,    tout  exprimer  ,    & 
peindre  toutes  les  paflîons  &  tous  les  fen- 
timens.  Il  fuivra  chez  nous  ,  comme  il  a 
fait  en  Grèce ,  le  fort  de  la  nation  qui  îe 
cultive.  Lorfque    la    Grèce    étoit   toute 
guerrière ,  le  Mode  Dorien  ,  févère  ,  no- 
ble &  impofant  ,   étoit  le   dominant    & 
le  feul  connu  ;    l'Ionien  ,  &    même  le 
Phrygien  ,  fe  font  établis  dans  la  Grèce 
amollie.  Les  Cincinnatus  &  les  Gâtons, 
ne  connoiffoient  point  la  Mufique.  Lorf- 
qu'elle  s'introduifit  dans  Rome ,    elle    y 
prit  le  cara(5lère  majeftueux  qui  étoit  alors 
ie  nôtre.  Tant  que  nos  Empereurs  feront 
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vidorieux  ,  eile  fera  ou  fîère  ,  ou  gra- 
cieufe  j  mais  elle  s'exprimera  toujours 
avec  nobleffe.  Quand  elle  changera  de 
ton  ,  peut-être  fera-ce  le  préfage  de  quel- 
que décadence  ,  &  je  ferois  bien  fâché  de 
voir  le  théâtre  de  Rome  livré  aux  chants 
des  Prêtres  de  Cybelle  ^, 

La  philofophie  fait  tous  les  jours  des 
progrès  à  Rome  :  les  Grecs  nous  Ten- 
feignent  encore  ,  mais  nous  en  aurons 
bientôt  une  à  nous-mêmes ,  dégagée  des 
fubtilités  de  Técole.  Elle  nous  fera  bien 
utile  5  fi  elle  eft  plus  dans  les  adions  que 
dans  les  paroles  ;  &  fi  on  nous  Tapprend 
plutôt  par  les  exemples  que  par  les  rai- 
fonnemens;  la  philofophie  bien  entendue, 
nous  enfeignera  Tart  d*être  heureux  ;  & 
de  rendre  heureux  les  autres.  Ce  n'efl 
quà  la  dernière  extrémité  qu'un  philo- 
fophe  doit  garder  fa  philofophie  pour  lui 
feul  :  il  doit  auparavant ,  &  pendant  long- 
temps ,  tenter  de  la   rendre  utile   à  fa 

*  On  fait  que  le  culte  de  Cybelle  étoic  confié 
à  des  malheureux  dont  la  voix  étoit  néceflai* 
rement  claire ,  &  fouvent  aigiç. 
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.patrie  ,    de    même   à  rhuraanité  en  gé- 
néral. 

Que  Cicéron  eft  un  grand  maît-re  ,  tant 
en  philofophie  qu'en  éloquence  !  Quel 
modèle  pour  lajuftefTe  du  raifonnement 
&  celle  de  Texprellion  !  Quel  ftyle  dans 
le.  genre  oratoire ,  dans  celui  du  dialogue  , 
dans  le  genre  épiftolaire  !  Qui  ne  l'auroit 
pas  vu  comme  nous  fur  la  fin  de  fa  vie , 
îbible^  accablé  par  des  événemens  publics 
auxquels  il  ne  s*étoit  point  attendu  ,  effa- 
cer la  gloire  de  fon  premier  confulat  pai: 
la  folbleiTe  de  fon  fécond  ,  abandonner  la 
République  à  fon  mauvais  fort ,  &  fe  li- 
vrer lui-mcme  au  glaive  des  exécuteurs  de 
la  profcription  ,  le  croiroit  aufli  grand 
homme  d*état,  qu*il  étok  grand  orateur  Se 
grand  écrivain.  Mais  il  y  a  dans  Tame  un 
genre  de  force  bien  indépendant  du  mé- 
rite de  l'efprrt.  Tel  ne  fait  pas  écrire ,  qui 
fait  foutenir  fa  patrie  au  bord  du  préci- 
pice ;  &  tel  fait  exprimer  tout  ce  que 
Ton  devroit  faire ,  qui  n'eft  pas  capable 
de  Texécuteuv 

Mais 5  je  vous  arrête  trop  long-temps-, 
mon  cher  Ovide ,  fur  tout  ce  qui  ne  re- 
garde pas  la  poëfie;  c'eft  là  ce  qui  vous 


DES     ROMANS.  pt 

întérefTe  le  plus;  c'eft  votre  genre,  c'eft 
auiîi  celui  que  j'aime  ,  &  je  lui  trouve 
l'avantage  de  favorifer  les  idées  agréables. 
Ne  parlons  donc  plus  que  de  potfîe  ,  & 
de  nos  Poètes  aduels.  Je  vais  vous  ache- 
ver l'hiftoire  de  ceux  que  vous  avez  vu 
fleurir  en  dernier  lieu  à  la  Cour  d'Au- 
guft«  ;  en  vous  rappellant  leur  nom  ,  je 
vous  dirai  quels  font  les  nouveaux  ou- 
vrages qu'ils  ont  produits ,  &  vous  en 
ferai  connoître  quelques-uns ,  dont  le  titre 
même  n'eft  peut-être  pas  parvenu  jufqu*à 
vous. 

Le  vieux  Lucrèce ,  ce  Fhilofophe- 
Poëte  que  vous  connoiffez  fi  bien ,  mon 
cher  Ovide  ,  &  dont  vous  avez  fait  tant 
de  fois  l'éloge,  vient  de  mourir  à  quatre 
vingt  ans.  On  parle  diverfement  de  fa 
mort.  L'opinion  la  plus  générale  ,  efl: 
qu'il  n'a  pas  voulu  furvivre  à  mon  illuftre 
ami  Memnius  ,  à  qui  ,  comme  vous  fa- 
vez  5  il  a  dédié  fon  Poëme  de  la  Nature 

des  Chofes Cette  mort,  dit  Ovide  en 

l'interrompant,  eft  digne  d'un  philofophe 
comme  Lucrèce.  Pour  moi ,  dit  Lentu- 
lus  ,  je  connoiiïois  peu  Lucrèce  ,  mais  je 
regrette  beaucoup  Memnius.  Il  étoit  né 
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ci*unfang  illuftre;  je  Tai  vu  remplir  avec 
diftindlon  plufieurs  places  importantes  ; 
cependant ,  il  n'a  pas  été  à  l'abri  des  traits 
de  la  calomnie....  Pour  Lucrèce  ,  reprit 
Ovide  5  il  s'eft  toujours  conduit  de  maniè- 
re à  ne  donner  fur  lui  aucune  prife  ;  quoi- 
qu'il fut  auiïî  de  famille  patricienne  ,  & 
qu'il  eût  pu  prétendre  aux  honneurs  ,  il 
les  a  toujours  fui.  Il  trouvoit  dans  Tétude 
de  la  philofophie ,  &  dans  la  culture  des 
belles-lettres ,  une  double  occupation  , 
bien  capable  de  remplir  fes  loifîrs.  Il  n'efl 
jamais  forti  de  Rome^que  pour  aller  à 
Athènes  fe  nourrir  de  ces  deux  objets, 
C'eft-là  qu'il  a  étudié  fous  le  dernier 
Zenon ,  &  s'eft  attaché  à  la  fede  d'Epi- 
cure.  Ceft-là  qu'il  s'eft  lié  avec  Memnius 
&  fon  ami  Catule  ;  c*e{l  dans  Athènes 
qu'ils  facrifioient  aux  grâces ,  fuivant  le 
précepte  de  Socrate.  ..  Mais  ,  répliqua 
Lentulus  ,  vous  qui  connoifîez  les  ouvra- 
ges de  Lucrèce,  dites-moi  s'il  étoit  plus 
Philofophe  que  Poète  ,  ou  plus  Poëte  que 
Philofophe?  Eft  -  il  poIÏÏble  d'unir  parfai- 
tement enfemble  deux  genres  G.  difFcréns? 
Ah  !  dit  Ovide,  fi  quelqu'un  a  puy  réuC- 
fir ,  c'eft  lui  :  mais  en  lui  rendant  juftice , 
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)q  fuis  forcé  de  convenir  qu'un  auflî  par- 
fait aiTemblage  aura  toujours  plutôt  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  ,  que  celui 
d'une  exécution  pleinement  fatisfaifante. 
Un  Poëme  philofophique  feroid  froid  & 
fec  ,  s'il  n'étoit  foutenu  par  la  multipli- 
cité &  la  vivacité  des  tableaux;  &  ces 
peintures  mêmes  ,  ces  Epifodes ,  arrêtent 
lexpofition  d'un  fyftême  philofophique 
bien  conduit  &  bien  raifonné.  Vous  en 
pourrez  juger ,  reprit  Gallus  ;  depuis  la 
mort  de  Lucrèce  ,  nous  avons  fon  Poëme 
complet ,  &  j'en  ai  apportai  avec  moi  une 
copie  ;  l'Auteur  l'avoit  retouché  depuis 
quelques  années  ;  &  ceux  de  nos  jeunes 
Romains  qui  fe  piquent  également  de 
poëfie  &  de  phiîofophie  (  car  à  préfent 
ils  prétendent  à  tout  )  difent  que  l'amouc 
a  aidé  Lucrèce  à  perfedionner  fon  Poë^ 
me  :  effedivement  l'on  fait  qu'il  s'efl  avi- 
fé  ,  dans  fa  vieilleïïe  ,  d'être  amoureu^^ 
de  la  belle  Lucilia;  Se  c'eft  peut-être  elle 
qui  l'a  engagé  à  femer  tant  de  rofes  fur 
les  épines  d'une  phiîofophie  naturelle- 
ment aride  ,  Se  d'orner  ainfî  les  princi- 
pes de  Démocrite  ,  d'Epicure  ,  d'E^nr 
pedocle. 
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En  attendant  que  vous  lifiez  Touvrage 
entier  ,  permettez-moi  de  vous  réciter 
quelques  vers  du  début  de  ce  Poëme  dans 
fon  dernier  état. 

Invocation  à  Venus  :  commencement  du 
Livre  Premier  du  Poème  de  Lucrèce  , 
de  la  Nature  des  Chofes  *, 

Je  t'invoque ,  ô  Venus ,  ô  mère  de  l'amour. 
Ceftpar  toi  qu'eft  conçu  tout  ce  qui  voit  le  jour; 
V^  feul  de  tes  regards  écarte  les  nuages, 
Chaffc  les  aquillons ,  diflipc  les  orages. 
Redonne  un  air  riant  h  Neptune  irrité , 
Et  répand  dans  les  airs  une  vive  clarté. 
Sans  toi  point  de  beaux  jours  5  ton  pouvoir  les 

ramène; 
Pour  toi  feule  ,Zéphirfait  fentir  fon  haleine. 


**  Cette  Tradu(flion  en  vers,  eft  du  Poëte 
Hénaud,  qui  vivoit  au  fîèclc  dernier;  il  n'a  tra- 
duit qu'une  très-petite  partie  du  Poëme  de  Lu- 
crèce; mais  ce  morceau  eftgénéralementeftimé. 
Nous  avons  cependant  pris  la  liberté  de  faire 
quelques  corre^lions  aux  vers  que  1  on  va  lire. 
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La  terre  orne  Ton  fein  de  brillantes  couleurs , 
Et  1  air  cft  parfumé  du  doux  efprit  des  fleurs 
On  entend  les  oifeaux,  frappés  de  ta  puiflance  ' 
Par  mille  tons  brillans,  célébrer  ta  préfence. 
Pour  la  belle  genifle  ,  on  voit  les  fiers  taureaux 
Ou  bondir  dans  la  plaine,  ou  traverfer  lescaux^ 
Enfin,  lesHabitans  des  bois  &  des  montagnes' 
Des  fleuves  &  des  mers,&  des  vaftes  campagnes^ 
Bmlans  à  ton  arpe(n: ,  d'amour  Sz  de  defîr  , 
S'engagent  à  peupler  par  latrait  du  plaifir. 
Kon  ,  fans  toi  rien  n'eft  beau  ,  rien  n'aime ,  & 

n'ell  aimable, 
Vénus, deviens  ma  mufe,  &  fois-moi  favorable. 

Vous  verrez  ,  un  peu  plus  bas ,  que 
notre  Poëme  ,  non  content  d'invoquer 
Vénus  pour  lui  même ,  veut  aufli  la  rendre 
pro])ice  à  Rome  &  aux  Romains;  il  la 
prie  de  nous  procurer  la  paix ,  tant  en  de- 
dans qu'en  dehors  de  nos  murs  \;  il 
compte  fur  le  crédit  de  la  Déeiîè  auprès 
de  Mars.  Dans  cet  efpoir  ,  il  lui  dit  : 

G  Vénus  !  des  mortels  arrête  les  erreurs , 
Ecarte  loin  de  nous  la  guerre  &  Tes  horreurs. 
Déeiïe  des  plaifîrs ,  rends  la  paix  à  la  terre  5 
Eh  !  que  ne  peux-tu  point  fur  le  Dieu  de  I^ 
guerre  ? 
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Souvent  ce  Dieu  û  fier,  vaincu  par  tes  appas  , 
Dépofe  fa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras . 
Toi  qui  fais  avec  art  ménager  tes  carcfles  , 
Allumer  les  defirs  ,  provoquer  les  tendrefles , 
Parle  pour  les  Romans  dans  des  momens  fi  doux; 
Nous  defirons  la  paix ,  demande-la  pour  nous. 

Je  ne  connoifTois  point ,  dit  Ovide  ,  ce 
début  galant  du  Poëme  de  Lucrèce  ',  autre- 
fois il  commençoit  ainfi  : 

Je  vais,  d*un  œil  hardi  m*élever  dans  les  cieux  , 
Et  là  te  faire  voir  quel  efl:  l'emploi  des  Dieux, 
Te  ramener  enfuite  àlafource  des  chofes  , 
Et  des  plus  grands  effets  te  dévoiler  les  caufes. 

Ceft  vraiment  là ,  reprit  Gaîlus ,  le 
début  phiiofophique  du  Poëme  ;  mais 
il  faut  convenir  que  le  premier  eft  bien 
plus  poétique. 

Le  commencement  du  fécond  Livre 
réuoit  l'un  &  l'autre  avantage.  Vous  rap- 
peliez-vous  ces  vers,  mon  cher  Ovide, 

Heureux  celui  qui  peut ,  afïts  fur  le  rivage , 
Sfoir  auloin  ,  fur  la  mer,  fe  former  un  orage; 

Heureux 
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Heureux  qui ,  fans  péril ,  eft  fur  une  "hauteur. 
D'un  combat  furieux  tranquille  fped:ateur. 
Sans  applaudir  aux  maux  de  ceux  qui  font  k 

plaindre  , 
Il  cfl  doux  de  fentir  que  Ton  n'a  rien  à  craindî^^. 
Temple  ,  par  la  fagefle  à  la  paix  élevé , 
Je  trouve  dans  vos  murs  un  repos  achevé  , 
Et  je  ris  en  voyant  les  mortels  téméiaires 
Se  repaître  d'erreurs ,  s'enivret  de  chimères  > 
Et  pour  le  vrai  bonheur  prenant  un  vain  defir^ 
S'inquiéter  fans  caufe  ,  &  vivre  fans  jouir. 

Ah  !  que  voilà  bien  ^  s  écria  Lecîtulus > 
les  vers  d'un  fedateur  d'Epicure  :  jouir, 
jouir  5  t^l    eft  fon   (yÛêiiïQ»  Oui  ,  répli- 
quèrent   de   concert    Ovide   ôc  Gallus  i 
mais  fâchez  que   cette  jouifTance  ,  cette 
volupté  quevantoient  Epicure&  Lucrèce^ 
n'eft    rien  moins  que  malhonnête  ;  que 
c'eft   une  volupté   divine    refultante  du 
bien  univerfél  dont  le  fage  doit  jouir  > 
qu'il  doit  partager  ,  &  même  procurer* 
Avec  tout  cela,  pourfuivit-il ,  le  (ydéiuQ 
d*Epicure  n*eft  pas  tel  que  ie  veuille  Tex- 
pofer  dans  une  converlation  où  fe  trou* 
vent  deux  Dames  jeunes  &  ain^ables.   Si 
ces  Dames  voujoient  fe  donner  la  peine 
(le  connoîrre  ce  que  c'eft  que  la  philofg-^ 
1776,  Aoûc^  Ë 
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phie  5  je  leur  confeillerois  de  chercher  les 
notions  dans  les  Livres  en  profe  qui  Tex- 
pîiquent  ,  la  détaillent  &  la  prouvent  ; 
les  atomes  ,  les  corpufcules  ,  les  molé- 
cules homogènes  &  hétérogènes  ,  la  for- 
mation des  météores  ,  ce  que  nous  favons 
de  la  marche  régulière  des  corps  céleftes  , 
de  la  formation  des  corps  terreftres  &  de 
leurs  élémens  ,  les  caufes  de  nos  fenfa- 
tions  ,  la  diftindion  des  efprits  &  des 
corps  ;  tous  ces  grands  principes  ,  vrai- 
ment philofophiques  ,  ne  font  pas  de  na- 
ture à  être  préfentés  aux  Dames  ,  ni  re- 
vêtus des  charmes  de  la  poëfie.  Réfervons 
les  beaux  vers  pour  peindre  les  effets  , 
fans  leur  donner  le  foin  d'expliquer  les 
caufes.  Ne  conhderez  ,  objets  aimables  , 
dans  Lucrèce ,  que  les  tableaux  de  la  na- 
ture y  te  laiflez  aux  Philofophes  le  foin 
de  l'approfondir -,  îifez  ,  furtout ,  la  belle 
peinture  de  la  pefte  d'Athènes ,  qui  ter* 
în'ne  fon  Poème  ,  tab  leau  terrible  ,  vrai- 
r:ent  tragique  ,  &  capable  de  vous  atten- 
V.  "ir.  Ne  vous  arrêtez  pas  trop  fur  les  dé- 
f  /mations  de  Lucrèce  contre  la  fuperfti- 
îion  5  mais  craignez,  en  les  écoutant ,  de 
confondre  l'abus  dangereux  de  la  reli- 
'A^  j  avec  ç«s  f  rmcipes  fi  nécef&iïes  poui» 
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la  confervationde  vos  mœurs  &  de  votre 
délicatefle. 

Uaimable  narrateur  changeant  eiifuite 
d'objet  5  pourluivit  en  ces  termes.  Le 
grand  ,  le  fublime  Virgile  ^  ,  que  fes 
compatriotes  &  fes  amis  même  ,  n'ont 
longtems  connu  que  fous  le  nom  du  bon 
&  du  fimple  Virgile  ,  vit  encore.  Mais  la 
délicatefle  de  fa  fanté  Ta  forcé  d'inter- 
rompre fes  travaux  ,  &  l'empêche  de 
mettre  la  dernière  main  à  l'Enéïde,  Il 
vient  de  faire  un  voyage  dans  la  Grèce  5c 
à  Athènes  ,  dans  l'efpérance  de  s'y  réta*- 
blir,  &  doit  revenir  pafTer  l'hy ver  dans 
cette  belle  campagne  de  Naples ,  dont  l'aie 
fulfureux  eft  fi  favorable  à  ceux  dont  la 
poitrine  efl  attaquée.  Plaife  aux  Dieux  que 
ce  climat  falutaire  conferve  encore,  pen«^ 
lant  plufieurs  années  ,  ce  Poëte  divin  , 
:t  homme  vraiment  aimable  &  eftima-- 


r  Madame  de  Villedicu  a  placé  dans  fes  Exi^ 

îs  ,uviç.  hiftoire  de  Virgile  j  mais  elle  nous  a^ 

iru  (î  peu  vraifemblable  &  fîpeu  intéreffante, 

■^ue  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire  aucun 

ufage  5  &  ce  que  Ton  va  lire  cfl  tiré  des  Vies  d« 

Virgile  les  plus  connues. 


Eij 
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ble  ,  aufïî  digne  de  fervir  de  modèle  à  nos 
concitoyens  qu'a  nos  Auteurs  ! 

Peut-être  que  Hérennius  ,  Hérennie  & 
Agarifte  ,  ne  connoilTent  pas  fa  perlbnne 
^  £es  Onvrages  auflî  bien  que  nous  les 
connoiflbns  5  Ovide  ,  Lentulus  &  moi; 
Je  vais  donc  ,  en  leur  faveur  ,  dire  quels 
font  fa  naiffance,  fon  admirable  caradère , 
Jl^  fa  très-fîmplp  hifloire. 

Il  eft  né  près  d-e  Mantoue  ,  d'une  fa- 
mille obfcuxe  ,  dont  la  fortune  fuffit,à 
peine  pour  le  faire  étudier  à  Crémone  3c 
a  Milan.  Il  y  apprit  la  langue  &  la  philo- 
fophie  Grecques  fous  Syron  ,  fameux  fec- 
tateur  d'Epicure  ,  mais  qyi  connoilToit 
aufll  les  dogmes  de  Platon  &  de  Pytha- 
gore.  Virgile  s'attache  aux  fentimens  du 
prenriier  ;  on  voit  cependant  dans  (qs 
Poëfios  qu'il  avoit  appronfondi  ceux  de 
toutes  les  (cdes, 

\  On  apprend  la  Philofophie ,  mais  on 
naît  Poëte.  Aufïî  Virgile  ,  qui  parut  d'a- 
bord fe  livrer  à  cette  fcience  ,  fentit  bien- 
tôt letalent  de  la  poëfie  fe  développer  en 
lui.  Le  défaftre  de  fa  fortune  le  détermina 
à  compofer  fes  premiers  vers.  Le  petit 
champ  que  pofTédoient  &  cuhivoient  ks 
ayeux  ,  fut  envahi  par  dQS  militaires  qu^ 
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les  Généraux  Romains  crurent  pouvoir  en 
gratifier.  Virgile  ,  dépouillé  de  Ton  patri- 
moine 5  eut  recours  à  mon  onde  Afihius^ 
PoIIion,  Celui-ci  l'adrefTa  à  Mécène  ,  de 
Mécène  le  préfenta  à  Augufte.  Une  pre- 
mière Eglogue  ,  &  la  juftice  de  fa  caufe,, 
lui  valurent  la  reftitution  de  fon  petit 
bien.  Cette  grâce  Tencouragea  à  témoi- 
gner fa  reconnoifTance  dans  le  même  lan- 
gage qu'il  avoir  employé  pour  l'obtenir  ; 
il  compofa  une  nouvelle  Eglogue  ^  &  elle 
fut  bientôt  fuivie  de  beaucoup  d'autres^ 
Il  fembloit  qu'il  n'y  étoit  queftion  que 
d'amours  Se  d'amufemens  champêtres  f 
mais  la  vraie  phiîofophie  perçoit  à  travsr^ 
cette  écorce  ruftique  ;  &  on  la  reco4inoif- 
foit  d'autant  mieux  ,  que  dans  le  langage 
des  Bergers ,  elle  confervoit  toute  fa  force, 
en  perdant  le  faux  luftre  d'une  exprefîîoix 
brillante. 

Ces  Poëfies  prétendues  ruftiques  ,  mais^ 
vraiement  ingénieufes  ,  nobles  &  pures  , 
îui  valurent  la  faveur  du  maître  du  monde» 
Admis  dans  fa  familiarité  ,  il  n'en  fut  que 
plus  doux  &:  plus  modefle.  Il  rougifToit 
comme  une  jeune  fille  lorfqu'bn  le  louoit. 
Eloigné  de  toute  prétention  fur  fes  talens^ 
êc  n'en  connoilTant  .pas  même  l'heureufe 
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étendue ,  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'Au- 
gufte  le  détermina  à  entreprendre  un  Ou- 
vrage plus  confidérable,(les  Géorgiques). 
Pour  le  compofer,  il  alla  pafFer  plufieurs 
arurées  à  Naples  &  dans  les  environs  de 
cette  ville,  là  ,  étudiant  la  nature  ,  s'in(^ 
truifant  dQS  fecrets  de  Tugriculture  ,  ô<:  de 
là  nourriture  des  beftiaux  dans  les  fertiles 
plaines  de  la  Campa  nie  ,  il  fe  mit  en  état 
de  donner  aux  cultivateurs  hs  leçons 
^u*Augufte  vouloit  qu'ils  reçufïènt  ;  mais 
en  même- temps  ,  fon  génie  poétique  s'é- 
cartoit  du  fond  de  fon  fujet  par  d'heu- 
jeuxEpifodes,  toujours  intérefîans  &  bien 
amenés  ;  les  réflexions  philofophiques 
Tétoient  également.  Enfin  ,  les  Géorgi- 
ques  de  Virgile  contiennent  autant  de 
leçons  pour  les  Poëtes  &  les  Philorophes  , 
que  pour  les  Agriculteurs.  Tous  les  ans  il 
venoit  à  Rome  mettre  aux  pieds  d*Au- 
gufte  un  Livre  de  cet  Ouvrage  compofé 
par  fon  ordre  ;  Mécène  le  lifoit  à  rÈm- 
pereur ,  lorfque  la  délicatefTe  de  la  poi- 
trine de  Virgile  ne  lui  permettoit  pas  de 
îe  lire  lui  même.  Augufte  Fadmirant  avec 
Judice  ,  jugea  le  modefte  Auteur  digne 
de  traiter  un  fujet  plus  élevé  ,  de  compo- 
fer  un  Poëme  épique  dans  le  goût  de  ce^ 
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lui  d'Homère,  &  qui  fût  capable  d'égaleir 
la  gloire  du  ParnafTe  Romain  à*  celle  du 
ParnafoGrec.  Encouragé  par  de  fi  grands 
fufFrages  ,  Virgile  entreprit  ce  chef-d'œu- 
vre que  nous  connoiiïbns  déjà  fous  le  nom 
d'Enéïde.  Les  fix  premiers  chants  obtin- 
rent de  fi  grands  éloges  ,  que  Properce  ofa 
dire  de  ce  moment  ^que  la  Grèce  le  cédoit 
à  Rome  dans  ce  genre  ,  le  plus  noble  3c 
le  plus  beau  de  tous  ceux  de  la  Poëfie,  Les 
fix  derniers  chants ,  quoiqu 'encore  impar- 
faits 5  méritoient  déjà  les  mêmes  applau- 
diflemens ,  lorfque  Virgile  nous  a  quittés 
pour  s'occuper  du  rétabliffement  de  fa 
fanté.  Hélas  !  peut-être  jamais  ne  mettra-- 
t  il  la  dernière  main  à  ce  fublime  Ouvra- 
ge !  Mais  la  touche  du  grand  homme  y 
rcftera  toujours  marquée  ,  &  l'Enéïde 
lera  toujours  comparée  à  rilliade  &  à 
rOdydée. 

Avec  de  pareils  taîens ,  Si  un  caradère 
auffi  doux  ,  pourroit-on  croire  que  Vir- 
gile ait  eu  des  ennemis  &  des  détrac- 
teurs ?  Jl  en  eut  cependant.  De  nouveaux 
Poctes  osèrent  critiquer  plufieurs  de  fes 
vers ,  &  s'en  approprier  une  partie.  La  dé- 
fenfe  de  Virgile  fut  toujours  fimpîe  ,  no- 
ble ^  douce;  elle  portoit  l'empreinte  de  fon 
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heureux  caradère.  Voici  ce  qu'il  répon- 
doit  aux  Plagiaires. 

C'eft  moi  qui  fit  ces  vers ,  d'autres  en  ont  la 

gloire  î 
Je  leur  cède  fans  peine  une  foible  vi£loire. 
Ainûr,  petits  oifeaux ,  vous  bâtilTez  vos  nids , 
Et  d'autres ,  à  vos  yeux ,  enlèvent  vos  petios  ! 

Ainfî,  diligentes  Abeilles, 
P'auîres  mangent  le  miel ,  ce  doux  fruit  de  vos 

veilles  l 
'Ainfi  ,  foibles  troupeaux  ,  innocentes  brebis. 
D'autres  de  vos  toifonsfojn  filer  leurs  habits  ! 
Ainfi,,  nobles  taureaux  ,  fans  çfpoir  de  falaire  , 
i^our  d'autres  que  pour  vous ,  vous  labourez  la 

terre  1 

J'ajoute,  à  cette  Hifïoire  intérefTante  ^ 
dit  Ovide  ,  que  Virgile  ne  fut  jamais 
Fefclave  de  famour.  On  peut  lie  croire  du- 
moins,  puifque  Tes  amours  nous  ont  tou- 
jours été  inconnus.  Trop  modefte  pout 
pouvoir  s'imaginer  que  le  cœur  d'une 
femme  aimable  s'attendrît  pour  fa  figure 
peu  (éduifante  ;  trop  fage  pour  s^'?ttache.r 
9  un  obiet  qui  ne  Téût  pas  véritablement 
2imé  ;  s'il  a  goûté  des  plaifirs ,  ils  ont  été 
©bfcurs   &  tranquilles  :  en    ont -ils  été: 
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moins  dignes  d'un  Philofophe  ,  &  dû  plua 
bel  elprit  de  Rome  ? 

Nous  fommes  obligésde  renvoyer  auVoIume 
du  premier  d'Oflobre ,  Tcxtrait  des  amours  de 
Catulle  ,  Tibulle  ,,  Properce  &  Horace  ,  qui 
achèveront  de  préfenter  te  Tableau  de  Roniô' 
littéraire  dans  le  ficelé  d'Augufte, 


S^ 


io6      BIBLIOTHÈQUE 

QtjJxjiîEME    CLASSE. 

ROMANS   D^AMOUR, 

Foîexandre,par  Gomhervitle^  Paris  i$3  2  , 
I  ^'^i ,  cinq  gros  volumes  in-5*. 

X  1  ous  prions  nos  Lc(5leurs  de  fe  rappeller 
qu'au  mois  d*Odobre  dernier  ,  en  rendant 
compte  de  la.  Cyrhérée  ,  de  Gomberville  ,nous 
avons  fait  fur  cç.t  Auteur  une  Note  détaillée  p 
dans  laqiîelle  nous  avons  particulièrement  an- 
noncé Ton  grand  Roman  de  Polexandrey  Se  nous 
avons  promis  d^cn  donner  l'Extrait ,  en  préve- 
nant fur  les  grandes  difficultés  de  ce  travail. 

En  effet ,  ce  Roman  qui  a  joui ,  fous  îc  Minii^ 
tère  (lu Cardinal  deRichclieu,de  la  plus  grande 
Téputation,&  qui  a  fervi  de  modèle  à  ceux  de  la 
Calprenède  &  de  Scudéri^eft  très-long,  chargé 
<l'événemens  &  de  perfonnages  dont  les  aven- 
tures fe  croifent  les  unrs  &  les  autres.  Le  ftyle 
qui  étoit  à  la  mode  il  y  a  cent  cinquante  ans^ 
eft  aujourd'hui  fort  éloigné  du  nôtre;  il  feroit 
diEcik  de  i  adopter  fans  déplaire  &  rebutet» 


DES    ROMANS.     107 

^— —  '    - .  i .  '  ■  ■        «  < 

Il  a  fallu  tout  le  courage  &  tous  les  talens 
d*un  homme  de  Lettres , déjà  avantageufement 
connu  par  des  Ouvrages  agréables  &  bien 
écrits*,  pour  nous  mettre  en  état  de  remplie 
rengagement  que  nous  avions  pris.  Nouf 
comptons  encore  fur  les  mêmes  fecours  &  fur 
la  même  patience  de  fa  part ,  pour  fuivre  cette 
efpècc  de  carrière,  très- fatiguante  pour  ceux 
qui  la  tracent,  &  qui  pourra  même  le  paroître 
à  quelques-uns  de  nos  Leâcurs  ,  mais  que 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  fuivre  » 
puifque  les  grands  Romans  du  iiècle  dernrer  , 
font  la  bafc  &  les  modèles  de  nos  Romans 
modernes. 

Nous  avons  également  dit  que  Gombervillc 
avoit  commencé  le  Roman  de  lajeuneAlcidiane, 
qui  cil  une  fuite  daPolexandre ,  qu'il  n'en  avoit 
compofé  qu'un  Volume  ,  &  que  Madame  de 
Gomcz  avoit ,  de  nos  jours ,  achevé  cet  Ou- 
vrage. Nous  nouspropofons  d'en  donner  Tpx- 
trait  le  plutôt  qu'il  nous.fera  poflfiblc. 

Nous  ne  fuivons  point  la  marche  obîî- 
que  de  ce  volumineux  Romans  ;  nous  la 
redreflerons  pour  Tabréger.Nou*  ne  ferons 

*  M.  de  la  Dixnvçric. 

EvJ 
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Hiême  qu'indiquer  les  Eplfodes  qui  ne 
tiennent  pas  efTentiellement  au  fujet ,  ôi 
nous  n'appuirons  point  ti'op,  fur  les  au- 
l;res., 

•.    Ce  Roman  n'eft guère  p!usrobre,en 
ait  de  merveilleux  ,  que  les  anciens  Ror 
fmans  de  Chevalerie,  ou  plutôt  il  en  e-l 
une  fuite  &:  une  imitation.  L'onn*y  trouve 
point  d*enchanteurs.j  on  voit  même  qu? 
J*Auteur  s'eiForce  de  motiver  tout  ce  qui 
peut  furprendre  ,  tout  ce  que  nos  anciens 
Romanciers  euiïent  attribué  fans  fcrupule, 
àquelqu'e^et  magique.;  mais  ,,  du  refte  , 
fon  héros  ne  trouve  prefque  rien  d'im- 
ppllibLe.    Ajoutons   aufli  que  fon  carac- 
lere.ihtérefre  ,  èr.  qu'il  a  toute  la  bonté 
jnoraîe  qu'un  perfonnage  de  cette  nature 
doit  avoir.  L'Ouvrage  lui-même  a  cet  in*^ 
tétèt  de,  curiofîté  qui  fupplée  à  celui  de 
détail  :  H- attache    fortement  le  ledeur , 
rmaigré^  l'exagération   des  fenrimens  ,  la 
longueur- du  ftyle ,-  trop  d'épifodes  ,    ^\? 
bien. d'autres  défauts,  prefqjj'inféparabJes 
d'un  Roman  de  cette  étendue.  II  ell  placé ,^ 
avec  rai  fon  au  nombre,  de  meilleurs  de. 
ce?  genre  5.  fî'  toutefois  un  tel-  genre  peut: 
(^produire,  même  de  pafïàbles. 
Boî^^andie,  eft  Roi  des  liles  Châties,  3 , 
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mais  il  ne  defcend  pas  des  anciens  Rci»? 
de  ces  contrées  :  Ton  origine  eft  plus  illuf- 
tre  ;  il   la  tire  de  René  Duc  d'Anjou  , 
&cre  de  Louis  IX  ,  Roi  de  France.  René 
fut  Roi  des  deux  Siciies  &  de  Jérufalem. 
Ses  defcendans  eurent  des  droits  fur  le 
trône  de  Gonftantinople  ,  &  Périandre, 
père  de  Polexandre ,  efîaya  d'arracher  cet 
Empire  aux  Turcs  qui  l'avoient  ufurpéi 
Il  périt  dans  cette  entreprife.  Axiamire  y 
fe  veuve  ,  revint  aux  Canaries  ,  avec  Po-^ 
lexandre  encore  très- jeune  ,  Cidarie  Ce 
fcEur  3  plus  jeune  encore.  Iphidamante  ^ 
fecon  fils  de  Périandre,  refta  au  pouvoir: 
des  Turcs  ,  &  fut  élevé  parmi  eux.  Axia- 
mire confia  l'éducation  de  Polexandre  à 
Fimante ,  un  à&s  principaux  Officiers  de 
Périandre.  Les  habitans  de  toutes  leslfles. 
Fortunées  prêtèrent  ferment  à  leur  nou- 
veau Roi.    D'habiles  Maîtres  ,.  tirés    de. 
France  &   d'Italie  ,  le  formèrent   dans. 
toutes  les  connoifTances  ,  dans  tous  lea 
exercices  convenables  à  fon  rang.  Il  fem- 
bloit  avoir  prévenu  leurs  leçons^. tant  iî^ 
©toit  habile  à  lesfaifir,  tant  fes  progrès^ 
étoient  rapides.  Les  pcrfedions   de   (on., 
oorps  égaloient ,  dit  le  Romancier  ,  celles^ 
Uefon  efpritt  A  Tâg^e  de  dix  ans  il  ne  trou-^ 
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Voitperfonnejd^un  âge  même  plus  avancé 
que  le  (ien  ,  qui  le  furpalsât  ,  foit  à  la 
courfe^foit  à  îa  lutte  ,  ioit  dans  d*autres 
exercices  où  il  faut  joindre  la  force  à  l'a- 
dreiTe.  II  n'avoit  pas  douze  ans  .complets 
quand  les  Rois  d*Erpa;^ne  &  de  Portugal 
firent  plufieurs  tentatives  pour  le  chaflèf 
des  Canaries.  Ceft  dans  cette  guerre  que 
PoJexandre  commence  à  faire  connoître 
ce  qu'il  doit  être  un  jour.  Il  gagne  pla- 
ceurs combats  fur  terre.  Il  ofe  ,  avec  un 
feul  vailTeau  en  combattre  deux  Portu- 
gais ,  en  coule  un  à  fond  ;  mais  il  avoit 
lui-même  perdu  taiu  de  monde  ,  que  le 
combat  fe  foutient  encore.  Le  gouverneur 
de  Polexandre  eft  dangereufement  bleffé  î 
lui  même  ,  après  avoir  tué  une  foule  d*en- 
nemis  ,  reçoit  un  coup  de  mafle  d*armes 
qui  lerenverfe.  Le  gouverneur  ranime  fes 
forces  ,  faifit  le  Prince  ,  &  Temporte  dans 
fa  chambre.  La  première  quefllon  que  lut 
fait  Polexandre  après  avoir  repris  (es  (ens  , 
éft  :  oii  font  les  ennemis  ?  Il  vouloit  re* 
tourner  à  eux  ;  une  défaillance  qui  le  f^i" 
fit,  lui  en  ôta  le  pouvoir.  Cependant,  îe 
vaifTeau  Portugais  s*étoit  éloigné  ;  il  ref- 
toit  feulement  fur  celui  de  Poîexandre 
une  ibule  d'ennemis  morts  ou  mouraos» 
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Tous  les  Canariens  étoient  ,  à-peu-près  , 
dans  le  même  état.  Un  d*entre  ceux  ci  , 
no'.nmé  Dicée ,  étolt  habile  chirurgien.  Il 
étoit  ,  de  plus  ,  attaché  perfonnellement 
au  Roi ,  &  on  le  verra  fouvent  cité  dans 
le  cours  de  cette  narration.  Dicée  ,  quoi- 
que fort  blefTé  îuî-mcme  ,  parvint  à  pan- 
fer  fon  maître  &  le  gouverneur.  Ces  trois 
perfonnes  furvécurent  feules  à  tout  le 
refte.  Leurs  forces  revinrent  même  afTez 
promptement ,  grâce  à  un  élixir  dont  Di- 
cée étoit  pofTefleur  ;  mais  ils  n'avoient  plus 
de  pilote  pour  diriger  leur  vaifTeau  ,  qui 
vogua  deux  jours  &  deux  nuits  au  gré  du 
hdfard  &:  des  vents.  Le  troifîème  jour  ils 
furent  attaqués  par  un  grand  vaifleau  de 
guerre.  Être  attaqués  en  pareil  cas ,  c*étoît 
être  pris.  Ils  le  furent  ;  mais  les  ennemis 
furent  effrayés  de  leur  conquête.  Ils  ne 
comprenoiént  rien  à  Thorrible  fpedacfe 
qui  frappa  leurs  regards.  Ils  furent  encore 
plus  étonnés  ,  lorfqu'un  enfant  de  treize 
ans  parut  avec  un  air  plein  d^afTurance  ,  & 
leur  demanda  qui  ils  étoient  ?  s'ils  ve- 
noient  à  titre  d*amis.ou  d'ennemis  ?  Le 
chef  de  ces  inconnus  ne  put  répondre  à  \z 
queftion  de  Polexandre  ,  parce  que  la; 
langue  des  Canaries  lui  étoit  inconnue»  II 
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s'adrefTa  à  PImante  ,  xjul  s*étoît  traîné  à  Li 
fuite  du  Prince.  Mon  père,  lui  dit-il  en 
François  y  Ci  par  hafard  vo  s  entendez  ma 
langue  5  apprenez  moi  quel  malheur  vous 
a  réduit  dans  l'état  où  je  vous  rencontre  > 
Pimante  lui  répond  dans  la  même  langue  ; 
niais  il  lui  cache  le  nom  &:  la  naiiïance  de 
Polexandre.  A  cela  près  ,  il  lui  raconte 
Taccident  qui  vient  de  leur  arriver,  lui  pré* 
fente  le  jeune  Prince  qu*il  fait  pafïer  pour 
fon  fils  ,  le  conjure  de  les  reconduire 
aux  Canaries.  Ce  François  étoit  un  Gen- 
tilhomme Breton  qui  faifoit  afTéz  nobles- 
ment  le  métier  de  corfaire.  Primante  lui 
raconta  les  prodiges  de  valeur  qu'avoit 
opérés  fon  prétendu  fils.  Le  Baron  en  fiit 
enchanté.  Il  prit  le  jeune  Prince  entre  fes 
bras  ,  le  baifa  plus  de  mille  fois  ,  prédit 
qu'il  feroit ,  par  la  fuite  5,un  grand  hom- 
me de  guerre  ,  &  s'engagea  à  faire  tout 
ce  qu'on  exigerait  de  lui.  Il  alloit  fuivre. 
la  route  des  Canaries  ,  lorfque  Tappari- 
îion  de  plufieurs  vaiiTeaux.  l'obligea  de  fe: 
réfugier  vers  les  cotes  de  Maroc,..  Uner 
tempête  qui  furvint  ,  tourmenta  enfuite. 
nos  voyageurs  durant  plus  de  quinza 
jours  5  ôclwS  jeta  fur  les  côtes  d'Efpagne-, 
Alors  le  Capitaine  Breton  confeilla,  à  Pi^- 
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mante  de  fufpendre ,  pour  quelques  temps^ 
fon  projet  ,  &:  de  le  fuivre  à  la  Cour  de  fa 
}£une  Souveraine  ,  oà  il  trouveroit  peut- 
être  plus  d'agrémens  que  dans  Tes  ifles. 
mêmes  ,  toutes  heureufes  qu'on  les  fuppo- 
foit.  Piraante  fui  vit  un  confeil  qu'il  n'étoit 
pas  trop  en  foa  pouvoir  de  rejeter.  Il  paflà 
avec  Polexandre  &  Dicée ,  fur  le  navire 
Breton  ,  ayant  (oin  d'y  faire  tranfporter 
auiîi  deux  coffres  où  étoient  les  pierreries 
du  Prince  ^  précaution-  fage  ,  &  qui  ne  fe. 
rencontre  pas  toujours  dans  les  Komana 
du  haut  genre. 

La  navigation  fut  Heureufe  ;  en  moins. 
die  quinze  jours  ,  le  vaiffeau  qui  portoit 
Polexandre  ,  fe  trouva  à  l'embouchure  de 
la  Loire.  Ils  récompensèrent  très-généreu^ 
fement  le  Gentilhomme  Breton  ,  qui  leur 
protefta  ne  s'être  fait  corfaire  que  pou$ 
accomplir  un  vœu,  &  ce  vœu  fingulier 
avoit  pour  objet  d'exterminer  ou  de  piller 
autant  d'Efpagnols  qu'il  lui  en  tomberoit 
fous  la  main.  On  arrive  à  la  Cour  de  là 
jeune  DuchefTe  de  Bretagne.  Le  Gentil- 
homme Breton  ne  tarde  point,  à  pariera 
fa  jeune  Souveraine  des  étrangers  qu'il  y 
^  conduits.  Il  vient  de  les  indruire  qu'ils; 
.jQurront  lui  être  préfentés  le  jour  fuivants^. 
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Pimante  profite  de  cet  intervalle  pour 
donner  à  Polexandre  quelques  confeils 
fur  la  manière  dont  il  doit  fe  conduire 
dans  cette  circonftance.  lleft,  fur-tout, 
occupé  à  le  faire  paroître  avec  éclat.  Il  le 
couvre  «  d'un  habit  de  toik  d*or  à  la  Ca- 
53  narienne  ,  enrichi  de  boutons  de  dia- 
3*  mans.  Ses  brodequins  étoient  de  même 
35  étoffe  ,  &  repris  par  devant  avec  dQS 
S3  boutonnières  de  rubis.  II  portoit  une 
33  toque  de  toile  d'argent ,  d*où  pendoic 
»3  au-defTous  d'un  cordon  de  grofles  per- 
so les,  une  quantité  des  plus  belles  plumes 
33  qui  fe  trouvent  en  Afrique.  Une  riche 
53  écharpe  achevoit  de  completter  ces  di- 
33  vers  orneraens  3^,  Sa  bonne  mine  ,  la 
beauté  de  fa  taille  &  de  fes  traits ,  effa- 
çoient  encore  cette  riche  parure.  La  jeune 
DuchefTe  en  fut  vivement  frappée  ;  fou 
extrême  furprife  exprimoit  fon  admira- 
tion. Polexandre  s'avança  vers  elle ,  mit 
un  genou  par  terre  ,  baifa  le  bord  de  fa 
robe  ,  6c  lui  dit  en  fa  langue  :  «  qu'il  luî 
33  manquoit  une  chofe  pour  fe  croire  par- 
33  faitement  heureux  ,  qui  étoit  de  pou- 
33  voir  lui  dire  lui-même  com.bien.iî  étoit 
33  fon  ferviteur  33.  La  jeune  PrincefTe  s'é- 
tant  fait  expliquer  ce  compliment ,  y  ré- 
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pondit  avec  beaucoup  d^efprit.  Le  bon 
Phnante  efpéra  même  que  l'admiration 
meneroit  la  jeune  Anne  de  Bretagne  ua 
peu  plus  loin  ;  mais  fon  mariage  étoit  déjà 
arrêté  avec  Charles  VU  I ,  Koide  Fnmce^ 
I.es  AjnbifTadeurs  de  ce  Prince  arrivèrent 
peu  de  temps  après,  Anne  fut  conduite 
où  elle  devoit  être  mariée  ;  mais  pour 
avoir  de  quoi  étonner  toute  la  Cour  de 
France  ,  elle  voulut  mener  avec  elle  le 
Prince  Canarien.  Il  fit  Tétonnement  des 
François  ,  comme  il  avoit  fait  celui  des 
Bretons.  Le  Roi  de  France ,  qui  étoit  un 
Prince  de  vingt-deux  ans  ,  aima  d  abord 
Polexandre  comme  on  aime  un  favori  ^  & 
lui  prodigua  les  diftindions  qui  ne  s'ac- 
cordent qu'aux  plus  grands  Princes.  La 
nature  fembloit  lui  faire  deviner  que  ce- 
lui ci  étoit  de  fon  fang. 

Polexandre  n'étoit  pas  fpedateur  oifif 
de  ce  nouveau  théâtre.  Il  étudioit  les 
moeurs  ,  la  politeffe  &  la  langue  des  Fran- 
çois. En  moins  de  trois  ans,  on  Teûtprîs 
pour  être  né  parmi  cette  nation.  Il  n'avoit 
alors  que  feize  ans.  Le  Roi  de  France  fit, 
dans  ce  même-temps ,  un  voyage  à  Lyon. 
Les  fêtes  y  furent  magnifiques.  Chacun 
s^empreiTa  d'y  briller  ,  &:  Polexandre  ea 
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donna  une  qui  ne  pouvoit  partir  que  d'un 
Souverain.  Pimante  vendit,  à  ce  fujet , 
pour  cent  mille  écus  de  pierreries  ,  fom- 
me  bien  forte  pour  ce  temps-là  ;  mais 
Polexandre  ne  fit  pas  moins  admirer  fon 
adrefle  &  fa  vigueur  dans  les  tournois  , 
que  fa  magnificence  dans  les  fêtes.  On  ne 
doutoit  plus  qu'il  ne  fut  un  graud  Prince; 
on  prévoyoit  déjà  qu'il  feroit  un  homme 
extraordinaire.- 

Dicée  étoit  parti  fecrétement  pour  les 
Canaries.  Il  en  revint  avec  des  nouvelles 
très-agréables  pour  Polexandre.  La  Reine , 
fa  mère  ,  vîvoit  encore  ;  les  Portugais 
avoient  été  repoufiés  des  Ifîes  Canaries  , 
tant  avec  le  fecours  des  ÉcolTois  ,  que  pat 
Textrcme  valeur  d'un  Chevalier  Canarien  , 
nommé  Alcippe  ;  on  fouhaitoit  pafîioné- 
ment  le  retour  du  Roi  ;  &  pour  le  ren- 
dre d'autant  plus  sûr  ,  Alcipps  venoit 
chercher  fon  maître  avec  plus  de  cent 
voiles.  L'arrivée  de  cette  flotte  caufa  beau» 
coup  d'étonnement  à  la  Cour  de  France  ,, 
qui  n'en  avoit  point  été  prévenue.  Alcippe 
vint  lui-même  informer  Charles  VIII  des 
motifs  de  cet  armements  Le  Roi  &  la 
Reine  de  France  apprirent,  par  fa  bouche^ 
giLilétok  chef  de  la  flotte  qu  on  leur  avoit 
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fait  craindre  ;  qu'il  étoit  né  fujet  du  Roi 
des  Canaries  ;  &  qu'ayant  fu  qu'il  étoit  à 
leur  Cour,  U  venoit  les  fuppîier,  de  la 
|)art  de  la  Reine ,  mère  de  Polexandre ,  & 
de  tous  fes  peuples ,  de  faire  cefTer ,  par  le 
retour  de  ce  Prince ,  leurs  appréhenfions 
êc  leurs  déplaifirs. 

Cette  harangue  n«  fit  qu'accroître  Té- 
•tonnement  de  ceux  à  qui  elle  s'adrefToit* 
Charles  VIII  fe  rendit  à  l'infbnt  mém^ 
chez  Pimante  ,  qu'il  traita  comme  étant 
père  de  Polexandre  ,  &  par  conféquent 
comme  Roi  des  Canaries.  Pimante  ,  ju- 
geant par- là  que  le  fecret  qu'il  avoit  voulu 
tenir  caché  étoit  découvert  ,  fe  jeta  aux 
pieds  du  Roi  ,  &  lui  avoua  qu'il  étoit 
feulement  le  gouverneur  du  Prince  qu'il 
avoit  fait  pafler  pour  fon  fils  ;  que  Po- 
lexandre etoit  véritablement  Roi  des  Ca- 
naries. Il  fit  plus  ,  il  inftruifit  Charles  de 
Textradion  du  jeune  Prince ,  &  des  infor- 
tunes de  (es  prédéceifeurs.  ^  Monarque 
François  fut  enchanté  d'avoir  un  parent  fi 
digne  de  Tctre.  Il  en  témoigne  publique- 
ment fa  joie  ,  embraffe  plufieurs  fois  Po- 
lexandre 3  l'appelle  fon  cher  coufin  ,  fpn 
cher  frère ,  &  le  conduit  chez  la  Reine, 
Aîcippe  étoit  encore  dans  jfon  cabinet  » 
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quand  les  Rois  y  entrèrent.  Il  reconnut 
d*abord  le  fien  ;  &  n'écoutant  que  fon 
premier  mouvement  ,  il  fe  jette  à  les 
pieds.  La  joie  ,  le  zèle  &  rattachement 
qui  éclattoient  dans  (qs  difcours  ,  les  fer- 
vices  qu'il  venoit  de  rendre  à  fon  jeune 
Souverain  ,  le  lui  attachèrent  dès  ce  mo- 
ment pour  jamais. 

Depuis  ce  jour  même  ,  Polexandre  re- 
çut à  la  Cour  de  France  tous  les  honneurs 
qu*on  accorde  aux  têtes  couronnées  ;  mais 
il  ne  changea  rien  dans  Tes  manières.  Il 
fut  toujours  affable  &  prévenant  ;  il  ne 
traita  point  en  inférieurs  ceux  qu'il  avoit , 
jufques-là  ,  traités  en  amis.  Pimarfte  le 
preffoit  de  retourner  dans  fes  États  ;  un 
projet ,  digne  de  fa  magnanimité  ,  le  rete- 
noit  en  France.  Charles  VIII  fe  difpofoit 
à  pafTer  en  Italie  pour  conquérir  le  Royau- 
me de  Naples ,  patrimoine  des  ayeiix  de 
Polexandre.  «c  Je  pafferai  les  Alpes  avec 
lui ,  difoit^e  Prince  à  fon  gouverneur 
qui  combattoit  cette  réfolution  ,  je  le  fui- 
vrai  dans  cette  noble  entreprifc  ,  &  j'aurai 
du  mohi,  la  confolation  de  voir  les  tom- 
beaux de  ces  grands  Rois  qui  m'ont  donné 
la  vie  33. 

Il  va ,  fur  le  champ ,  offrir  au  R®i  Char* 
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les,  &  Tes  fervices  perfonnels  ,  &  ceux  de 
(on  armée  navale.  Cette  offre  généreufe 
ne  fut  point  acceptée.  Des  flatteurs  de 
Cour ,  des  Miniftres  foupçonneux  ,  la  pré- 
fentèrent  comme  fufpede  au  Roi  qui 
pouvoit  en  recueillir  les  fruits.  Cepen- 
dant 5  elle  fut  rejetce  de  manière  à  ne 
point  choquer  celui  qui  Tavoit  faite.  Il 
prit  congé  de  la  Cour  de  France  par  une 
fête  magnifique ,  &  emporta  avec  lui  l'eC- 
time  &  les  regrets  de  cette  même  Cour  , 
fi  propre ,  dans  tous  les  temps  ,  à  bien  ap- 
précier ceux  qui  la  fréquentent. 

Une  Dame  Françoife  du  plus  haut 
rang  ,  &  d'une  très-grande  beauté,  n'avoit 
pas  reftreint  à  la  fimple  eftime ,  fes  fenti- 
mens  pour  Polexandre  ;  elle  Taimoit  avec 
la  plus  vive  pa(îion.  C'eft  dire  affez  que 
fon  départ  la  mit  au  défefpoir.  Elle  ne  prit 
confeil  que  de  ce  mêm.e  défefpoir  &  de 
Tamour  ,  dont  les  confeils  font  toujours 
peu  mefurés.  Elle  avoit  écrit  plufieurs  fois 
au  Prince  durant  fon  féjour  à  Lyon  ,  fans, 
toutefois  ,  figner  fes  lettres.  Les  réponfes 
de  Polexandre  ne  furent  jamais  que  po- 
lies ,  &  furent  toujours  verbales.  Du  re«e , 
il  récompenfbit  magnifiquement  Tagente  de 
cette  correfpondance  fingulière.  L'agent© 
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qui  5  par  cette  raifon  ,  y  prenoit  goût , 
en  impofa  fans  fcrupule  à  fa  maîtrefTe,*  & 
lui  donna  dQS  afluraTices  qui  furent  cruel- 
lement trompées.  De  là  ,  cette  réfolution 
qui  conduifit  une  Princeffe  aimable  à  la 
plus  malheureufe  cataftrophe. 

Polexandre  voguoit  déjà  fur  la  rivière 
de  Loire  ,  après  avoir  été  encore  fuperbe- 
ment  régalé  fur  la  route  par  ordre  du  Roi 
de  France  ,  après  avoir  encore  eu  la  vifîte 
du  Duc  d'Orléans,  (depuis  Louis  XII) 
qui  a  voit  voué  au  Roi  des  Canaries  la  plus 
tendre  afFedion.  La  nuit  fu rvint  :  deux 
maîtres  d'hôtel  de  Charles  VII I ,  qui  ac- 
comp^gnoient  par  fon  ordre  le  Prince 
Canarien  ,  lui  firent  trouver  bon  de  def- 
cendre  où  fon  logis  étoit  préparé.  C'étoit 
xine  hôtellerie  placée  au  bord  de  la  rivière, 
de  qu*on  avoir  Ji  bien  ajuftée  ,  qu'elle  pou- 
voit  paffer  pour  un  agréable  château.  Le 
Roi  y  étant  arrivé ,  fe  mit  prefque  auflj  tôt 
à  table.  Peu  de  momens  après  ,  une  voix 
•douce  &  fonore  ,  pleine  d'harmonie  &  de 
netteté  5  frappa  fi  agréablement  fon  oreil- 
le y  qu*il  fe  Itva  de  table  ,  &  s'approcha 
d'une  fenêtre  ,  pour  ne  perdre  aucun  de 
ces  fons  délicieux.  La  perfomie  qui  chan- 

toit , 
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toit  5  étoit  aflife  au  bord  de  la  Loire.  Klle 
reprochoit,  dans  Tes  chants,  aux  Nymphes 
<ie  ce  fleuve  «  de  lui  avoir  enlevé  le  tréfor 
que  fon  fidèle    &    incomparable  amour 
étoit  feul  digne  de  pofféder^j.  Cette  belle 
voix  charmoit  de  plus  en  plus  Polexandre. 
Il  regretta  qu'elle  eût  fi-tôt  fini  de  chan- 
ter, &  demanda  s'il  ne  feroit  pas  po(îibIe 
de   l'entendre  encore.   Un   François  qui 
ne  démentoit  point  l'humeur  prévenante 
de  fa  nation  ,  fe  détacha  alors  fans  riea 
dire  ,  èc  va  trouver  le  Musicien  ,  car  c'en 
étoit  un ,  au  moins  en  apparence.  Il  lui 
apprend    l'admiration  qu'il  a  caufée    au 
Roi  ÔQS  Canaries  ,  &  ajoute  que  ce  Prince 
auroit  beaucoup  de  plaifir  à  le  voir.  Le 
Muficien  reçut  fort  civilement  cette  pi^o- 
pofition  ',  mais  il  fit  obferver  au  François 
qu'il  y  avoir ,   non  loin  de  là  ,  un  écho 
très-favorable  au  chant  ,  &  qui  fembloit 
le  multiplier.  Le  François  revint  appren- 
dre au  Roi  que  le  Muîicien  étoit  prêt  à  fe 
•  rendre  auprès  de  lui ,  au  cas  que  ce  Prince 
ne  voulut  point  profiter  du  bénéfice  de 
'  l'écho.  Polexandre  préfère  le  dernier  parti, 
-  Il  fe  rend  au  bord  de  la  Loire  avec  Pi- 
'  mante,  Alcippe  &  le  François  qui  venait 
de  parler  au  Muficien,  Celui-ci  vint  à  ii 
ITJ6,  Août»  F 
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rencontre  du  Prince  ,  qui  lui  dit  des  chofes 
les  plus  flatteufes  ,  &  y  joignit  plus  d*une 
queftion  obligeante.  Le  Muficien  ne  ré- 
pondit qu'avec  beaucoup  de  réferve  à 
toutes  celles  qui  concernoient  fa  perfonne 
&  (qs  defïeins.  Vous  êtes  trop  généreux  , 
difoit-il  au  Roi  ,  pour  trouver  quelque 
plaifir  à  ce  qui  ne  peut  vous  donner  que 
de  la  compafT^j  n.  J'avoue  que  j*ai  un 
deflTein  ,  mais  de  vous  le  défîn'r  ,  c'eftce 
qui  ne  m'eft  pas  poflible  ;  car -je  change  de 
réfolution  à  tous  momens  ;  &  depuis  que 
f  ai  l'honneur  d'être  auprès  de  votre  Ma- 
jefté  ,  j'en  ai  déjà  eu  plus  de  vingt  qui  fe 
contrarient. 

Ces  énigmes ,  reprit  Polexandre  ,  au- 
roient  befoin  d'être  développés  ;  mais 
puifque  vous  ne  parleriez  pas  (i  obfcuré- 
ment  Ci  vous  vouliez  être  entendu,  dites- 
moi  feulement  quel  chemin  vous  prenez. 
Le  plus  mauvais  que  je  puifïe  prendre  , 
lui  répondit  le  Muficien  ;  je  vais  voir  (i  je 
ne  ferai  pas  plus  heureux  en  Bretagne  que 
je  ne  l'ai  été  à  Lyon.  Le  Muficien  fou- 
pira  en  difant  ces  dernières  paroles  ,  & 
foupira  d'une  manière  quf  toucha  vive- 
ment Polexandre.  Il  réfolut  de  ne  point 
abandonner  ce  jeune  homme.  Il  fit  plus. 
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il  lui  promit  de  le  mener  en  Bretagne ,  Ôc 
d'employer  tout  fon  crédit  pour  favorilei: 
fes  vues.  J*ai  fouvent  ouï  dire  ,  répondit 
le  Muficien ,  qu*il  eft  de  la  grandeur  des 
Rois  de  promettre  tout ,  &  de  leur  pru- 
dence de  ne  tenir  que  ce  qui  leur  tfl  avan- 
tageux. A  peine  eut-  il  prononcé  ces  mots, 
qu'il  fentit  combien  iis  étoient  per  me- 
furés.  Il  s'en  excufa  fur  l'égarement  de 
fon  efprit,  caufé  par  une  paflion  extraor- 
dinaire 5  &  à  peu-près  fans  efpérance.  Le 
Roi  jugea  que  ce  Muficien  étoit ,  fans 
doute  ,  un  homme  de  médiocre  condi- 
tion 5  amoureux  de  quelque  perfonne 
d'un  rang  très  élevé.  Il  fongea  de  nouveaa 
à  le  fervir  dans  fes  projets ,  &  le  déter-« 
mina  à  s'embarquer  avec  lui.  Le  Muficiea 
fe  fouvenant  alors  que  le  Prince  avoir  pris 
beaucoup  de  plaifir  à  l'entendre  ,  le  mena 
fur  le  lieu  même  oii  il  avoit  d'abord  chan- 
té. Les  paroles  qu'il  chanta  ,  exprim.oient 
tour-à-tour  ,  la  joie,  la  triftefTe  ,  la  crainte 
Si  l'efpérance.  Polexandre  enfuite  retour- 
na à  fon  logis  5  &  emm.ena  le  Chanteur 
avec  lui.  Il  le  confîdéra  aux  flambeaux, 
la  délicateffe  &  la  beauté  de  (es  traits  , 
rétonnèrent  ,  Il  faut  avouer ,  dit  il ,  aux 
François  qui  l'avoient  fuivi^  que  la  France 
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produit  dQS  chofes  non   moins   agréables 
qu'extraordinaires.  Le  Muficien  rougit  , 
éc  s'éloigna    un    peu   pour    interrompre 
Texamen  qu'on  faifoit  de  fa  perfonne.  Il 
prit  un  luth  ,  en  joua  tout  le  foir,  moins 
pour  faire  admirer  la  légèreté  de  fa  main  , 
&  la  netteté  de  Ton  jeu  ,  que  pourfe  fouf- 
traire ,    en    quelque  forte  ,   aux  regards 
obfervateurs  de  cette  aflemblée.  Il  étoit 
tard  quand  il  fe  retira ,  &  le  jour  fuivant 
il  fe  rendit  au  lever  du  Roi  des  Carnaries. 
II  ne  plut  pas  moins  à  ce  Prince  par  Ces 
difcours ,  qu'il  lui  a.voit  plu  par  fon  chant. 
On  rentre  dans  le  batteau  ,  &  Polexandre 
conduit  le  Muficien  dans  fon  cabinet.  Là 
il  renouvelle  &  fes  queftions  ,  &  (qs  pro- 
meffes.  Hippolite  ,  c'eft  le  nom  que  pre- 
noit  ce  Muficien  ,   lui  avoue  enfin    que 
l'amour  eft   la  fource  de    toutes   (es  in- 
quiétudes. Il   rougit  en  prononçant  ces 
mots,  &  une  forte  de  honte  l'empêcha 
de  continuer.    Polexandre ,  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  fe  remettre  ,  détailla  les 
idées  qu'il  avoit  lui-même  fur  l'amour, 
ic  le  peignit  comme  le  plus  dangereux  & 
le  plus  cruel  des  tirans.  Il  avoua  ,  toute- 
fois, ne  le  connoître  que  far   la  foi   de 
fc s  précepteurs,  &  ne  fiçn  trouver  qn  lui 
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qui  le  lui  repréfentât  comme  fi  difficile  à 
vaincre. 

Hé  quoi  !  reprit  auffi-tôt  Hippolite  , 
vous  n'aimez  rien  ?  J'aime  ,  reprit  Po- 
lexandre ,  tout  ce  qui  eft  aimable  ;  mais 
mon  amitié  eft  une  amitié  tranquille  ,  une 
amitié  obéifTante  ,  une  amitié  qui  n'outre- 
pafTe  jamais  les  bornes  que  je  veux  lui 
prefcrire.  Dès  lors ,  s'écria  Hippolite  ,  qui- 
conque aura  de  Tamour  pour  vous .  fera 
bien  digne  de  pitié. 

35  Quiconque  m*aimera  ,  lui  répondit 
3>  Polexandre  ,  ne  fe  repentira  jamais  de 
»  Tavoirfait;  car  je  préférerai  toujours  mes 
»  amis  à  moi  même.  Leurs  intérêts  feront 
33  mes  intérêts  ,  leurs  joies  mes  joies  ,  leurs 
33  douleurs  mes  douleurs  ;  en  un  mot  ,  je 
33  vivrai  plus  pour  eux  que  pour  moi.  C'eft 
35  plus  que  je  n'attendois  d'une  ame  qui 
33  feint  d'ignorer  Tamour,  ajouta  Hippo- 
33  lite.  Ne  croyois  pas  que  je  feigne  ,  con- 
33  tinua  Polexandre  ,  je  ne  connois  point 
3>  d'autre  amour  qu'un  judicieux  ôc  jufte 
35  defir  de  faire  de  bonnes  adions  ;  de 
35  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ;  d'ac- 
33  quérir  une  grande  réputation  par  dos 
>'  voies  légitimes  5  &  par  un  judicieux  mé- 
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»5  pris  d'une  vie  de  peu  d'années ,  atteindre 
w  à  une  gloire  immortelle  53. 

Cet  entretien  continua  fur  le  même 
ton  ,  &  finit  fans  qu'aucun  de  deux  in- 
terlocuteurs pût  faire  changer  d'opinion  à 
l'autre. 

Ceux  qui  fuivirent ,  fe  terminèrent  de 
même.  Polexandre  y  découvrit  feulement 
qu'Hippolite  aimoit  fans  être  aimé.  Ce- 
lui ciperdoit  chaque  jour  de  cet  éclat  qui 
i'avoit  d'abord  tant  fait  admirer.  Il  ne 
mangeoit,  ni  ne  dof'moit  que  rarement. 
Il  ne  chantoit  que  lorfqu'il  en  étoit  prefTé 
par  Polexandre  :  fa  voix  devint  même  fi 
x)ible,  qu'on  le  jugea  menacé  d'une  dan- 
';ereufe  maladie.  On  arriva  à  Nantes, 
^à  ,  au  milieu  des  fêtes  qu'on  prodiguoit 
au  Roi  de  Canaries  ,  il  n'oublioit  point 
le  trifte  Hyppolite.  II  le  preiïa  de  nouveau 
de  penfer  à  fa  guérifon.  La  réponie  que 
lui  fait  Hippolite  ,  reflemb^e  beaucoup  à 
l'aveu  que  Phèdre  fait  à  l^Hippolite  de 
Racine,  &  celle-ci  efl:  poftérieure  à  l'autre. 
Peut-être  les  deux  Auteurs  ont-ils  puifle 
dans  la  même  fource. 

35  Je  voudrois  bien  me  fervir  de  vos 
»  confeils ,  dit  i'Hippolite  de  Polexandre 
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»  à  ce  héros  ,  mais  ma  propre  foiblefTe  y 
w  réfifte  ;  de  plus  je  tache  de  rendre  ma 
3>  pa(îîon  obéifTante  ,  plus  je  la  trouve  ré- 
>3  belle.  Ceft  votre  vertu  ,  Sire,  c'eft  elle. 
»>  feule  que  j'appelle  au  fecours  de  mon 
9>  infirmité.  Aidez  à  un  miférable  qui  im- 
33  plore  votre  affiftance.  Donnez  la  main 
3?  à  qui  vous  avez  ôté  la  force  de  fe  tenir 
3>  debout.  Soyez  fenfible  par  commiféra- 
yy  tion  ,  (î  vous  ne  pouvez  Fétre  par 
>>  amour  ;  Se  fi  vous  ne  voulez  pas  guérit 
>j  un  cœur  que  vous  avez  couvert  de  blef- 
33  fures  ,  témoignez  ,  au  moins  ,  que  foa 
>j  mal  vous  eft  fenfible  ». 

Ici  Tétonnement  de  Polexandre  n'efl 
pas  moindre  que  celui  de  THippolite 
Grec  ;  mais  l'HippoUte  François  ne  donne 
pas  le  loifir  au  Roi  des  Canaries  d'expri- 
mer fa  furprife.  «  Je  parle  à  Votre  Ma- 
33  jefté  de  cette  forte  ,  pourfuit-  il ,  parce 
3>  que  je  vois  une  fi  grande  reflemblance 
33  entre  elle  &  ce  que  j'adore  ,  que  je  me 
33  perfuade  continuellement  que  fi  je  vous 
33  voyois  touché  de  mes  peines ,  ma  maî- 
33  trefTe  deviendroit  enfin  exorable  3». 

Ce  corredif,  aufiî  ingénieux  qu'il  pou- 
voit  l'être  en  pareil  cas  ,  diflîpa  l'étonne- 
ment  de    Polexandre,  Il    s'engagea  de 
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nouveau  à  tout  employer  pour  adoucir 
le  fort  d'HippoIite.  Ces  promefTes  redon- 
nèrent quelque  efpérance  au  jeune  hom- 
me. Il  reprit,  en  peu  de  temps,  de  nou- 
velles forces  ;  &  ayant  fupplié  Polexandre 
de  l'attendre  deux  jours  à  Nantes ,  il  par- 
tit avec  deux  écuyers  &  un  page ,  car  il 
avoit  (es  gens.  Il  revint  au  bout  du  temps 
promis ,   &  dit  à  Polexandre  qu'il   étoit 
décidé  à  fuivre  (es  premiers  confeils ,  à 
vaincre  ,  par  Téloignement  &  par  Toubli , 
ce  qu'il  ne  pouvoit  farmonter  par  la  pa- 
tience. Il  ajouta,  qu'ayant  vainement  ten- 
té divers  moyens  pour  adoucir  le  cœur  de 
fa    maîtrefîe  ,    il  avoit  formé  le  deflein 
d'abandonner  la  France ,  &  de  chercher 
auprès  de   lui  la  guérifon  de  fes  maux. 
A  ces  mots  ,  Polexandre  Tembrafle.  Je 
veux ,  lui  dit-il ,  vous  propofer  un  échan- 
ge que,  fans  doute,  vous  approuverez. 
Quittez  une  maitrefïe    ingrate  pour   un 
ami  reconnoiflant.  Souffrez  que  Tamitié 
prenne  la  place  de  l'amour  ;&  pour  don- 
ner à  votre  fenfibilité  un  objet  qui  foit 
digne  d'elle,  rendez-la  amoureufe  de  la 
gloire  &  de   l'immortalité.  Prenez  l'exer- 
cice des  armes  pour  le  contre-poifon  de 
la  mélancolie  qui  vous  dévore  j  &  au  lieu 
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des  pleurs  que  vous  verfez  ,  verfez  le  fang 
de  vos  ennemis.  LaifTons  ,  Hippolite  , 
laiiïbns  aux  femmes  ce  qui  eft  propre  aux: 
femmes.  Ce  qui  nous  fied  le  mieux ,  c'eft 
le  fer,  la  Tueur  &  le  fang  dont  nous 
fommes  couvers  dans  les  combats.  Les 
bleflures  qui  doivent  toucher  les  feuls 
charmes  qu  on  y  reçoit ,  font  les  cœurs  gé- 
néreux. Je  vois  bien  que  vous  condamnez 
c€  fentiment ,  mais  je  n  y  faurois  que 
faire  ;  je  fuis  barbare  jufques-là. 

Nous  n'avons  guère  fait  que  tranfcrirs 
le  difcours  de  Polexandre.  On  préfunie 
bien  que  l'Auteur  ne  lui  en  fait  pas  tou- 
jours tenir  de  pareils  ;  autrement ,  il  le 
feroit  épargne  plufieurs  volumes.  Quant 
à  Hippolite  ,  il  ne  parut  pas  êtreabfolu- 
ment  corrigé.  Cependant ,  il  afTura  le  Roi 
qu'il  foumettoit  fes  fentimens  aux  fiens  ; 
qu'il  condamnoit  tout  ce  qu'il  n'approu- 
voit  pas  5  èc  qu'il  ne  témoigneroit  plu> 
ctre  l'efclave  de  l'amour  ,  puifque  lui- 
même  continuoit  à  s'en  déclarer  Teii- 
nemi. 

Désole  jour  même  Polexandre  partit  de 
Nantes  ,  &  alla  joindre  fa  flotte.  Son  arri- 
vée y  caufa  une  joie  univerfelle.  Hipp'>- 
lite ,  Alcippe  ,  Pimante  de  Dicée ,  l'avoiônt 
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fuIvL  On  mit  à  la  voile  ,  &  Ton  quitta 
les  côtes  de  France.  Lorfqu'on  fe  trouva 
a  la  vue  de  celles  d'Efpagne  ,  Polexandre 
voulut  faire  fentir  aux  Èfpagnols  que ,  loin 
de  les  craindre,  il  pouvoit  même  lesbra» 
ver.  Il  entra  dans  un  des  ports  de  Galice  , 
y  brûla  plufieurs  vaiiïeaux,  mit  pied  à 
terre ,  força  un  bourg  extrêmement  riche , 
£t  quatre  ou  cinq  cens  prifonniers  ,  &  re- 
mit à  la  voile  pour  traiter  à  peu-près  de 
même  les  Portuguais.  Il  fut  mouiller  de- 
vant les  murailles  de  Lifbonne ,  &  fît  tirer 
contre  cette  Ville  plus  de  quatre  mille 
coups  de  canon.  Il  fit  plus  ,  il  envoya  au 
Roi  de  Portugal  un  héraut  chargé  de  lui 
dire  :  que  Polexandre  \t  tenoit  pour  un 
Prince  fans  cœur ,  fi  bientôt  il  ne  prenoit 
lui-même  les  armes  pour  fe  venger  de 
rinfulte  qui  venoit  de  lui  être  faite.  De-là 
il  pourfuivit  fa  route  ;  mais  il  trouva  à  ren- 
trée du  détroit  de  Gibraltar,  une  flotte 
compofée  de  plufieurs  grands  vaifleaux  de 
guerre.  Cétoit  une  flotte  Efpagnole.  Elle 
s'élargit  en  pleine  mer  aulïî-tôt  qu^elle  eut 
découvert  les  Canariens.  Polexandre  met 
la  fienne  en  bataille  ,  anime  (es  foldats 
par  une  courte  harangue  ,  &  attaque  fur- 
ie champ  les  Efpagnols.  Ils  fe  défendirent 
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çourageufement ,  &  la  nuit  feule  empêcha 
leur  entière  deftrudion.  Le  Roi  envoya 
une  partie  de  l'es  vaifTeaux  à  la  pourfuite 
dQs  fuyards  ;  &  après  avoir  pris  connoif- 
fance  de  Tétat  du  refte,  il  fe  retira  dans  fa 
chambre  pour  y  prendre  quelque  repos  , 
mais  il  y  trouva  un  vif  fujet  d*afHiâ:ion  : 
il  vit  le  bel  Hippolitte  couvert  de  fang ,  & 
touchant  à  fa  dernière  heure.  La  douleur 
&  la  compa(îîon  qull  en  relTentir,  furent 
extrêmes.  Hippolite  lui  tendit  la  main  de 
la  manière  la  plus  touchante.  Sire  ,  lui 
dit-il  avec  une  voix  foible  ,  ne  fuyez  plus 
la  malheureufe  Hippolite.  Elle  eft  comme 
vous  la  defiriez  pour  pouvoir  vous  être 
agréable. 

A  ces  mots ,  le  Prince  ne  put  retenir  fes 
larmes.  Cher  Hippolite  ,  lui  dit-il  en  fe 
baifTant  pour  examiner  fes  bleiTures  ,  hé- 
las î  ma  vidoire  m'a  été  bien  funefte. 
Hippolite  le  pria  de  faire  retirer  fa  fuite  , 
ayant  à  lui  découvrir  un  fecret  qui  ne  de- 
voit  être  fu  que  de  lui.  Polexandre  or- 
donna auffi-tôt  qu'on  les  laifsât  feuls.  Il 
ne  refta  avec  eux  que  les  deux  écuyers  de 
le  page  d'Hippolite.  Celui-ci  fe  fouîeva  un 
peu  ,  à  l'aide  de  fes  deux  écuyers ,  &  baif- 
(int  la  vue  avec  une  forte  de  confulion  :, 

Fvj 
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confidérez  moi  bien  ,  dit-il  à  Polexandre  , 
i<c  reconnoilTez  la  malheureufe  PrincelFe 
de  Foix.  C'eft  pour  vaincre  vos  mépris, 
ou  du  moins  votre  infenfibilité  ,  qu'elle 
eft  defcendue  jufqu'à  traveftir  fon  fexe  6£ 
fon  nom  ;  mais  je  ne  dois  pas  regretter 
ce  déguifement ,  puifque  c'eft  à  lui  feul 
que  je  fuis  redevable  de  la  compaffion  que 
vous  me  témoignez.  Oui  ,  Polexandre  , 
pourfuivit-elle  d*un  ton  un  peu  plus  fer- 
me ,  c*eft  à  cet  habillement  feul  que  je  la 
dois  :  tu  n'en  aurois  jamais  eu  ,  fi  mon  dé- 
guifement ne  t'eût  empêché  de  mejrecon- 
noître.  Je  vais  mourir  ingrat  ;  mais  je 
meurs  contente,  puifque  ma  vie  ne  pou- 
voit  t'étre  agréable.  Je  te  plais  mainte- 
nant ,  je  fuis  couverte  de  fang  &  de  bief* 
fur  es. 

Polexandre  étoit  tombé  aux  genoux  de 
C£tte  malheureufe  Princefle.  Il  baignoit 
de  fes  larmes  fa  main  ,  qu'il  tenoit  dans 
les  fiennes.  Ah  !  s'écria-t-il  ,  je  fuis  cou- 
pable &  ne  puis  are  afTez  puni.  La  dou- 
leur de  Polexandre  caufa  quelque  joie  à 
cette  infortunée.  Cher  Polexandre  ,  lui 
dit-elle  ,  en  l'interrompant  ;  je  rends  grâces 
à  mes  blefïiires;  jcfouhaite  même  qu'elles 
»ô  foiçnt  point  mortelles.  Ta  çompafTion 
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flie  rend  mes  premières  efpérances.  Je  re- 
grette une  vie  qui  pouvoit  un  jour  t*étre 
précieufe  ,  . .  Mais  que  dis-je?  pourfuivit- 
elle,  non,  non  ,  fai  afTez  vécu.  J*ai  lieu 
de  préfumer  qu'un  obftacle  inconnu  , 
mais  invincible  ,  traverferoit  toujours  mon 
b(^nheur  ;  &  dès- lors  ma  fin  précipitée  eft 
une  faveur  célefte.  J*ai  prefque  envie  d*ac- 
cufer  la  mort  d'être  trop  lente  ;  je  crains 
que  n'ayant  plus  qu'un  moment  à  vivre, 
il  ne  foit  encore  traverfé  par  un  nouveau 
déplaifir.  Mais  ,  pourfuivit-elle,  en  faifant 
un  nouvel  effort ,  (î  mon  fang ,  fi  mes 
bleiïures  ,  fi  mon  trépas  fi  prochaintetou'- 
chent  véritablement;  fi  tu  ne  répand  point 
des  larmes  feintes  ;  fi  tu  fens  la  douleur 
que  tu  me  fais  paroître  ;  promets-  moi  que 
mon  fouvenir  te  fera  cher,  &  que  tu  ne 
fouifriras  point  qu'en  ta  préfence  on  blâme 
la  pafiîon  de  la  foible  Princefle  de  Foix. 

Je  jure,  lui  dit  Polexandre  ,  prefque 
étouffé  par  fes  foupirs  &:  fa  douleur  ,  je 
jure  par  ce  qui  exifte  de  plus  facré  pour 
l'homme  d'honneur  ,  de  faire  ,  pour  votre 
fatisfadion  ,  tout  ce  que  vous  pouvez  fou- 
haiter.  Plût  au  Ciel  que  ma  vie  fut  afTez 
précieufe  pour  devenir  le  prix  de  la  vôtre  î 

Celle  à  qui  il  parloit  n'avoit  dcjà  plus 
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la  force  de  Tenvifager.  Sqs  yeux  s'étoient 
fermés  pour  ne  plus  fe  r'ouvrir.  Elle  ajouta 
feulement  d'une  voix  foible  &  inarticu- 
lée :  puifque  je  te  vois  dans  cette  difpofi- 
lion ,  j'ai  afTez  vécu.  Adieu  cher  Polixan- 
dre.  A  ces  mots  elle  expire  ,  &  le  Prince 
jette  un  cri  qui  fait  accourir  tous  ceux  qu  il 
avoit  congédiés  avant  ce  trifte  entretien. 

Cette  cataftrophe  fi  touchante  rendit 
long  tems  Polexandre  inconfolable.Dicée 
embauma  le  corps  de  la  Princeffe.  Son 
Page  ,  qui  étoit  une  fille  déguirée,&  Tes 
deux  Ecuyers ,  demandèrent  que  ce  corps 
fût  tranfporté  fur  un  autre  vailTeau  ,  ic 
qu*on  leur  permit  de  le  remettre  en  France, 
Polexandre  n'y  confentit  qu'avec  peine. 
Il  vouloit  les  conduire  aux  Canaries  , 
prendre  foin  de  leur  fortune  ,  &  faire 
ériger  à  la  Princeffe  de  Foix  un  fuperbe 
maufolée.  Des  motifs  de  ménagement 
pour  la  mémoire  de  cette  Princeffe  ,  le 
firent  changer  de  delTein  ,  &  foufcrire  à 
ce  qu'il  avolt  d'abord  refufé.  Tous  Tes 
vaifTeaux  l'ayant  rejoint  avec  un  grand 
nombre  de  prifonniers ,  on  reprit  la  route 
des  Canaries.  Ce  voyage  fut  plus  trifte 
que  ne  devoit  rétre  un  retour  triomphant, 
la  mélancolie  du  iloi  influoit  fur  toute 
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fâ  fuite  ;  [&  lui-même  reflembloit  mieux 
alors  à  un  fugitif  humilié  &  vaincu  ,  qu'à' 
un  jeune  Roi  vidorieux  de  fes  plus  dan- 
gereux ennemis. 

A  peu  de  diftance  des  côtés  de  Maroc  ^ 
Il  apprit  de  quelques  Marchands  qui  fai- 
foient  voile  pour  TEcoile  ,  que  le  Prince 
Abdelmelec  ,  fils  aîné  du  Roi  de  Maroc  , 
avoit  publié  le  plus  fameux  Tournoi  dont 
l'Europe  &  TAfFrique  euffent  encore  vu 
d'exemple.  Polexandre  témoigna  un  ex- 
trême empreffement  de  voir  cette  galan- 
terie Morefque  ,  &  de  donner  un  coup  de 
lance  en  mémoire  de  la  PrincefTe  de  Foix. 
Pimante  n'épargna  rien  pour  Ten  détour- 
ner. Ce  fut  inutilement.  Il  aflembla  les 
Officiers  de  fon  armée  ,  exalta  beaucoup 
leur  valeur  ,  leur  prefcrivit  d'aller  annon- 
cer fon  prochain  retour  aux  Canaries  ,  ôc 
de  faire  à  leur  arrivée  le  partage  exad  de 
ce  qui  avoit  été  conquis  fur  les  Efpagnols 
&  les  Portugais.  Au  furplus ,  il  promit  de 
hs  rejoindre  fous  peu  de  jours. 

Il  ne  vouloit  point  être  connu  a  Maroc , 
c'efl  pourquoi  il  fit  ôter  de  fon  vaiffeau 
toutes  hs  marques  propres  à  déceler  fa  di- 
gnité ,  6^  fit  habiller  tous  fes  gens  à  la  Fran- 
joife.  Il  entra  avec  fon  vaiffeau ,  fuivi  de 
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deux  autres  plus  petits  ,  dans  la  rivière  de 
Tanrif.  Il  ordonna  à  Pimante  de  l'attendre 
dans  Ton  Navire  y  &  neprit  avec  lui  qu'AU 
cippe ,  Dicée ,  avec  une  douzaine  d'Ef* 
claves.  En  montant  à  cheval,  il  leur  corn-» 
manda  expreffément  de  le  faire  pafTer  pour 
François.  Abdelmelec  n'avoit  propofé  Ton 
brillant  Tournoi  ,  que  pour  faire  avouer 
à  tous  les  Chevaliers  qu'il  efpéroit  vaincre, 
que  la  beauté  d*Aîcidiane  ,  Reine  de  Tlfle 
inacceflible ,  effaçoit  toutes  les  beautés  de 
l'Univers.  Il  en  donnoit  en  même-temps 
pour  preuve  le  portrait  de  cette  jeune 
Reine ,  &  ce  portrait  devoit  être  la  récom-' 
penfe  du  vainqueur.  Polexandre  vainquit 
Abdelmelec  ,  s*empara  du  portrait  ,  & 
après  deux  combats  différens  ,  il  contrai- 
gnit le  Prince  de  Maroc  à  renoncer ,  au 
moins  publiquement  ,  à  la  palîion  qu'il 
temoignoit  avoir  pour  Aîcidiane. 

Il  étoit  lui  -  même  bien  éloigné  de 
refufer  à  cette  jeune  Reine  l'hommage  que 
Abdelmelec  efTayoit  de  lui  faire  rendre. 
Son  portrait  l'éblouit  ;  &  d'après  cette 
peinture  ,  il  jugea  que  la  beauté  d'Alci- 
diane  étoit  fans  rivale.  Cette  împreflîon 
fut  du  nombre  de  celles  que  rien  n'efface. 
Il  c toit  déjà  rentré  dans  fon  vaiflèau  ,  S< 
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ne  cefToit  de  faire  admirer  à  Pimante  les 
charmes  de  ce  portrait ,  lorfqu'une  Dame 
Africaine  ^fort  belle  &  non  moins  affligée, 
vint  reclamer  fa  protedion.  Elle  fe  jette  à 
{qs  pieds,  &  le  conjure ,  par  la  gloire  qu'il 
vient  d'acquérir  à  Maroc ,  &  par  fa  géné- 
rofité  naturelle ,  de  la  venger  du  plus  mé- 
chant homme  que  l'Afrique  eût  jamais  pro- 
duit. Sa  prière  fut  exaucée  fur  le  champ  , 
malgré  celles  de  Pimante,  qui  prefToit  tou- 
jours Polexandre  de  retourner  dans  {qs 
Etats.  Il  fuivit  cette  Dame  dont  le  nom 
étoit  Irzilie,  &  n'emmena  avec  lui  qu'Al- 
cippe  &  Dicée.  Irzilie,  fille  d*un  Capitaine 
Arabe ,  avoit  à  fe  venger  de  Néphiîe  ,  fe^ 
cond  fils  du  Roi  de  Maroc.  Elle  avoit  été 
abufée  &  trahie  par  ce  Prince ,  aufîî  volage 
qu'effréné  dans  (qs  paffions.  Polexandre  le 
vainquit  &  le  blelîà  dangereufement ,  fans 
favoir  toutefois  à  qui  il  avoit  affaire.  Il 
fut  témoin  de  la  mort  tragique  &  volon- 
taire de  Benfaïde  ,  fille  de  Boabdilez ,  der- 
nier Roi  de  Grenade  ,  que  Néphife  avoit 
également  trompée.  Il  fauva  celui-ci  des 
fureurs  d'Irzilie  ,  qui  ne  fe  croyoit  pas 
vengée  tant  que  Néphife  refpireroit  encore. 
Il  l'emmena  malgré  elle  de  la  chambre 
où  le  blefTé  devait  pafTer  la  nuit  j  maisj 
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durant  cetre  nuit  même  ;  Irzilie  &  Né- 
phife  furent  enlevés  par  une  troupe  de 
Brigands  ;  Polexandre  qui  avoit  voulu  s'y 
oppofer,  fut  laifTé  pour  mort  fur  la  place 
où  il  avoit  combattu.  L'Auteur  ne  nous 
dit  point  par  qui  il  fut  tiré  de  ce  funefte 
état,  ni  ce  qu'il  fit  durant  une  intervalle 
de  fix.  mois.  Peut-être  fallut-il  employer 
tout  ce  temps  à  la  guérifondefes  blefîu- 
res.  Il  rejoignit  enfin  fon  vaiffeau  ,  de  fe 
rendit  à  l'Ifle  qui  formoit  fa  réfidence  or- 
dinaire ;  mais  il  trouva  toute  fa  maifon  en 
deuil.  La  Princefle  Cydarie  fa  fœur ,  avoit 
été  enlevée  depuis  quelques  jours  par  une 
nombreufe  troupe  d'inconnus.  Le  Prince 
d'EcofTe  étoit  à  la  pourfuite  des  ravifTeurs  , 
ce  qui  ne  lui  parut  pas  devoir  le  difpenfer 
d'en  faire  autant.  Il  fe  rembarqua  le  même 
jour ,  &  reprit  la  route  d'Afrique.  Il  ren- 
contra plufieurs  de  fes  vaiifeaux  qui ,  ayant 
fait  des  recherches  inutiles ,  s'en  retour- 
noientauxCanaries.il  en  renvoya  quelques- 
uns  à  la  Reine  fa  mère  ;  Si  ayant  comman- 
dé aux  autres  de  tenir  encore  la  mer  dou- 
ze ou  quinze  jours ,  il  tiroit  droit  au  cou- 
chant ,  réfolu  de  pouffer  jufqu'à  l'Ifle  des 
Corfaires  ,  lorfque  fon  Vice-  Amiral  vint 
Je  joindre ,  &  lui  apprendre  que  le  Prince 
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d'EcofTe  avoit  atteint  les  raviileurs  de  Cy- 
darie  ,  à  la  vue  de  la  ForterefTe  de  Gar- 
guetfen ,  placée  fur  les  côtés  d'Afrique ,  ôc 
qu'après  un  furieux  combat ,  les  raviffeurs 
fe  trouvant  les  plus  foibles ,  ils  avoient 
mis  le  feu  à  leurs  poudres  ,  &  enveloppé 
dans  un  même  embrafementles  vainqueurs 
&  les  vaincus. 

Ces  nouvelles  mirent  Polexandre  au 
défefpoir.  Il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  fe 
charger  d'en  inftruire  lui-même  la  Reine 
fa  mère  ;  mais  le  befoin  de  contribuer  à 
fa  confolation  ,  lui  fit  reprendre  la  route 
des  Canaries.  Il  appercevoit  déjà  la  prodi- 
gieufe  montagne  deTénérif ,  lorfqu'il  fut 
attaqué  par  quatre  vaiffeaux  corfaires.  Il 
n'en  avoit  que  deux  ;  mais  fa  valeur  fup- 
pléa  au  nombre.  On  fe  joint  après  s'être 
canonné.  Polexandre  tue  de  fa  main  le  chef 
de  ces  brigands.  L'épouvante  faifit  les  au- 
tres ,  &  ils  abandonnent  le  combat.  Le 
vainqueur  ne  voulant  par  triompher  à 
demi ,  pourfuit  chaudement  les  fuyards  , 
coule  à  fond  deux  de  leurs  vaifîeaux  ;  une 
tempête  qui  furvint ,  fauva  le  refte. 

Elle  dura  plufieurs  jours  &  plufieurs 
nuits.  Le  vaiffeau  de  Polexandre  n'y  réfifta 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Enfin ,  il  en^ 
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tra  dans  l'embouchure d*une  petite  rivière, 
&  échoua  peu  de  temps  après  dans  la  vafe. 
Cette  rivière  &  Tlfle  d'où  elle  partoit  , 
étoient  inconnues  à  Polexandre  &  à  fes 
Pilotes  même.  Ce  Prince  rnit  pied  à  terre  , 
fuivi  d'Alcippe  ,  de  Dicee  &  de  Pimante. 
Polexandre  &  Alcippe  montèrent  fur  le 
fommet  d'un  rocher  ,  pour  découvrir  fi 
rifle  étoit  habitée.  Ils  n'apperçurent  nî 
hommes  ni  maifons.  La  nuit  s'approchoit  ; 
Je  Roi  fit  tendre  ks  pavillons  fur  le  rivage. 
Des  fentinelles  furent  pofées  à  certaine  dil- 
tance ,  pour  éviter  toute  furprife  ;  mais  rien 
n'interrompit  le  repos  de  Polexandre,  qui 
en  avoit  g^rand  befoin. 

Le  jour  fuivant ,  ce  Prince  aprèsavoir  fait 
un  petit  repas,montefurun  fuperbe  cheval 
barbe,  le  feul  parmi  les  (îens  qu'il  trouva 
en  état  de  le  fervir ,  &  pénètre  beaucoup 
plus  avant  dans  les  terres.  Alcippe  &Dicèe 
le  fuivoient.  Il  leur  avoit  exprefTément 
défendu  ,  ainfi  qu'à  tout  l'équipage  ,  de 
faire  connoître  fa  qualité  à  qui  que  ce  pût 
être.  Il  traverfa  une  plaine  qui  s'étendoit 
le  long  de  la  rivière  ,  &  s'élargifToit  à 
perte  de  vue  dans  les  terres.  '>  Après  avoir 
w  fait  trois  ou  quatre  mille  pas,  il  defcen- 
?9  dit ,  par  une  pente  fort  douce  ^  dans 
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»  des  valoas  fi  délicieux ,  foit  pour  les  fon- 
w  taines  qui  couloient  du  haut  de  colli- 
3>  nés  ,  foit  pour  les  prairies  couvertes  de 
35  mille  fortes  de  fleurs ,  foit  pour  les  petits 
33  bois  dont  elles étoient  environnées,  que 
35  Polexandre  jugea  que  les  anciens  Grecs 
33  avoient  eu  raifon  de  placer  dans  les 
33  Ifles  de  la  mer  Atlantique ,  la  demeure 
33  des  âmes  de  leurs  héros.  S'il  fut  en* 
a»  chanté  d'un  fi  beaufejour  ,  il  le  fut  en- 
oa  core  plus  de  la  rencontre  de  ceux  qui 
33  rhabitoient.  Cétoient  des  bergers  fi 
33  bien  faits  ,  &  des  bergères  fi  belles  fi 
33  élégamment  vêtues  ,  qu'en  les  voyant 
33  Polexandre  fe  fouvint  des  Chevaliers  & 
33  des  Dames  de  la  Cour  de  France  ;  il  crut 
33  leur  voir  repréfenter  quelque  Pièce  de 
3>  Théâtre  fous  des  habits  champêtres  o. 

Eux-mêmes  ne  s'étonnèrent  point  de 
voir  ce  Prince  fi  richement  vêtu  &  fi  fu- 
perbement  monté.  Ils  s'approchèrent  de  lui 
avec  une  civilité  de  courtifans  ;  mais  il  ne 
put  comprendre  ce  qu'ils  lui  difoient ,  ni 
par  conféquent  y  répondre.  Cependant  ils 
jugèrent  par  fes  geftes  ,  qu'il  demandoitle 
nom  de  leur  Ifle ,  &  le  lieu  où  les  étran- 
gers dévoient  fe  rendre  lorfqu'ils  y  étoient 
Virvés,    Ils  s'offrirent  de  l'atcompagnejc 
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jufques-Ià  ,  &  lui  dirent  en  même-temps 
le  nom  de  leur  Ifle.  Ce  nim  ne  lai  apprit 
rien ,  parce  qu'il  ne  Tavoit  jamais  entendu 
prononcer.  Deux  jeunes  bergers  furent 
ahoifis  pour  fervir  de  guides  à  Polexandre, 
Ils  lui  firent  prendre  une  route  encore 
^lus  agréable  que  celle  qu'il  avoit  parcou- 
rue. Ils  n'étoient  qu'à  peu  de  diftance  d'un 
bois  de  cèdres  &  de  palmiers  ,  lorfqu'ils 
en  virent  fortir  une  biche  plus  blanche  que 
la  neige  même  ,  elle  étoit  blefîée  au-delTus 
de  l'épiule  droite.  La  flèche  qui  lui  avoit 
fait  cette  plaie ,  y  étoit  encore  attachée. 
Polexandre  jugea,  fur  certaines  démonftra- 
tions  de  [qs  condudeurs  ,  qu'une  perfonne 
de  grande  importance  chafToit  aux  envi- 
rons. L'inftant  d'après  il  entendit  un  cor^ 
&  vit  fortir  parmi  plufieurs  Dames  à  che- 
val ,  un  charriot  traîné  par  quatre  chevaux 
aufîi  blancs  que  le  fien.  Ce  charriot  étoit 
découvert  ,  &  confervoit  à  peu- près  la 
forme  d'un  trône.  Une  fort  belle  fille  , 
vêtue  en  Nymphe ,  enetoitlacondudrice> 
Une  autre  infinim.ent  plus  belle  encore, 
&  fuperbement  vêtue,  occupoit  la  prin- 
cipale place.  Elle  tenoitun  arc  d'une  main, 
une  flèche  de  l'autre ,  &  portoit  un  car- 
quois en  éçharpe»  Si- tôt  que  les  bergers 
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Tapperçurent ,  ils  firent  un  grand  cri ,  & 
s'entuirent.  Polexandre  ,    loin  de  les  imi- 
ter ,  regardoit  avec  la  plus  extrême  atten- 
tion cet  agréable  cortège  ,    &  fur-tout  la 
Nymphe  qui  occupoit  le  haut  du  char. 
Dans  le  même  inftant  la  biche  vint  tom- 
ber morte  prefque  entre  hs  jambes  de  fon 
cheval,  qui,  faifid'e'pou vante,  elîaya d'em- 
porter ou  de  renverfer  Ton  iMaître.  Celui- 
ci  dompta  cet  animal  fougueux  ;   &  cet 
incident  ne  fervit  qu'à  faire  admirer  l'a- 
drefle  du  cavalier ,  en  même  temps  qu*on 
admiroit  fa  bonne  mine.   Les  Dames  s'é- 
toient  arrêtées.     Polexandre  mit  pied  à 
terre  ,  &  ayant  donné  fon  cheval  à  Al- 
cippe ,  s'approcha  du  charriot  de  la  belle 
chafferefle.  Elle  tourna  les  yeux  fur  lui  ; 
mais  reconnoifïant  à  fon  habillement  qu'il 
étoit  étranger ,  elle  dit  quelques  mots  à 
deux  Dames  qui  étoit  auprès  d'elle  ,    & 
commanda  à  celle  qui  conduifoit  le  char, 
de  hâter  la  courfe  des  chevaux.    Cette 
troupe  difparut  en  un  moment ,  &  laiflà 
Polexandre  dans  l'état  d'un  homme  qui 
s'éveille  au  milieu  d'un  fonge  agréable  ,  & 
à  qui  il  ne  refte  que  le  regret  de  ne  rêver 
plus. 

Ah  !  mon  ami ,   s'écria-t-il  en  s'adref- 
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fantà  Alcippe,  qu'ai-jevu?  Les  deux  Ber- 
gers qui  Tavoient  quitté ,  revinrent  quand 
Jes  chafTeufîes  fe  furent  éloignées.  Ils 
crurent ,  en  voyant  la  pâleur  &  Tagitation 
de  Polexandre  5  que  fon  cheval  Tavoit 
bleffé,  &,  dans  cette  perfuafion  ,  ils  le 
conjurèrent,  parleurs  geftes,  de  retour- 
ner à  leurs  cabannes.  Polexandre  y  con- 
fentit  5  parce  qu'il  vouloit  fe  les  attacher 
de  plus  en  plus.  Il  dennandoit  ,  chemin 
faifant  ,  à  Alcippe  ,  s'il  n'avoit  point  re- 
marqué la  chafTerefTe  qui  occupoit  la  prin- 
cipale place  dans  le  charriot  ,  &  s'il  ne  fe 
rappelloit  point  à  qui  elle  relTembloit. 
'Alcippe  lui  répondijt  qu'il  n'en  avoit  pas 
eu  le  temps.  Il  faut ,  ajouta  Polexandre  , 
que  tout  ce  que  nous  avons  vu  foit  une 
îllufïon  ,  ou  que  cette  admirable  chalTcufe 
foit  Alcidiane.  A  ce  nom  ,  les  Bergers 
tournèrent  la  tête  ,  &  le  répétèrent  plu- 
fieurs  fois  :  ce  qui  confirma  de  plus  en  plus 
Polexandre  dans  fon  foupçon.  Bientôt 
même  il  en  fut  entièrement  éclairci.  Un 
.■vieillard  de  ces  cantons ,  qui  avoit  été  au- 
trefois courtifan ,  &  qui  entendoit  la  lan- 
gue Arabe ,  Tiurtruifit  de  tout  cequi  con- 
cejrnoit  Alcidiane ,  fon  origine  ,  &  même 

fon 
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fon  caradère.  Il  lui  apprit  quelle  étoit 
fille  d'Aîcide  qui,  en  mourant ,  lui avoit 
laifle  la  fouverainetéde  cette  Ifle.  Ce  Prin- 
ce qui,  n étant   encore  qu'héritier   pré- 
fomptif  du  trône  ,  avoit  parcouru  divers 
pays  étrangers,  avoit  époufé  fecrétement  en 
Angleterre  la  (ocur  d'Edouard  VI  ,&  ayant 
perdu  cette  Princefle  en  Ecofle ,  tut  con- 
traint ,  à  fon  retour  ,  d'époufer  une  Prin- 
cefTe  de  fon  fang  ,  dont  le  nom  étoit  Dia- 
ne. Elle  donna  le  jour  à  une  fille  ,  qui 
fut  nommée  Alcidianè  ,  nom  compofé  de 
celui  de  fon  père  &  de  fa  m,ère.  Peu  de 
jours  après  la  naiiïance  de  cette  Princefie  , 
pourfuivit  le  vieillard  ,  la  rivière  d'Arzilée 
fe  déborda,  {es  eaux  montèrent  jufqu'àde 
vieux  bâtim.ens  qui   étoient  nommés  les 
tombeaux  des  Prophètes, &  abattirent  un 
pan  du  mur  qui  fermoit  les  voûtes  oiiles 
corps  de  cesProphètes  avoient  été  enfevelis. 
Quand  la  rivière  fut  rentrée  dans  fon  lit , 
on  découvrit ,  à  travers  les  ruines  qu  elle 
avoit  caufées,  un   grand  tonribeau  garni 
de  lames  d'or.  Le  Roi  les  fit  nétoyer,& 
reconnut  qu'elles  étoient  couvertes  deçà- 
raâères  Arabes.  Il  prit  la  peine ,  &  il  eut 
la  patience  de  les  déchiffrer.  Il  trouva  fur 
Vune  de  ces  lames  certaines  prédirions 
i']']  6.  Août  G 
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qui  lui  donnèrent  beaucoup  à  réfléchir. 
Elles  lui  parurent  être  abfolument  relati- 
ves à  fon  règne  &  à  fa  maifon  ,  quoique 
le  Prophète  fût  mort  il  y  avoit  plus  de 
trois  cens  ans.  Une  de  ces  prophéties  par- 
loit  en  particulier  des  voyages  d'Alcido, 
de  la  courte  durée  de  Tes  deux  mariages  , 
d*un  fils  qu'il  devoit  avoir  du  premier, 
deftiné  à  être  un  d^s  plus  vaillans^  hom- 
mes du  monde  5  &  même -Souverain  d*un 
fort  grand  Royaume  ^s'il  pouvoit  être  tiré 
vivant  du  ventre  de  fa  mère  déjà  morte. 
Elle  ajoutoit  que  d'un  fécond  mariage 
Alcide  auroit  une  fille  fi  parfaite ,  &  d'une 
fi  rare  beauté^qu'elleferoitregardée  comme 
le  prodige  de  fon  fiècle  6c  recherchée  par 
plufieurs  grands  Princes  de  divers  climats; 
qu'il  falloit  garder  cette  PrincefTe  avec  un 
foin  extraordinaire  ,  par  lal-aifon  qu'elle 
étoit  menacée  de  plufieurs  accidens,  en- 
tre autres ,  d'être  enlevée  dans  fon  pa- 
lais ;  &  de  devenir  un  jour  la  femme  d'un 
efcla^/e  forti  d'entre  les  nations  les  plus 
barbares  de  l'Afrique.  A  cette  prophétie 
en  étoit  jointe  une  autre  ,  oii  le  Prophète 
femble  voir  arriver  cet  efclave  Africain 
dans  ce  Royaume,  Il  le  follicite  d'en  pren- 
dre la  défenfe  contre  les  étrangers  qui 
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veulent  rafTervir.Il  promet  à  notre  Reine, 
de  la  part  de  Dieu  ,  Q  elle  peut  fe  réfou- 
dre  à  prendre  cet  efcîave  pour  mari,  des 
félicités  plus  grandes ,  pour  elle  &  pour 
fon  peuple  ,  que  n'ont  été  celles  de  tous 
les  règnes  précédens. 

Polexandre  avoitété  vivement  ému  pat 
ce  récit.  Il  n'en  prêta  que  plus  d'attention 
à  ce  que  lui  dit  encore  le  vieillard.cc  Juf- 
qu'ici,  ajouta  ce  dernier,  cette  prophétie 
ne  s'eft  vérifiée  qu*à  certains  égards ,  tels 
que  la  mort  des  deux  Reines,  celle  du 
Roi ,  qui  nous  fut  enlevé  à  quarante-cinq 
ans  5  &  peut-être  le  deflein  qu'un  Prince 
de  ce  pays  ,  nommé  Siziphe  ,  avoit,  dit- 
on  ,  formé  d'enlever  Alcidiane.  Cepen- 
dant le  feu  Roi ,  qui  étoit  dévot  jufqu'à 
la  fuperftition ,  ajouta  une   foi  entière  à 
ces  prophéties  ;  il  fit  nourrir  la  Princefîe 
dans  un  palais  qu'il  rendit  inacceflible  ;  il 
choifit  plufieurs  jeunes  Gentilshommes  de 
fa  Cour  ,  pour  fervir  de  gardes  à  fa  fille ,  il 
encompofa  une  compagnie  de  Chevaliers, 
leur  fit  jurer    à   tous    qu'ils  mourroient 
pour   la  défenfe    de  celle  qui  leur  étoit 
confiée  ,  &  les  obligea  de  porter  chacun 
une  grande  chaîne  d'or  ,  pour  témoigneJC 
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qu'ils  fe  reconnoiffoient  efclaves  d'Alci- 
diane. 

Cette  compagnie  ,  pourfuivit  le  vieil- 
lard ,  a  toujours  fubfifté  depuis  ;  &  tandis 
que  le  Roi  vivoit  encore ,  quelques  Fran- 
çois ,  quelques  autres  étrangers  que  la 
tempête  avoit  jetés  fur  nos  côtes  ,  obtin- 
rent ,  par  le  mérite  de  leurs  adions ,  d*étre 
admis  au  nombre  des  efclaves  delà  Prin- 
cefTe.  Mais  peu  de  temps  après  la  mort 
de  fon  père ,  elle  fe  forma  une  Cour  par- 
ticulière ,  où  elle  ne  reçoit  que  des  fem- 
mes. Elle  ne  fe  montre  jamais  aux  hom- 
mes que  lorfqu  elle  eft  obligée  de  remplir 
quelque  fondion  publique,  foit  comme 
PrincefTe  ,  foit  comme  Pontife.  Le  feul 
amufement  qu'elle  fe  permet ,  eft  celui 
de  la  chalfe  ;  le  refte  du  temps  elle  de- 
meure enfermée  dans  fon  palais  avec  fes 
femmes ,  c'eft-à-dire  dans  une  efpèce  de 
folitude. 

Après  une  explication  fi  détaillée  5P0- 
lexandre  eut  peu  d'autres  queftions  à  faire 
au  vieillard.  Il  n'oublia  point  les  plus  vifs 
remerciemens  ,  &  y  joignit  l'offre  d'un 
beau  diamant  que  le  vieillard  refufa.  Il 
s'offrit  même ,  &  toujours  fans  intérêt,  de 
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jui  donner  quelque  connoiiïànce  du  lan- 
gage de  cette  Ifîe.  Selon  lui ,  il  dérivoit 
en  partie  de  la  langue  Grecque,  Il  enap- 
portoit  pour  preuve  la  plupart  des  noms 
d'hommes,  de  villes  ,  de  fleuves,  d'ani- 
maux &  de  plantes  de  ce  pays,  qui  étoient 
Grecs  ;  d'autres  étoient  Arabes  ,  &  le  fur- 
plus  étoit  formé  de  mots  fi  doux  à  Toreil- 
ie,  que  cette  langue  fernbloit  avoir  beau- 
coup perdu  par  ce  double  emprunt.  Ce 
trait  d'érudition  fut  fuivi  de  leçons  fi  clai- 
res ,  li  efficaces  ,  qu'en  moins  d'un  mois 
Polexandre  put  difcourir  dans  cette  lan- 
gue ,  &  répondre  à  tous  les  difcours  de  fon 
inftituteur  ;  mais  c'étoit  à  Alcidiane  qu'il 
eût  voulu  parler.  Il  brûloit  de  la  revoir. 
Le  hafard  lui  en  fournit  une  nouvelle 
occafion. 

La  demeure  du  vieux  Berger  étoît  à 
douze  milles  du  lieu  o-à  Polexandre l'avojt 
retenu  fi  long-temps.  Ce  Prince  crut  de- 
voir le  reconduire  jufques  chez  lui.  JI 
confentit  même,  à  la  prière  du  vieillard , 
d'y  pafTer  quelques  jours.  Alcidiane  avoit , 
non  loin  àQ-là  ,  un  palais  fitué  à  l'entrée 
d'une  foret  ,  bien  fournie  de  fat-gliers  8C 
de  cerfs»  Elle  vint  habiter  quelque  temps 
ee  palais  ,  pour  jouir  de  la  chaiïe  plus  à 
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■  ^ 
fon  aife ,  Polexandre  n'avoit  point  encore 
quitté  la    maifon  du  vieillard.  Il  fe  fait 
habiller  en  Berger  ,  pour  approcher  plus 
facilement  du  palais  de  la  Reine  ,&  jouir 
de  fa  vue  ,  toutes  les  fois  qu'elle  iroit  à  la 
chalîè.   Alcippe  Taccompagnoit  ,  déguifé 
comme  lui.  Il  vit  cette  PrincefTe  dès  le 
premier  jour ,  &  il  en  fut  lui-même  te- 
marqué.  Elle  parut  frappée  de  Tair  ma- 
jeftueux  qui  éclatoit  en  lui,  malgré Thabh: 
iîmple  qui  le  couvroit  ;  elle  fit  faire  la 
même  obfervation  aux  Dames  de  fa  fuite» 
Pour  Polexandre  ,  il  étoit  dans  un  tranf- 
port  d'admiration  qui  ne  le  quitta  plus. 
Il  charge  Alcippe  de  garder  le  troupeau  , 
(  car  ils  en  avoient  amené  un  )  fe  mêle  avec 
une  troupe  de  piqueurs ,  en  efl  bien  reçu, 
&  parvient  à  fe  faire  aiTocier  parmi  eux. 
On  lui  donne  ce  qui   lui  manquoit  pour 
figurer  à  la  chafTe  &  fe  rendre  utile.  On 
lui  donne  même  fîx  chiens  pour  fe  porter 
à  un  relais  fort  éloigné.  Il  accepte  la  com- 
miflion ,  fans  bien  favoir  où  il  devoit  fe 
rendre.  Il  marchoit  au  hafard ,  quand  il 
crut   devoir  s'arrêter  ;  il  fe  mit  dans  un 
buifTon  avec  (qs  chiens ,  &  fe  coucha  au 
pied  d'un  chêne.  La  circonftance  lui  fug- 
géra  ÛQS  reflexions  relatives  à  l'état  de  foQ 
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ame  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  au  ftyle  de 
fon  hiftorien, 

33  Tantôt  il  faifoit  comparaifon  de  lui 
3*  &  du  cerf  qu'on  avoit  lancé.  Tantôt  il 
>3  Taccufoit  d'une  ftupidité  plus  que  bru- 
33  taie  de  fuir  la  gloire  d'être  percé  des 
53  traits  d'AIcidiane,  &  fouhaitoit  quel- 
33  quefois  d'être  à  fa  place.  Qu'avec  joie  , 
33  difoit-il  ,  je  recevrois  la  mort  que  tu 
33  fuis  !  &   que  j'eftimerois    mon  deffin 
33  heureux  ,  (i ,  étant  bleffé  ,  comme  je 
33  fuis  ,  des  trais  d'Alcidiane  ,  je  m'ofois 
33  promettre  de  mourir   comme  tu  dois 
33  mourir ,  je  veux  dire  aux  pieds  de  cette 
>3  PrincelTe  !  Certes ,  fîen  ce  defirable  mo» 
»  ment  on  me  voyoit  répandre  des  larmes, 
3»  ce  feroient  des  larmes  de  joie  33. 

Il  s'entretenoit  encore  dans  ces  idées, 
lorfqu'il  apperçut  un  grand  cerf  qui ,  à 
fon  air  fatigué ,  annonçoit  qu'il  avoit  été 
long  temps  pourfuivi.  A  l'inftant  même 
il  voit  paroître  Alcidiane  ,  montée  fur  un 
faperbe  cheval  blanc.  Cet  animal  ,  fou- 
gueux ,  mais  timide  ,  fut  effrayé  de  fe 
trouver  Ci  près  du  cerf,  &  s'élança  juf- 
qu'au  buiflbn  où  étoit  Polexandre.  Le 
cerf,  de  fon  côté,  s'élança  fur  AJcidiane, 
qui ,  heureufement ,  s'étoit  jetée  à  terre. 
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Son  cheval  paya  pour  elle.  En  deux  coups 
d'andouillet ,  l'animal  furieux  retendit  fur 
Je  fable.   Il  revenoit  à  la  Reine ,  quand 
Polexandre,  fans  foiger  même  à  décoa- 
pler  les  chiens  ,  fe  jeta ,  Tépée  à  la  main  , 
entre  elle  &  le  cerf ,  attendit  Tanimal  de 
pied  ferme  ,  Se  l'arrêta   d'un    feul  coup 
d'épée.  La  bête  bleflee  à  mort ,  broncha 
fur  la  poufîîère  ,  &  A.lcidiane ,  demi-morte 
de  frayeur ,  tomba  à  vingt  pas  de    Po- 
lexanare.  Ce  Prince ,  mille  fois  plus  for- 
tuné, qu'il n'avoit  olé  le  prévoir,  vola  au 
fecoars  de  cette  nouvelle  Diane ,  ôc  s'étant 
approché  d'elle  avec  beaucoup  de  refpeéè, 
la  fupplia  de  lui  dire  quel  fervice  il  pou- 
voit  lui  rendre.  Vous  m'avez  rendu  le  plus 
important  fervice  que  je  pullTe  jamais  re- 
cevoir ,  lui  dit-elle  :  mais  qui  êtes-  vous, 
ajouta  la  Reine  ,  en   le  confidérant  avec 
beaucoup  d'attention  :  il  me  femble  que 
vous  n'êtes  pas  à  moi.  Polexandre  alloit 
lui  répondre   qu'elle    ne  connoifToit  pa» 
tous  ceux  qui    étoient  à  elle  ;  une  fage 
difcrétion  l'en  empêcha  ;  il  répondît  feule- 
ment qu'il  étoit  étranger  ,  &  que  depuis 
quelque  temps  il  avoit  été  ,  par  un  heureux 
naufrage,  jeté  (ur  les  côtes  de  fon  Ifle, 
A  ces  mots ,  Alcidiane  le  confidérant  dQ 
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nouveau  :  je  penfe,  lui  dit-elle  fort  fur- 
prife  5  vous  avoir  déjà  vu  ,  mais  fous  un 
mbit  différent  de  celui  que  vous  portez^ 
Polexandre  fe  trouva  bien  embarraffé  ;  il 
n*ofoit  avouer  cette  vérité ,  &  craignoit  de 
fe  faire  tort  s'il  ne  Tavouoit  pas  ;  mais 
Farrivée  de  plufieurs  Dames  &  de  quel- 
ques veneurs ,  mit  fin  à  cette  converfa* 
tion.  La  Reine  fe  leva ,  &  chacun  ayant 
mis  pied  à  terre  :  remerciez  ce  Berger  j» 
dit-elle  à  fes  Dames  j  fans  fon  courage  g. 
vous  auriez  trouvé  Alcidiane  auiîi  mal'» 
traitée  que  fon  die  val. 

Polexandre  efl  à  Tinflant  même  envi- 
ronné par  toute  cette  compagnie.  On  Tad- 
mire  ,  on  le  comble  d'éloges.  Alcidiane- 
lui  demanda    plus    fpécialement    qu'elle 
n*avoit  fait  encore  ,  qui  il  étoit ,  d'où  il 
venoit ,  &  s'il  avoit  deifein  de-fe  fixer  dans 
fes  états.  Il  répondit  qu'il  étoit  né  dans 
Tune  des  Ifles  Fortunées  ;  que  la  condi- 
tion de  fes  ancêtres  n'avoit  pas  été  fans 
éclat ,  &  qu'ils  avoient  toujours  fuivi  la. 
profeiTion  des  armes  ;  que  lui-m^ême  avoit 
fcivi  leur  exemiple  ;  qu'un  defir  ardent  de- 
parvenir  à  la  gloire  par  des  voies  diffici- 
les ,  lui   avoit   fait  quitter  fon  pays  y  & 
chercher  pannt  Iss  périls  de  la  guerre  ôt 
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de  la  mer ,  de  quoi  fatisfaire  cette  noble 
ambition.  Il  finit  en  ajoutant  que  cette 
ambition  étoit  plus  que  fatisfaite  ,  puif- 
qu'il  obtenoit,  dans  ce  moment,  la  gloire 
d'être  loué  par  la  plus  belle  bouche  du 
inonde. 

Alcidiane  fourlt  à  ces  mots  ,  5:  fe  tour- 
nant Vers  une  des  Dames  qui  Taccompa- 
gnoient  :  avouez,  Aminthe  ,  lui  dit-elle, 
que  toute  la  politefTe  &  la  galanterie  ne 
font  pas  renfermées  dans  notre  Ifle- 
Amînthe  répondit  à  ce  difcours  d'une 
manière  extrêmement  flatteufe  pour  Po- 
lexandre.  Il  fut  encore  infiniment  plus 
flatté  de  l'invitation  que  lui  fie  Alciaiane 
de  refter  auQî  long-temps  qu'il  le  jugeroit 
à  propos  dans  fes  États.  Vous  pouvez , 
ajouta-t-elle  ,  vous  promettre  de  ma  jufte 
fenfibilité  toute  larreconnoifTance  qu'exige 
l'important  ferviceque  vous  m'avez  rendu. 
Mon  palais  vous  fera  ouvert ,  nulle  au- 
dience ne  vous  fera  refufée  ;  &  par  une 
exception  bien  particulière  ,  il  vous  fera, 
même  permis  d'être  quelque  fois  de  nos 
converfations  &  de  nos  divertiflemens. 

Que  ceux  qai  aiment ,  jugent  du  ravif- 
fementde  Polexandre.  Il  étoit  hors  d'état 
de  l'exprioier  ,  où  plutôt  il  en  eût  porté 
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trop  loin  Texpreflion  ;  mais  le  char  d*Al- 
cidiane  arriva  lorfqu'elle  achevoit  fon  dif- 
cours.  Elle  y  monta  fur-!e-champ.  Amin- 
the,  avant  que  de  la  fuivre  ,  dit  à  notre 
héros  Berger  ,  que  s'il  avoit  befoin  d'elle 
il  reconnoîtroit  qu'elle  étoit  fort  bonne 
amie. On  préfume  bien  qu'une  telle  offre 
fut  acceptée.  Alcidiane  partit  pour  retour- 
ner à  fon  palais.  Elle  avoit  déjà  perdu  le 
fouvenir  de  fa  frayeur.  On  rem.arquoît  ,. 
au  contraire  ,  dans  fa  perfonne  &  dans  iqs 
difcours  ,  un  air  de  fatisfaélion  ,  une 
gaieté  brillante  ,  qui  ne  lui  étoient  pas 
ordinaires. 

Polexandre  avoit  rejoint  Alcippe.  II 
l'entretenoit  de  fa  bonne  fortune  ,  mais 
avec  tant  de  défordre  que  le  confident 
eut  peine  à  deviner  ce  qui  lui  étoit  confié. 
Ce  qu'il  devina  le  plus  aifémenty  c'ed  que 
la  paifion  de  fon  maître  étoit  encore  ac- 
crue.Je  vois  bien  ,  difoit-  il  à  ce  Prince  , 
qu'il  eft  aufli  mal-ailé  de  fortir  de  cette 
Ifle  que  d'y  entrer.  Ils  é:oient  à  peine  de 
retour  chez  leur  hôte  avec  le  troupeau 
qu'il  leur  avoit  prêté ,  qu'un  des  nobles 
efclaves  de  h  Reine  y  arrive.  Il  s'adrefîe 
au  vieux  Berger,  Mon  père  ,  lui  dit- il  y, 
un  des  valets- de- pied  de  la  Reine  lui  a  dit 
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qu*on  trouveroit  chez  vous  le  Berger  qui 
lui  a  fauve  la  vie  ,  elle  m'a  ordonné  da 
venir  le  trouver  de  fa  part.  Le  vieux  Ber- 
ger à  qui  Polexandre  n'avoit  point  parlé 
de  cette  aventure ,  quoiqu'ils  euflent  con- 
féré enfembleà  fon  arrivée  ,  conduiiit  cet 
efclave  à  Polexandre.  Étranger ,  lui  dit  le 
député  d*Alcidiane ,  la  Reine  veut  que 
vous  portiez  une  marque  par  laquelle 
tous  fes  fujets  puifTent  apprendre  ce  que 
vous  avez  fait  pour  elle  &  pour  eux  :  c*eft 
pourquoi  elle  vous  envoie  cette  boîte  qui, 
dans  toute  Tétendue  de  ks  Etats,  vous 
fera  jouir  des  honneurs  que  votre  adion 
mérite.  En  parlant  ainfi  ,  il  lui  préfente 
une  boîte  de  diamans ,  auflî  précieufe  par 
Je  travail  de  l'ouvrier  que  par  la  grofleuc 
des  pierres.  On  voyoit  dans  celle  du  mi- 
lieu un  phénix  fur  fon  bûcher.  Dans  rin- 
térieur  de  la  boîte  ,  on  voyoit  un  autre 
phénix  renaiffant.  On  lifoit  au  tour  cette 
Jégende  en  Arabe  \  fa  vie  fera  encore  pliks 
merveïlteufe  que  (a  naiJJ'ance, 

Polexandre  témoigna  ne  Taccepter  que 
pour  marquer  fa  foumiflion.  L'efclave 
s'apperçut  enfuite  que  le  Prince  y  cher- 
choit  ce  qoji  n*y  étoit  pas.  Il  lui  die  qu'une 
Dame  de  la  Reine  ,  dont  le   nom  elt 
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Aminthe ,  Tavoit  chargé ,  en  lui  remet* 
tant  cette  boîte ,  de  le  prévenir  qu'il  f 
manquoit  fon  principal  ornement ,  le  por- 
trait d*Aicidiane  ;  mais  qu'il  ne  devoit 
point  afpirer  à  cette  faveur  ,  la  Reine ,  par 
quelque  motif  dont  on  ignore  la  caufe> 
n'ayant  jamais  voulu  fe  faire  peindre. 
Polexandre  ,  obligé  de  s'en  tenir  à  ce  qu'il 
avoit ,  mit  en  ufage  tout  ce  qu'il  favoit  de 
la  langue  du  pays  ,  pour  exprimer  fa  re- 
connoifTance  ;  enfuite  il  tira  de  fon  doigt 
un  très-  gros  diamant ,  &  le  mit ,  avec  beau- 
coup d'excufes  ,  au  doigt  de  Tefclave. 
Celui-ci  le  reçut  fans  examen  ,  &  comme 
ne  pouvant  être  qu'une  chofe  de  peu  de 
valeur.  Il  fe  propofoit  même  d'amufer 
Alcidiane  de  cette  libéralité  ruftique  j. 
mais  Aminthe  à  qui  il  s'adrelTa  d'abord  , 
fut  frappée  du  vif  éclat  de  ce  bijou.  Eft-il 
bien  vrai ,  dit-eUè  à  Tefclave  ,  que  l'étran- 
ger vous  ait  donné  ce  diamant?  Oui ,  re- 
prit-il avec  un  grand  éclat  de  rire.  Ne  riez 
point  5  répliqua  Aminthe ,  &  foyez  sûr  de 
pofféder  le  plus  beau  diamant  du  Royau- 
me. Alcidiane  en  jugea  comme  elle  ,  & 
ne  parut  pas  moins  étonnée.  Je  vois  bien^ 
dit- elle  ,  après  un  moment  de  filence  ,  que 
nous  n'avons  pas  affaire  à  un  homme  qui 
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fe  contente  de  peu.  Après  ce  qu'il  a 
donné  à  Pallante ,  il  y  a  quelque  honte 
pour  nous  de  lui  avoir  offert  moins  qu'une 
couronne. 

Il  étoit  cependant  moins  difficileà  con- 
tenter que  ne  le  préfumoit  Alcidiane  ;  il 
croyoit  avoir  trouvé  dans  une  petite  boîte, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grandeurs  &  de 
tréfors  fur  la  terre.  Il  appelle  Alcippe  ;  il 
fait  venir  Dicée  ;  il  veut  que  chacun 
prenne  part  à  fa  bonne  fortune.  Son  hô- 
te qui  5  comme  nous  Pavons  dit  ,  avoit 
été  homme  de  cour ,  &  qui ,  par  le  riche 
préfent  que  Polexandre  avoit  voulu  lui 
faire  ,  connoiiïbit  toute  fa  libéralité,  ju- 
gea que  celle  d'Alcidiane  n'étoit  pas  ce 
qui  le  flattoit  le  plus  :  il  fe  perfuada  fans 
peine  que  la  beauté  de  cette  Princefîe  tou- 
choit  encore  plus  Polexandre,  que  celle 
du  don  qu'elle  venoit  de  lui  faire. 

Dès  le  jour  fuivant ,  le  Roi  des  Canaries 
quitta  (qs  habits  de  Berger.  Il  vouloir  fe 
rendre  au  palais  d'Alcidiane  ;  mais  on  lui 
dit  qu'elle  Tavoit  quitté  avec  précipita^ 
tion.  Des  troubles  qui  menaçoient  l'inté- 
rieur de  fes  Etats ,  l'obligeoient  de  retour- 
ner dans  fa  Capitale.  On  apprit  bientôt 
que  Siziphe ,  un  des  plus  grands  Seigneurs 
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du  Royaume  ,  qui  ,  autrefois  avoit  été 
convaincu  d'un  attentat  contre  la  per- 
fonne  même  de  la  Reine  ,  s'étoit  mis  en- 
campagne  avec  une  puifTante  armée.  lî 
coloroit  fa  rébellion  du  prétexte  que  TEtat 
n'étoit  pas  gouverné  félon  les  formes  an- 
ciennes. Son  vrai  motif  étoit  de  s'en  ren- 
dre le  maître.  Alcidiane  lui  oppofa  une 
armée  qui  alla  même  le  chercher  jufques 
dans  fa  Province.  Polexandre  n'étoit  pas 
homme  à  refter  oifif  dans  une  pareille 
circonftance.  Il  brûloit  de  rendre  à  la 
Reine  quelque  nouveau  fervice  d'éclat.- 
II  fait  venir  Pimante  qui  l'avoit  fi  long- 
temps attendu ,  fe  met  en  un  équipage 
qui  excédoit  de  beaucoup  celui  d'un 
particulier  ,  &  part  pour  fe  rendre  à 
Tarmée^ 

Il  étoit  informé  de  la  pafîîpn  que  Sîzh 
phe  avoit  pour  Alcidiane ,  du  refus  qu'elle 
avoit  fait  de  lui  dans  une  afTemblée  des 
Etats  Généraux  de  fon  Royaume,  de  la 
réfolution  qu'il  avoit  prife   de  l'enlevée 

Î)our  fe  venger  de  ce  refus  ,  du  mauvaîs^ 
Liccès  de  cet  entreprife ,.  &  enfin  ,  de  la- 
grâce  qu'Alcidiane  lui  avoit  accordée 3. 
après  l'avoir  fait  condamner  au  fupplice. 
comme  criminel  de  lèze~Majeflé«  Toutes^ 
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ces  chofes  lui  faifoient  regarder  Siziphe, 
non-feulement  comme  un  ingrat,  comme 
un  traître  ,  mais  aulîî  comme  fon  rival. 
Il  forma  le  projet  de  le  combattre ,  5^  de 
finir  lui  feul  cette  guerre.  Arrivé  à  l'armée 
d'Alcidiane  5  il  va  trouver  le  Général,  &: 
lui  montre  les  marques  d'honneur  qu'il  a 
reçues  de  cette  PrincelTe  :  elles  lui  don- 
nent auprès  du  Chef  &  des  Officiers  ,  la 
plus   haute  confîdération    Peu  de  jours 
après  ,  il  communique  &  fait  approuver 
au  Général  le  defTein  où  il  eft  d'envoyer 
un  cartel  à  Siziphe.   Il  fe   qualifie  feule» 
ment  dans  cet  écrit,  V étranger  Polexandre, 
Le  défi  eft  accepté  ,  &  le  combat  fixé  au 
jour  fuivant.   Les    deux    champions  pa- 
rurent fur  le  pré  avec  les  armes  dont  les 
Chevaliers  fe  fervoient  en  pareille  occa- 
fion.  33  Polexandre  ayant  invoqué  Alci- 
3>  diane  Se  l'Amour  ,  vint  fondre  fur  Sizi- 
3>  phe ,  &  le  choqua  avec  un  tel  effort , 
33  qu'il    fembloit  avoir  été  effediveraent 
3>  aflifté  de  la  puifTance  des  Divinités  qu'il 
M  avoit  invoquées.  D'un  coup  de  lance  i! 
»  le  porta  à  terre  avec  violence  ,  &  Sizi- 
>»  phe  y  refta  quelques  momens  fanscon- 
>s  noiiïànce   ;  mais   étant  revenu  de  fon 
^  évanouifTement  ^  il  mit  Tépéeà  la  main^ 
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»  ^  joignit,  avec  toute  la  réfolution  d'un 
50  homme  de  cœur  ,  Polexandre  ,  qui , 
yy  ayant  mis  lui-même  pied  à  terre ,  Tat- 
53  tendoitpour  recommencer  un  nouveau 
»  combat.  La  vidoire  fut  quelque  temps 
33  douteufe  ;  mais  enfin  elle  fe  déclara 
»  pour  la  bonne  cauie.  Siziphe  couvert 
93  de  plaies  ,  détefpéré  de  fa  mauvaife  for- 
as tune  5  &  bourrelé  du  remords  de  fa 
33  confcience,  fe  laifTa  tomber  aux  pieds 
53  de  fon  vainqueur  pour  l'obliger  à  lui 
53  donner  la  vie  ,  &  avoua  ,  avec  afîez  de 
33  foiblefle  ,  les  crimes  dont  il  y  avoit 
33  long  temps  qu'il  étoit  convaincu.  Pc- 
33  lexandre  borna  fa  vengeance  à  la  con- 
J3  feflion  de  ce  timide  ambitieux  ;  mais 
>3  il  eflaya  vaircmtr.t  de  lui  conferver 
93  la  vie.  Il  mourut  fur  le  lieu  même  du 
33  combat  33. 

Son  armée  demanda  aufîîtct  à  traiter, 
&  rentra  fous  les  loix  de  fa  Souveraine» 
Cette  Princeiïe ,  inftruîte  de  tout  ce  qui 
s'étoitpafTé,  regarda  l'étranger  Polexandre 
comme  le  Dieu  tutélaire  de  (es  États. 
Quelques-  uns  même  publièrent  qu'il  étoit 
le  puiffant  protedeur  que  les  prophéties 
promettoient  fiu  Royaume ,  fous  le  nom 
d'un  efclave»  Vous  avez  bien  jugé  ^  difolt 
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Alcidiane  à  Aminthe  ,  que  cet  étranger 
étoit  tout  autre  qu'il  ne  vouloit  paroître. 
Pour  moi ,  quand  je  me  repréfente  la  ma- 
jeftë  qui  éclate  dans  toute  fa  perfonne  ,  la 
difcrétion  ,  la  courtoifie  qui  nous  Tont 
rendu  fi  agréable  ,  &  les  deux  adions  qu^il 
a  entreprifes  par  un  pur  effet  de  généro- 
fité ,  je  me  perfuade  que  c*eft  quelque 
grand  Prince  qui  ,  pour  faire  éclater  ùt 
valeur  ,  &  remplir  le  monde  du  bruit  de 
{qs  adions ,  en  parcourt  fucceffivement 
toutes  les  contrées. 

Ça  été  ma  première  idée  ,  reprit 
Aminthe.  Ce  qu'il  a  fait  contre  Siziphe , 
n  ajoute  rien  à  Topinion  que  j'avois  de 
lui.  D'abord ,  je  Tai  cru  aullî  courageux 
qu'il  Teft.  Je  crois  plus,  ajouta- t-elle  en 
héfitant  un  peu  &  regardant  finement  Al- 
cidiane ,  je  crois  que  Dieu  ,  pour  la  ré- 
compenfe  des  bonnes  œuvres  de  Votre 
Majefté  ,  lui  a  envoyé  celui  qui  eft  ,  fans 
doute  ,  le  feul  fur  la  terre  digne  de  la  fer- 
vir.  Voilà  ,  reprit  Alcidiane  en  rougif- 
fant  ,  une  des  plus  finguîières  vifions 
qu'Aminthe  puiiTe  avoir  de  fa  vie.  Ce- 
pendant ,  la  fubite  rougeur  de  cette  Reine 
en  difoit  beaucoup  à  une  confidente  qui 
favoit  deviner. 
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Alcidiane   renvoya   le  courrier  à  fon 
Général ,  avec  ordre  de  tra'ter  Polexandre 
comme  on  la  traiteroit  elle-même,  &  de 
le  lui  amener  aufli-tôt  que  fes  affaires  le 
pourroient  permettre.  Cet  ordre  fut  ponc- 
tuellement exécuté.  Le  voyage  de  Po- 
lexandre fut   un   perpétuel  triomphe.  Il 
arrive  à  Arzilée  ,  capitale  de  toute  Tlfle, 
Alcidiane  y  fut  témoin  ,  fans  être  vue , 
des  honneurs    qu*on   lui    décernoir.  La 
bonne  mine  de  ce  Prince ,  la  noblefTe  & 
la  beauté  de  (qs  traits  ;  la  magnificence  de 
fes  habits ,  attiroient  tous  les  regards  Se 
tous  les    fuffrages.  Alcidiane  elle-même 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Aminthe  que 
Tétianger  n'auroit  pas  ce  qu'il  méritoit , 
s'iln'avoit  un  jour  fur  la  tête  une  des  plus 
belles  couronnes  du  monde.  Vous  pou- 
vez en  cela ,  lui  répondit  Aminthe ,  ou 
achever  ce  que  la  fortune  a  commencé, 
ou  rendre  à  Polexandre  la  juftice  que  cette 
envieufe  lui  a  refufée. 

Alcidiane  rougit  de  nouveau  :  cepen- 
dant elle  défendit  à  fa  confidente  de  lui 
parler  jamais  de  Polexandre  ,  à  moins 
qu'elle  ne  lui  en  donnât  la  permifïîon, 
Enfuite  elle  fut  fe  parer  pour  le  recevoir» 
Cette  cérémonie   fut  d'un  .grand  éclat  | 
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mais  Polexandre  y  fit  voir  que  le  guerrier 
le  plus  audacieux  peut  être  un  amant  fort 
timide.  Toute  fa  hardieffe  l'abandonna 
lorfqu  il  vit  Alcidiane ,  plus  éclatante  en- 
core par  (a  beauté  que  par  les  pierreries 
dont  elle  étoit  couverte.  Il  rougît ,  il  pâ- 
lit, fon  agitation  fut  remarquée  de  toute 
la  Cour ,  de  la  Reine  s'en  apperçut  com- 
me les  autres.  Le  difcours  qu'elle  lui 
adreffa  exprimo't  une  reconnoifîance  bien 
fîatteufe  pour  lui.  Il  parla  enfin  ,  &  quoi-»^ 
qu  avec  embarras ,  il  fatisfit  tous  ceux  qui 
récoutoient. 

A  cette  audience  publique  en  fucccda 
une  particulière ,  où  Poîexandre  fut  en- 
core mieux  traité.  Il  y  montra  plus  de  li- 
berté d'efprit  ;  mais  il  en  fortit  encore 
plus  efchve  que  de  la  première.  Des  le 
jour  fuivant  Alcidiane  lui  envoya  par  le 
même  efclave  qui  lui  avoit  apporté  la 
boîte  de  diamans ,  Tinveftiture  de  la  prin- 
cipauté que  Siziphe  avoit  polTédée.  Il  re- 
fufa  cette  nouvelle  faveur  ;  mais  il  joignit 
à  ce  refus  des  adoucifTemens  qui  lui  per- 
fuadèrent  qu*AIcidiane  elle-même  en  fe- 
roit  fatisfaice." 

Elle  ne  le  fut  pas.  Qu^efpère  donc  Po-* 
lexandre  ,  dit-elle  ,  puifqu'il   refufe  une 


DES    ROMANS.         165- 

chofes  qui  a  pu  borner  les  defir  du  plus 
ambitieux  de   tous   les  hommes  ?  Il  eft 
vrai  que  le  ton  avec  lequel  ce  difcours  fut 
prononcé  ,  avoit  quelque   chofe  d*obli- 
géant  pour  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Al- 
cidiane  fait  venir  Aminthe  ,  &  lui  apprend 
que  Polexandre  a  rejeté  la  récompenfe 
qu*elle  lui  oftroit.  Faut-il ,  ajouta-t-elle  , 
qu'un  étranger  vienne  triompher  de  moi 
dans  mes  propres  Etats  ,  &  qu'un  parti- 
culier difpute  de  magnificence  &  de  gé- 
nérofité  avec  Alcidiane  même  ?  «  Parlez , 
33  Aminthe  ,&  ne  penfez  pas  que  je  foufFre 
33  davantage ,  fans  me  venger  ,  le  mal  que 
«  vous  m'avez  fait.  Vous  êtes  la  première 
33  qui    m'avez  parlé  de  ce  Polexandre  ; 
33  vous   m'avez  donné  la  curiofité  de  le 
>3  voir  ;  vous  m'avez  fait  naître  l'envie  de 
33  m'en  fervir  ;  enfin ,  vous  m'avez  rendue 
33  fa  redevable.  Je  vous  commande  donc 
33  abfolument  de  faire  ou  que  je  ne  lui 
33  doive  rien ,  ou  que  j'en  perde  entière- 
33  ment  la  mémoire  33. 

Aminthe  qui  reconnut  que  la  Reine 
étoit  piquée ,  &  qui  Ibupçonnoit  le  vrai 
motif  de  fon  dépit ,  affeàa  d'être  aufïi 
révoltée  qu'elle-même  contre  Polexandre, 
Elle  paroït  entrer  dans  tous  les  reffenti- 


I 


^^6      BIBLIOTHÈQUE 


mens  de  la  Reine  5  elle  demande  à  être 
chargée  de  la  commiflion  dont  Pallante 
s'eft  ,  fans  doute ,  mal  acquitté.  Je  ne  ferai 
pas  complaifante  ,  pourfuit-elle  ;  je  ferai 
fentir  à  Polexandre  qu'il  n'eft  pas  à  fon 
choix  de  refuferce  que  Votre  Majeftélui 
propofe  ;  qu'elle  ne  l'a  pas  appelé  à  fon 
lecours  comme  elle  auroit  fait  un  Prince 
fon  allié  ,  &  qui  feroit  venu  la  fervir  pour 
la  feule  gloire  attachée  à  cette  démarche, 
mais  comme  un  mercenaire  à  qui  Ton 
donne  ,  à  la  fin  de  fon  travail ,  le  prix  que 
ce  travail  paroît  avoir  mérité. 

Peu  s'en  fallut  qu'Alcidiane  n'inter- 
rompit Aminthe  au  milieu  de  cette  décla- 
mation trop  injurieufe  à  un  Prince  qu'elle 
étoit  bien  loin  de  méprifer.  Elle  rougit  à 
différentes  reprifes.  Cependant ,  la  fierté 
dont  elle  faifoit  profeiîion  ,  l'emporta  ; 
mais  l'aigreur  qu'elle  mit  dans  le  refte  de 
C€t  entretien  ,  manifefta  fuffifamment  ce 
qu'elle  vouloit  cacher. 

Aminthe  engage  Polexandre  à  ne  plus 
rejeter  le  don  qu'Alcidiane  veut  lui  faire  ; 
il  l'accepta  ,  quoique  bien  décidé  à  n'en 
fiûre  aucun  ufage  ,  &  à  ne  prendre  jamais 
dans  cette  Ifle  que  le  nom  de  l'étranger 
Polexandre.  Il  croyoit ,  par  cet  aéte  de 
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foumi/ïîon  ,  avoit  prouvé  fon  dévouement 
aux  volontés  d'Alcidiane  ;  il  fe  trompa 
encore.  Il  eft  donc  vrai  ,  difoit-elle  ,  que 
ce  n'eft  point  la  valeur  de  mon  préfent 
qui  engage  Polexandre  à  le  recevoir  ?  ce 
font  les  prières  d'Aminthe  qui  le  lui  ont 
rendu  agréable  ;  mais  je  fuis  ravie  de  ce 
que  ma  dette  fe  trouve  fi  bien  acquittée, 
&  de  ce  qu'il  ne  me  relie  aucun  motif 
d'obligation  envers  cet  étranger. 

Cette  réflexion  fe  trouva  bientôt  dé- 
truite par  une  autre.  Alcidiane  finit  par 
croire  que  la  feule  crainte  de  TofFenfer 
avoit  déterminé  Polexandre  à  ne  plus  re- 
jeter Ces  préfens.  Il  jouifToit  d'une  faveur 
bien  plus  flatteufe  pour  lui  ;  il  pouvoit 
entrer  au  palais  ;  il  avoit  même  eut  quel- 
ques entretiens  particuliers  avec  la  Reine, 
lorfqu'une  nouvelle  aventure  Texpofa  à 
de  nouveaux  dangers.  Tantale ,  frère  de 
Siziphe  5  auiîi  vain  ,  au(ïî  ambitieux  que 
ce  dernier  ,  entreprit  de  venger  fa  mort , 
&  fit  un  appel  à  fon  vainqueur.  Le  défi 
eft  accepté  ,  &  fe  termine  comme  le  pre- 
mier combat.  Tantale  ,  déjà  couvert  de 
blefTures,  &  refufant  la  vie  que  Polexan- 
dre veut  lui  donner  ,  eft  renverfé  mort 
fur  la  place  :  Polexandre  n'cft  bleffé  qu^ 
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légèrement  au  bras.  Deux  des  principaux 
Officiers  d*Alciciiaie  furviennent  à  Tinf- 
lant  même  où  Tantale  reçoit  le  coup 
mortel.  Ils  ramènent  le  vainqueur  dans 
Arzilée  ,  &  inftruifent  la  Reine  de  cette 
nouvelle  adion.  Il  auroit  cru  lui  man- 
quer, s'il  eût  négligé  lui-même  de  l'en 
inftruire.  Ne  pouvant  fe  rendre  au  palais 
à  caufe  de  fà  bleiïure,  il  prend  le  parti 
d'écrire  à  la  Reine.  Ce  ne  fut ,  cepen- 
dant ,  qu'avec  une  forte  de  crainte  qu'il 
s'y  détermina.  Il  ignoroit  combien  celle 
à  qui  il  craignoit  d'écrire ,  étoit  alors  oc- 
cupée de  lui. 

La  fierté ,  le  vice  radical  de  cette  jeune 
Reine  dans  tous  le  cours  de  ce  Roman  , 
la  fi-ayeur  qu'on  lui  avoit  fait  de  l'amour , 
luttoient  fans  cefle  contre  un  penchant 
qu'elles  ne  pouvoient  furmonter.  Elle  ne 
fongeoit  qu'à  Polexandre  lors  même 
qu'elle  défendoit  à  fa  favorite  de  lui  en 
parler.  Quelquefois  aufiî  elle  lui  cherchoit 
des  défauts  ,  foit  pour  fe  mieux  munir 
contre  lui  ,  foit  pour  entendre  Aminthe 
faire  fon  éloge.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
circonftances  qu'on  lui  apprit  le  fanglant 
jcombat  de  Polexandre  contre  le  frère 
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de  Sizyphe.  Les  détails  en  étoient  fi  glo- 
rieux pour  le  vainqueur  ,  que  chaque 
bouche  répétoit  fes  louanges.  La  Reine 
y  joignit  autrement  fon  fuffrage.  On  lui 
préfenta ,  peu  de  momens  après  ,  la  lettre 
que  lui  écrivoit  ce  Prince.  «  Te'moignez 
3:>  dit-elle  à  fon  Grand  Chambellan,  qui 
»  éiok  le  porteur  de  cette  (ettre,  témoi- 
>3  gnez  à  Polexandre  que  fa  bonne  for- 
et tune  commence  à  me  donner  de  la  ja- 
>3  loufie ,  &  que  s'il  continue  ,  il  me  ran- 
«  dra  tellement  redevable  ,  que  toute  ma 
33  fortune  ne  fera  pas  allez  grande  pour  me 
»  fournir  les  moyens  de  m'acquitter  jj. 

Mais  Alcidiane  fembla  démentir  ce  dif- 
cours  flatteur  ,  lorfqu  elle  fe  trouva  feule 
avec  Aminihe.  Voyons,  lui  dit -elle, 
ce  que  Polexandre  nous  écrit.  Je  foupçon- 
ne  que  ,  s'il  eft  invincible  y  il  n*ell  pas  tout- 
à-fait  exempt  de  vanité.  Il  a  eu  peur  qua 
nous  n'ignoraflions  fon  combat  ,  ou  que 
.  les  avantages  qu'il  vient  d'obtenir  ,  ne 
nous  fuffent  pas  bien  repréfentés  s*il  ne 
Tétoient  par  lui-même.  La  lettre  détrui* 
fit  beaucoup  mieux  cette  imputation  , 
qu  Aminthe  n'auroit  pu  le  faire  Alci- 
ëiane  y  lut  feulement  des  excufes  que  lai 
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faifoit  Polexandre  d'avoir  entrepris  ce 
combat  fans  Ton  aveu  ;  du  refte,  pas  le 
moindre  détail  ;  pas  un  mot  qui  fentit  Tor- 
gueil,  ni  la  préfornption.  Elle  fe  trouva 
un  peu  confufe  d'avoir  paru  fi  gratuite- 
ment injufte.  Pourquoi,  dit-elle  avec  une- 
forte  de  dépit  ,  cet  homme  eft-il  fi  diffé- 
rent des  autres  ?  Je  le  confeiTe ,  Aminthe, 
ma  prévention  faifoit  tort  à  fa  vertu  ;  mais 
qui  auroit  préfumé  que  cet  étranger  étant 
jeune  ,  étant  beau  ,  étant  vaillant ,  étant 
vidorieux ,  fût  incapable  de  vanité  !  J'ai 
peine  encore  à  croire  la  chofe  polTible  ; 
îans  doute  que  Polexandre  fait  confifter 
la  vanité  à  ne  paroître  point  en  avoir. 

Aminthe  rétorqua  aifément  cette  chi- 
cane. Elle  fit  plus  en  faveur  de  Polexan- 
dre ,  elle  détermina  la  Reine  à  le  féli- 
titer  par  écrit  fur  fon  nouveau  triomphe. 
Alcidiane  écrivit  fur  -  le  -  champ  cette 
lettre. 

33  Si  vous  n'avez  recherché  dans  vos 
33  combats  que  la  gloire  d'être  eftimé 
«V  d' Alcidiane  ,  foyez  affuré  qu'il  ne  man- 
33  que  rien  à  votre  vidoire.  Votre  valeur 
33  ne  luieft  pas  moins  confidérable  qu'elle 
33  lui  eft  avantageufe.  Elle  avoue  qu'elle 
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33  VOUS  doit  fa  couronne  ,  &  que  ù  vie 
>>  même  n'étoit  pas  alTurée  fi  vous  n'en 
>3  eullîez  pris  la  défenfe.  Mais  elle  ne 
33  s'arrête  pas  là  ;  elle  efl:  contrainte ,  par 
35  la  force  de  votre  vertu ,  d'avouer  en- 
33  core  quelque  chofe  de  plus  :  c'eft  qu'elle 
33  n'eft  pas  abfolument  fâchée  d'avoir  été 
33  malheureufe  ,  puifque  la  fortune  lui  re- 
ts fervoit  Polexandre  pour  fon  libéra-» 
33  teur  33. 

Cette  Lettre ,  que  %  cœur  avoit  didée  , 
étoit  bien  peu  d'accord  avec  les  difcours 
d'Alcidiane.  Elle  s'en  apperçut  en  la  reli- 
fant  ;  elle  en  rougit ,  la  déchira  ,  de.  gron- 
da fort  fa  confidente.  Voilà  ce  que  c'eft 
que  d'écouter  une  folle,  lui  dit-elle;  oq 
donne  à  coup  sûr  dans  quelque  extrava- 
gance. Vraiment,  Aminthe,  je  vous  trouve 
admirable,  de  vouloir  que  je  flatte  Po- 
lexandre !  Je  n'ai  qu'à  me  livrer  de  plus 
en  plus  à  vos  confeils  ,  je  ferai  bientôt 
contrainte  de  l'aimer. 

Aminthe  ne  répliqua  rien ,  &  Alcidiane  , 
après  être  convenue  de  bonne  foi  que  la 
faute  venoit  d'elle  feule  ,  en  ajoutant 
qu'elle  fauroit  s'en  punir ,  reprit  encore 
la  plume,  La  lettre  qu'elle  écrivit  ,   étoit 
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moins  exprefîive  que  la  première.  Cepeiv 
dant ,  elle  étoit  bien  au-deiïlis  de  ce  qu*o- 
foit  efpérer  Polexandre.  Alcidiane  lui  écri- 
voit  :  ce  Vous  me  demandez  pardon  d'a- 
33  voir  pris  les  armes  pour  moi ,  &  c'eft  à 
>3  moi  à  vou$  le  demander  de  ce  que  mes 
33  intérêts  vous  font  fi  fouvent  courir  for- 
33  tune  de  la  vie.  Mais  vous  êtes  trop  géné- 
3»  reux  pour  fouffrir  qu* Alcidiane  fe  mette 
33  en  état  de  fuppliapte  ,  &  elle  n*efl:  pas 
33  afle?  déraifonnabfe  pour  condamner  unp 
33  valeur  qui  la  fait  triompher  de  Tes  enne- 
3î  mis.  Jouiiïez  en  repos  de  la  gloire  qu'ellç 
?9  vous  a  fait  acquérir  ,  puifque  vous  mé- 
33  prifez  tout  autre  avantage  ;  &  ne  croyez 
33  pas  qu' Alcidiane  foit  toujours  fi  mal- 
33  lieureufe,  qu^elle  ne  vous  puiffe  obliger 
39  autant  que  vous  Tavez  obligée  33. 

Cette  lettre  partit  ,  Alcidiane  eut  à  cet 
égard  de  nouveaux  (crupules  ;  mais  il  n*é- 
toit  plus  temps  :  Polexandre  Tavoit  déjà 
reçue.  Elle  verfa  dir  fa  bleffure  un  baume 
^ui  la  guérit  promptement  :  elle  répandit 
rcfpérance  &  la  joie  dans  fon  ame.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  d' Alcidiane,  lorfquil  re- 
arut  à  la  Cour  ,  en  difoit  encore  plus  qu^ 
lettre.    Cet  entretien  fut  fuivi  d«  beau- 
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coup  d'autres,  qu'on  pourroit  prefque  nom- 
mer dts  téte-à-téte  ,  puifqu'Aniinthe  feule 
y  étoit  préfente.  Polexandre  fit  éclater  la 
grâce  Se  fon  adrefle  dans  les  Bals  &  dans 
les  Joutes  qui  fe  fuccédoient  rapidement. 
Céphale ,  Prince  du  fang  de  Polexandre , 
ayant  donné  un  brillant  tournoi  pour  y 
foutenir  que  la  Reine  étoit  la  plus  belle 
Princefîe  de  Ja  terre  ,    &  la  plus    digne 
d'être  aimée,  fut  vaincu  par  le  Roi  des 
Canaries  ,  qui  foutenoit  qu'elle  étoit  en- 
core au-deffus  de  ce  qu'il  avançait  à  fa 
louange.  Il  obtint  encore  un  autre  avan- 
tage plus  flatteur  pour  lui  ;  il  parvint  à  faire 
peindie  Alcidiane  ,  à  fon  infu  ,    par  un 
Peintre  Italien  qu'il  avoit  amené  de  Lyon. 
L,QS  fuccès  encouragent.  Peu  s'en  fallut 
que  Polexandre  ne  déclarât  dès-lors ,  hau- 
tement à  la  Reine  la  paflion  qu'il  avoit 
pour  elle.   Aminthe    l'en    détourna ,  ea 
l'afTarant  qu'auiïî-tôt  qu'AIcidiane  auroit 
entendu  cet  aveu  .  elle  l'obligeroit  à  fortir 
ce  fes  Etats.  Il  (e  réduiflt  donc  à  deman- 
der la  faveur  d'être  admis  au  nombre  de 
(gs  efclaves  nobles  ;  mais  il  ne  put  l'ob- 
tenir.   Le  vrai  motif  de  ce  refus  n'avoit 
rien  d'ofïenfant  pour  Polexandre.  Alci- 
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^iane  Teftimoit  fort  au  -  defTus  du  rang  de 
fon  efclave  ,  elle  avoit  en  même  temps  , 
trop  d'orgueil  pour  ne  pas  craindre  qu'il 
devint  fon  maître. 

Polexandre  envifagea  ce  refus  comme 
une  difgrace  accablante.  Il  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie  ;    &  pour  la  rendre 
plus  authentique,  il  prit  le  deuil.  Son  efprit 
même  fembloit  fe  relTentir  du  défordre  de 
foname.  La  généreufe  Àminthe  crut  de- 
voir venir  à  fon  fecours.  Elle  l'exhorte  à 
vivre  comme  il  a  vécu  auparavant ,   à  ne 
point  hafarder  le  pafTé  ;  en  un  mot ,  à  for- 
mer doucement  une  chaîne  qui  ne  pour- 
roit  jamais  fe  renouer ,  (î  une  fois  elle  étoit 
Tompue.    Ce  confeil  fut  écouté  &  fuivi. 
Polexandre  fauve  une  féconde  fois  la  vie 
à  la  Reine  dans  une  partie  de  chalTe.  Je 
ne  puis  douter  ,  lui  dit-elle  à  ce  fujet,  que 
vous  ne  foyez  d'intelligence  avec  la  for- 
tune ,  dfC  que  de  temps  en  temps  vous  ne 
lui  ordonniez  de  me  jetter  dans  de  nou* 
veaux  périls  ,  pour  vous  ménager  la  fatis^ 
fedion  de  m*en  retirer. 

Voilà  Polexandre  mieux  accueilli  que 
jamais  à  la  Cour;  mais  tout -à -coup  il 
change   de  conduite  ,    &   paroît  avoir 
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changé  d'attachement.  L'objet  de  fa  nou- 
velle pafîion  eft  une  vieille  Sténélice  qui 
ne  s'y  attendoit  guère.  II  a  perpétuelle- 
ment Ton  nom  à  la  bouche  ;  il  lui  écrit 
deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  il  la  comble 
de  préfens  ;  il  fait  gloire  d'être  attaché  à 
fon  char.  Les  uns  croient  qu'il  eft  fou, 
d'autres  qu'il  eft  enforcelé.  Il  n'étoit 
qu'un  peu  fourbe  par  expédient.  Il  ne 
faifoit  que  fuivre  le  confeil  d'Aminthe  , 
qui ,  pour  donner  le  change  à  la  Reine  , 
&  lui  faire  lire  les  lettres  de  Polexandre  , 
obligeoit  ce  Prince  dlécrlre  fouvent  à 
Sténélice.  Alcidiane  s'amufoit ,  ou  plutôt 
paroifToit  s'amufer  de  cette  correfpon- 
dance.  Elle  plaignoit  cependant  Polexan- 
dre d'avoir  le  goût  (î  dépravé.  La  haute 
opinion  qu'elle  avoit  de  lui  ,  diminuoit 
à  mefure  que  fes  lettres  devenoient  plus 
tendres;  mais  enfin,  elle  pénétra  le  myf-' 
tère  ;  elle  fe  reconnut  dans  les  tableaux: 
tracés  dans  ces  lettres  ,  tableaux  qui  ne 
pouvoient  pas  faire  illufion  à  Sténélice 
même.  D'ailleurs  ,  Alcidiane  prit  foin  de 
la  détromper.  L'étonnement  de  cette 
jeune  Reine  z^^à  ;  mais  eile  crut  devoir 
paroître  piquée  du  ftratagême.  Elle  quit- 
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ta  fon  léjour  ordinaire  ,  &  Te  rendit  à 
un  fuperbe  château  conftruit  dans  une 
langue  de  terre  qui  regardoit  les  liles 
Canaries, 

Au  pied  de  ce  château ,  étoit  un  bourg 
prefq.ue  entièrement  peuplé  de  pêcheurs 
&  d'autres  gens  de  mer.  Pimanthe  y 
avoit  fait  conduire  le  vaifTeau  de  Polexaa- 
dre  5  dans  la  v^ie  de  le  faire  bien  radou- 
ber. On  l'a  voit  mis  en  très- bon  état,  3c 
les  gens  de  Téquipage  ,  quoique  Bien 
traités  d'ailleurs  ,  brûloient  du  defir  de 
revoir  leur  patrie.  Pplexandre  qui  n'avoit^ 
pas  le  même  def?r ,  étoit  à  la  Cour  d'Al- 
cidiane.  Amintlie  y  étoit  auiîî ,  malgré 
la  diminution  qu'elle  croyoit  remarquer 
dans  fa  faveur.  Elle  n'eut  pas  le  loifir 
d'être  détrompée.  Un  corfaire  Portugais 
l'enlève  ;  le  bruit  s'en  répand  aulTi-tôt. 
Polcxandre  oublie  alors  l'intérêt  de  fon 
amour  ,  n'écoute  que  fa  générofité.  Il 
court  au  bord  de  la  mer  ,  trouve  une  bar- 
que armée,  s'y  jette  avec  Alcippe,  Se  pour- 
fuitles  raviiïeurs. 

Pimanthe  &  Dicée  jugeant  ,  avec  rai- 
fon  5  que  Polexandre  auroit  befoin  de 
fon  vaifTeau  ,  ils  s'y  embarquèrent ,  fîreat 
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mettre  à  la  voile  (ur-le  champ  ,  t<  rejoi- 
gnirent leur  maître.  Il  quitta  la  barque  , 
&  entra  dans  le  vaifTeau.  On  donna,  tout 
le  refte  du  jour  ,  la  challè  au  corfaire, 
La  nuit  empêcha  qu'on  ne  put  1^  joindre, 
&  le  lendemain  Polexandre  fe  trouva 
au  milieu  de  l'Océan  ,  fans  appercevoir 
ni  vaifTeau  ni  terre.  Son  amitié  pour 
Aminthe  lui  avoit  ôté  le  fouvenir  qu'en 
perdant  de  vue  l'Ifle  d'Alcidiane  ,  ilper- 
doit  le  moyen  d'y  rentrer,  &  peut-être 
pour  jamais.  Le  pilote  eut  beau  prendre 
îes  hauteurs  ,  confulter  fa  carte  &  Ton 
aiguille ,  il  trouva  que  fon  travail  &  ion 
art  étoient  inutiles  contre  les  enchante- 
mens  de  l'Ifle  d'Alcidiane.  Peu  s'en  fal-- 
lut  que  le  défefpoir  où  étoit  Polexandrs, 
ne  le  portât  de  fe  jeter  dans  la  mer.  La 
feule  efpérance  de  pouvoir  encore  déli- 
vrer Aminthe  ,  fut  ce  qui  le  foutint.  Le 
portrait  d'Alcidiane  étoit  un  autre  pal- 
liatif à  fes  maux  ;  mais  il  perdit  encore 
cette  foible  refTource.  Le  calme  l'ar- 
rêtant vers  les  rives  du  Sénégal  ,  il  fe 
faifoit  quelquefois  defccndre  à  terre.  Il 
s'y  endormit  un  jour ,  après  avoir  long- 
temps contemplé  le  portrait  d'Alcidiane, 
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Un  fils  du  Roi  de  Sénégal ,  qu'on  élevoit 
dans  la  folitude  &  fans  lui  dévoiler  le 
fecret  de  fa  naifTance  ,  voit  cette  peinture 
entre  les  mains  de  Polexandre  endormi , 
la  lui  déroibe  ,  &  difparoît. 

Le  Prince  s'éveille ,  &  s'apperçoit  du 
vol  qu'on  vient  de  lui  faire.  Il  en  pour^ 
fuit  en  vain  l'auteur  ;  il  penfe  plufieurs 
fois  s'égarer  ;  il  eft  oblige  enfin  de  retour- 
ner à  (a  chaloupe  ,  &  de-là  à  fon  vaif- 
feau.  On  préfume ,  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  peut  le  décrire  ,  le  défefpoir  où  il 
ctoit  plongé.  On  l'avertit  qu'un  navire 
vient  de  fortir  de  la  rivière  de  Sénégal. 
Il  pourfuit  ce  navire  durant  trois  jours  , 
perfuadé  qu'il  renferme  fon  voleur.  li 
le  prend ,  &  s'apperçoit  qu'il  s'eft  trom- 
pé. Ce  navire  ne  portoit  qu'un  miféra- 
ble  5  chargé  par  Zalopa ,  maîtreffe  de  Za- 
baïm  5  Roi  de  Sénégal  ,  d'aller  faire  pé- 
rir Almanzor  ,  fils  légitime  de  ce  Prince  , 
et  qui,  fans  fe  connoître lui-même  ,  étoit 
élevé  à  la  Cour  du  Roi  de  Bénin.  Po- 
lexandre 5  dont  le  vaifTeau  avoit  repris  la 
route  des  Canaries ,  y  conduit  ce  prifon- 
nier ,  pour  lui  ôter  les  moyens  d'efeduer 
fa  miflion  criminelle» 
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A  fon  arrivée  ,  Polexandre  apprend  la 
mort  dVVxiamire  fa  mère.  Il  pleure  cette 
mort  5  fi  digne  de  fes  regrets.  Il  s'occupe 
enfuite  à  réparer  les  maux  que  fon  ab- 
fence  a  caufés  dans  fes  États  ;  mais  au 
bout  de  quelques  mois  ,  le  defir  de  revoir 
Alcidiane  l'oblige  à  fe  rembarquer  de 
nouveau.  Il  vouloit  fe  rendre  à  l'Ifle  du 
Soleil ,  où  cette  PrincefTe ,  à  l'exemple  de 
fes  prédécefTeurs  ,  envoyoit  chaque  année 
offrir  des  préfens  &  un  facritice  à  cette 
Divinité.  Lyncée  ,  fameux  pilote ,  étoit 
Tordinaire  condudeur  du  vaiffeau  chargé 
de  ces  préfens.  Le  but  de  Polexandre 
étoit  d'engager  Lyncée  à  le  recevoir  fur 
fon  bord  quand  il  retourneroit  à  Tlfle 
d' Alcidiane  ,  ou  de  le  fuivre  avec  fon 
vaiiTeau ,  s'il  refufoit  de  l'admettre  dans 
le  fien.  Les  tempêtes  &  d'autres  difficul- 
tés retardent  fa  courfe-;  il  n'arrive  qu'au 
bout  de  deux  mois  vers  les  cêtes  de  TlfJe 
du  Soleil.  Il  apperçoit  un  vaifîeau  qui 
partoit  de  cette  Ifle.  Il  s'en  approche  ;  il  le 
confidère  ;  il  reconnoît  à  des  fignes  cer- 
tains que  c'eft  un  vaifleau  d"4lcidiane. 
Alors  il  le  fuit,  mais  de  manière  à  ne  lui 
donner  aucun  ombrage.  Cependant  Lyn- 
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cée  y  (car  c  étoit  lui)  reconnoîc  le  defTein: 
de  Polexandre.  Il  fe  tient  fur  les  volces 
tout  le  refte  du  jour^  &  rentre  ,  quand  h 
nuit  efl  venue,  dans  le  port  de  l'Kîe  du 
Soleil.  Le  lendemain  il  en  fort  d'aflez 
bonne  heure,  pour  n'être  point  apperçu  de 
ceux  qui  leguettoient  ;  il  échappe ,  en  un 
mot,  à  toute  l'attention  ,  à  toutes  les  re^ 
^cherches  de  Polexandre.. 

Ce    Prince   défefpéré   de    c&    nouvel 
Échec  5  emploie  inutilement  deux  autres 
mois  pour  le  réparer.  LT£le  d' Alcidiane  eft 
condamment  inaccefîible  pour  lui.  Il  eft 
contraint  de  retourner  dans  une  des  fien- 
nes.  Il  tombe  malade  ,    &  refte  fix  mois 
«lans  un  état  de  langueur  qui  fait  craindre 
pour  fes  jours.    Mais  à  peine  a-t-il  repris 
{qs  forces,  qu'il  fe  rembarque  encore  u^e 
fois.  Cétoità-peu  prés  I^  temps  où  Lyn- 
eée  devoit  retourner  à  l'Ifle  du  Soleil} 
mais   foit  que  le  vailTeau  d'A.lcidiane   en 
fût  déjà  repai-'ti. ,  foit  qu'elle  eût  changé 
le  temps  de  (qs  facrifices/y  Polexandre  ne 
trouva  rien  de  ce  qu'il  cherchoit.  Comme 
il  s'en  prenoit  à  toute  la  nature ,.  il  ren* 
contre  un  corfaire ,  l'attaque  &  s'en  em- 
pare j  mais  l'ayant  vaincu,  il  le  traita  avec 


DES    ROMANS.        igi 

la  courtoiCe  &  la  générofité  qui  lui  étoient 
naturelles.  Il  le  retint  même  quelque 
temps  pour  le  traiter  encore  mieux.  Ce 
Pirate  lui  apprit  qn'il  appartenoit  à  Baja? 
zet.  Commandant  de  toute  Tlile  des  Cor- 
faires  ,  déjà  fameufe  dans  toute  l'Afrique 
&  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Il 
parle  de  fon  Chef  avec  admiration  ,  loue 
fa  valeur  5  fa  générofité ,  fa  magnificence- 
Il  ajoute  qu'il  eft  paflîonément  amoureux 
d'une  grande  Princefïe  ,  dont  il  porte  la 
peinture  dans  une  boîte  de  diamans. 

Au  dernier  trait  de  ce  récit ,  voilà  Po- 
lexandre  troublé  ,  inquiet  ,  plein  du  defir 
de  fe  venger,  Jl  croit  que  le  portrait  dont 
on  lui  parle  efl;  celui  qu'en  lui  a  volé.  Il 
interroge  le  corfaire  ^  dont  les  réponfes 
juftifient  afTez  bien  (gs  foupçons.  Il  part  à 
rheure  mcnie  pour  aller  attaquer  Eajazet 
dans  fon  Ifle  &  au  milieu  de  toutes  (qs^ 
forces  y  Tmis  il  ne  le  trouva  point.  Ce  chef 
des  corfaires  étoit  allé  en  courfe  avec  toute 
fa  flotte.  Ce  qui  n'empêcha  point  Po- 
lexandre  d'être  bien -tôt  invefli  dans  fon 
vaifTeau  par  tous  ceux  que  les  pirates  ré- 
fervoient  pour  la  garde  de  leur  Ifle.  Ce. 
Prince  eut  à  combattre  quinze  ou  ving^& 
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bâtimens  plus  ou  moins  confidérables.  lî 
fe  battit  deux  jours  &  deux  nuits  fans  re- 
lâche ,  Goula  à  fond  plufieurs  des  bâtimens 
qui  Tenvironnoient  ,  maltraita  beaucoup 
les  autres  ^  fit  un  malTacre  horrible  des  cor- 
faires ,  &  fe  retira  triomphant  d'entre  leurs 
mains. 

Trois  jours  après  ce  combat ,  il  en  livre 
un  autre  à  un  vaifTeau  qu'il  rencontre ,  & 
que  monte  le  Prince  Almanzor ,  le  même 
qui  lui  a  dérobé  le  portrait  d'Alcidiane, 
Polexandre  ,  dans  ce  moment ,  ignoroit 
à  qui  il  avoit  à  faire  ,  il  eut  feulement 
lieu  d'eftimer  fon  ennemi.  La  tempête 
fépara  les  deux  vaifTeaux.  Le  Peintre  Ita- 
lien qui  avoit  peint  AlcidiaYie  ,  refta  fur 
le  vaiiTeau  d'Almanzor,  oii  il  s'étoit  jeté 
en  combattant.  Il  reconnut  cette  fatale 
peinture  entre  les  mains  du  Prince  Afri- 
cain. Celui-ci,  honteux  de  l'avoir  dé- 
robée ,  en  cherchoit  le  propriétaire  légi- 
time 5  pour  l'obtenir  de  lui  par  un  accord 
volontaire ,  ou  par  un  combat  qui  Tad- 
jugeroit  au  vainqueur.  Il  apprit  alors  que 
ce  portrait  appartenoit  à  Polexandre  ,  & 
quil  pourroh  retrouver  ce  Prince  aux  Ca- 
naries» 


I 
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Ils  s'y  rencontrèxent  en  effet.  Le  com- 
bat fut  propofé  par  Almanzor  ,  accepté 
par  Polexandre  ,  &  vaillamment  foutenu 
des  deux  parts,  w  A  la  fin  (  c'eft  TAuteur 
93  qui  va  parler  )  Tinvincible  démon  de 
93  Polexandre  contraignit  celui  d*AIman- 
33  zor  de  ne  plus  combattre  contre  fon 
33  deftin ,  &  de  s'humilier  devant  une 
»>  puifTance  maitrefTe  de  la  fienne.  Al- 
35  manzor  ,  couvert  de  fang  &  de  bleC* 
53  fures  ,  fe  laîfTa  tomber  entre  les  jambes 
33  de  fon  cheval.  Polexandre  fut  auffi-tôî 
»  que  lui  à  terre  ,  &  s'en  approchant 
33  Tépée  à  la  main  :  vous  avez  voulu  ,  lui 
33  dit-ii  5  être  vaincu  ,  confefTez  donc  que 
33  vous  Têtes.  Ce  Prince  fe  voyant  prêt  à 
»  perdre  la  vie  ,  méprifa  les  menaces  de 
33  fon  ennemi  ;  il  tourna  fes  penfées  vers 
33  Alcidiane,  Se  s'adreffant  à  elle  ,  lui  fit 
33  une  réfignation  de  fa  vie ,  avec  des  ter- 
»  mes  qui  arrachèrent  les  larmes  des  yeux 
33  de  fon  vainqueur.  Que  dis-je  de  foiî 
33  vainqueur  ?  Polexandre  les  ayant  ouis  , 
33y^  confejja  vaincu ,  préfenta  fon  épée  à 
33  AlmariT^or  ^  lui  demanda  la  vie  ,  & 
33  avoua  quil  et  oit  feul  digne  de  fervif 
M  Aicidiane,  Oui  certes  ,  pourfuivit-il  ^ 
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33  VOUS  méritez  feul  cette  gloire ,  &  feuî 
9>  aufîî  vous  êtes  vainqueur  ;  car  notre 
93  combat  n'ayant  pour  objet  que  le  fer- 
»  vice  dVMcidiane  ,  celui-là  feul  peut  fe 
33  dire  vainqueur  qui  a  le  mieux  témoigné 
33  fon  amour  &  fa  confiance.  Polexandre 
3>  palTa  bien  plus  avant  ;  car  voyant 
33  qu'Almanzor  étoit  au  défefpoir  de 
33  vivre  ,  il  lui  laifTa  fon  épée ,  &  s'en 
33  allant  comme  s*il  eût  eu  de  la  crainte, 
>3  eiïaya  de  faire  croire  qu'il  n'avoit  eu 
>3  aucun  avantage  fur  Alraanzor  33. 

Ce  pafTage  fuffiroit  feul  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  l'amour  eft 
traité  dans  ce  Roman.  Au  furplus  ,  Al- 
manzor  ne  fe  fit  point  illufion  fur  fa  dé- 
faite. Il  vouloit  mourir  fur  la  place  même 
où  il  étoit  tombé.  On  l'emporta  malgré 
lui  dans  fon  vaifTeau  ;  [qs  blefTures  gué- 
rirent même  avec  le  temps;  mais  il  n'em- 
ploya cet  intervalle  qu'à  fe  faire  conflruire 
un  fuperbe  tombeau  dans  l'Ifle  de  Fer  , 
une  des  Mes  Canaries.  Lorfqu'il  fut  ache- 
vé ,il  s  y  enferma  ,  &  fe  donna  lui-même 
la  mort ,  après  avoir  chargé  fon  principal 
confident  de  reftituer  au  Roi  des  Cana- 
ries la  boîte   5c  le  portrait  qui  avoîent 
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occafionné  leur  combat ,  d'y  joindre  une 
autre  boîte  où  Ton  cccur^'evoit  être  ren- 
fermé ,  &  de  prier  fon  rival  d*offiir ,  en 
fon  nom ,  ce  trifte  préfent  à  leur  commune 
inaîtrefTe. 

Polexandre  ne  fut  point  alors  inftruit 
de  cette  fanglante  cataftrophe.  Il  s'étoit 
déjà  rembarqué  pour  chercher  encore  ce 
qu'il  avoit  déjà  tant  de  fois  cherché  en 
vain.  Cependant ,  il  n'avoit  quitté  Tes  Etats 
qu'après  avoir  de  nouveau  repouflé  8c 
vaincu  \qs  Portugais  ,  fes  ennemis  irrécon- 
ciliables. Ceft  dans  une  de  ces  occafions 
que  l'Auteur  le  repréfente  difputant  feul , 
durant  deux  jours  &  deux  nuits  y  l'entrée 
du  port  de  Ténérif  aux  vaifTeaux  Portu- 
gais ,&  donnant  par>là  aux  fiens  le  temps 
de  venir  achever  une  vidloire  qu'il  avoit  fi 
bien  commencée.  Ses  tentatives  pour  re- 
trouver rifle  inacceilible  ,  furent  moins 
heureufes.  L'année  d'après  ,  nouvelles  re- 
cherches tout  aulli  peu  efficaces  que  les 
précédentes.  Cependant  il  rencontra  les 
vaifTeaux  d'AIcidiane.  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  trois.  Polexandre  en  avoit  fept. 
Ceux  d'AIcidiane  fembloient  ne  pouvoir 
lui  échapper.  Ils  fe  féparent»  Polexandre 
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pourfuit  le  plus  grand ,  dont  il  préfume 
que  Lyncée  eft  le  condudeur.  Il  alloit  bien- 
tôt le  faifir  lorfqu'un  grand  vaifTeau , 
commandé  par  un  jeune  Turc  ,  vient  s'op- 
pofer  à  fa  pourfuite.  Il  fallut  combattre, 
Polexandre  s*attache  au  Capitaine,  pour 
le  punir  de  fa  témérité  ;  mais  le  nom  de 
ce  Prince  ,  prononcé  par  quelques-uns 
des  fiens,  fait  tomber  lesarmes  des  mains 
du  jeune  Turc.  Il  fe  jette  lui-même  aux 
pieds  du  Roi  des  Canaries,  &  fe  fait  con- 
noître  à  lui  pour  fon  frère  ,  pour  Iphida- 
mante ,  refté  au  pouvoir  des  Turcs,  élevé 
par  eux ,  qui ,  après  les  avoir  bien  fervi 
dans  le  métier  des  armes ,  s'eft  dérobé  à 
leur  tyrannie;  enfin,  qui  eft  tombé,  en 
fortant  de  leurs  mains,  dans  celles  du  Roi 
de  Maroc,  &  qui  s*eft  également  fouftrait 
à  cet  autre  genre  d'efclavage. 

Les  deux  frères  goûtent  vivement  les 
douceurs  de  cette  reconnoifTance.  Enfuite 
Polexandre  fonge  à  pourfuivre  de  nouveau 
Lyncée.  Iphidamante  ,  qui  n'avoit  effayé 
de  retarder  cette  pourfuite  que  par  pure 
générofiré  ,  &  à  la  prière  des  fuyards, 
Iphidamante  s'efforce  de  réoarer  le  mal 
qu  il  a  caufé  s  mais  il  n'étoit  plus  temps  ^ 
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Lyncée  s'étoit  déjà  mis  hors  de  toute  at- 
teinte. Il  arriva  même  que  les  deux  frères, 
en  le  pourfuivant  ,   fe  trouvèrent  emba- 
raiïes  entre  deux  armées  navales,  prêtes  à 
fe  livrer  bataille.  L'une  étoit  Efpagnole  , 
l'autre  compofée  de  Turcs  &  de  Maures. 
Les  deux  frères  ,  quoiqu  ayant  beaucoup 
à  fe  plaindre  des  Efpagnols  ,  fe  joignent 
à  eux    contre   les  Mufulmans.  Ceux-ci 
font  défaits.  Polexandre  ,  après  la  bataille  , 
pourfuit  un  vaiffeau  que  fes  attributs  lui 
font  prendre  pour  un  des  vaiiTeaux  d*Al- 
cidiane.  C'en  étoit    un  efFedivement.  II 
lui  donne  la  chaffe  durant  plufieurs  jours 
fans  pouvoir  Tatteindre.  Il  le  joint  enfin 
auprès  de  Tlfle  des  Corfaires;  mais  il  re- 
connoît  alors  que  c*eft  un  corfaîre  qu'il  a 
pourfuivi ,  &  que  fi  ce  pirate  monte  un 
vaiffeau  d'Alcidiane  ,  c'eft  qu'il  s'en  eft 
emparé.  Polexandre  l'attaque  ,  le  combat, 
le  fait  tomber  à  fes  pieds  ;  peut  être  mê- 
me ,  dans  fa  colère  ,  !ui  eût-il  ôté  la  vie^ 
mais  dans  ce  même  inftant  Bajazet  parut 
fuivi  de  toute  fa  flotte.  Il  avoit  fur  fon 
valiïeau  Iphidamante  ,  que  le  fort  des  ar- 
mes avoit  fait   tomber  entre  fes  mains. 
Ils  s'étoient  déjà  liés  de  Tamitié  la  plus 


ï88      BIBLIOTHÈQUE 


intime.  Iphidamante  reconnoit  le  vaifleau 
de  Ton  frère  ;  il  crie  à  ce  Prince  d'épar- 
gner le  vaincu.  On  s'approche.  L'entre* 
vue  de  Poîexandre  &  de  Bajazet ,  qui  de- 
iîroient  également  de  fe  rencontrer ,  eft 
accompagnée  dQS  plus  grands  témoignages 
d'eftime,  Bajazet ,  né  dans  un  rang  bien 
fupérieur  à  celui  qu'il  rempliffoit  alors  , 
avoit  des  fentimens  dignes  de  Ton  origine. 
Le  projet  d'une  jufte  vengeance  ,  &  un 
autre  defTein  qu'il  cachoit  encore ,  Tavoient 
contraint  de  fe  faire  chef  des  pirates  ;  mais 
iî  avoit  établi  parmi  les  fiens  une  fi  auftère 
difcip'ine  ,  Tes  exploits  leur  avoient  acquis 
tant  de  confîdération  ,  que  cette  ligue  re- 
doutée étoit  déjà  prefque  envifagée  comme 
une  puifTance  légitime. 

Bajazet  reçut  Poîexandre  dans  Ton  Ifle 
avec  tous  les  égards  dus  à  fon  rang ,  à  fa 
brillante  réputation  ,  &  au  fecret  defîr 
qu'il  avoit  de  lui  plaire.  La  magnificence 
de  fa  Cour  égaloit  celle  qu'offre  la  Cour 
des  plus  grands  Rois  ,  &  fes  tréfors  fur- 
ptiïbient  peut-être  les  leurs.  Il  fe  troavoit 
à  cette  même  Cour  un  Prince  Américain  ^ 
que  Bajazet  avoit  fait  prifonnier  dans  fa 
dernière  expédition  contre  une  flotte  Et 
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pagnole.  C'étoitZelmatide,  fils  de  Gulna- 
Capa  ,  Roi  du  Pérou. 

Ce  Prince ,  né  dans   les  déferts  ,  après 
une  révolution  qui  arracha  fa  mère  du  fein 
de  fon  palais ,  ignora  long-temps  fon  il- 
luftre  origine.  Sa  mère  étoit  morte  en  lui 
donnant  le    jour;  fon  père  pafîoit  pouc 
avoir  été  maflacré  par  les  rébelles.  Une 
troupe  d'hommes  inconnus  s'étoient  em-^ 
parés  du  jeune  Inca,  prêt  de  périr  lorfqu  il 
ne  faifoit  que  de  naître ,  &  Tavoient  con* 
duit  à   la  Cour  de  Quefmez ,  Souverain 
d'une  dQS  vaftes  contrées  de  TAmérique. 
Quefmez  étoit  bien  informé  qu'on  lui  re^ 
mettoit  entre  les  mains  l'héritier  du  Pérou, 
Ses  Prophètes  lui  avoient  prédit  que  ce 
jeune  Prince  feroit  un  jour  fon  appui  & 
fon  vengeur.  Il  en  prit  foin  comme  de  fon 
propre  û\s,  &  le  fit  élever  dans  tous  les 
exercices  convenables  ,  au  rôle  qu'il   lui 
deflinoit.  Son  attente  ne  fut  point  trom- 
pée. Zelmatide  le  vengea  de  tous  (qs  en- 
nemis ,  rétablit  fon  autorité  ,'  &  lui  fou- 
rnit de  nouveaux  peuples  ;  mais  tous  ces 
avantages  ne  confoloient  pnDint  Quefmez 
d'une  perte  qui  ne  fe  répare  point  par  dQS 
conquêtes.  Sa  fille  Xaïre  avoit  été  enlevée 
aji  berceau  par  les  Mexicains ,  peu  de  jours 
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"auparavant  que  Zelmatide  lui  fût  emmené. 
<2uefmez  le  charge  enfin  de  la  pcrilleufc 
commiflîon  d*al!er  feul  au  Mexique  arra- 
cher cette  PrincelTe  à  fa  prifon. 

Un  Prophète  du  pays  lui  promet  une 
heureufe  iffue  de  cette  entreprife  ,  s'il  par- 
vient à  fe  vaincre  lui-même.  Il  part ,  & 
chemin  faifant ,  il  met  à  fin  les  plus  belles 
aventures.  Par  lui  une  PrincefTe  Mexicaine 
eft  arrachée  à  d'infâmes  ravifTeurs  ,  &  ren- 
due à  l'amant  qu'elle  préfère.  11  délivre 
une  Province  de  quantité  de  brigands  qui 
rinfeftoient  ;  il  tue  un  Géant  capable  à  lui 
feul  de  défoler  toute  cette  Province.  Les 
habitans  qu'il  a  fi  bien  protégés ,  l'accom- 
pagnent en  triomphe  jufqu'à  la  Cour  du 
Mexique.  Hifmélite  ,  femme  de  l'Em- 
pereur Montézume  ,  y  gouvernoit  durant 
l'abfence  de  fon  époux.  Elle  reçoit  Zel 
matide  avec  toute  la  diftindion  qu'exige 
ce  qu'il  vient  de  faire.  Il  devient  éper- 
duement  amoureux  dTzatide  ,  qui  palTe  à 
la  Courpourune  des  filles  de  Montézume 
&  d'Hifmélite.  Cette  Impératrice  foup- 
çonne  &  défaprouve  cette  paflion  ,  qui 
n'eft  rien  moins  que  défaprouvée  par  Tza- 
tide.  Les  deux  amans  efTuient  bien  des 
perfécutions.  Les  grands  fervices  que  Zel- 
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matide  rend  à  Montézume,  à  qui  il  con- 
ferve  la  vie  Se  l'Empire  ,  par  la  défaite  de 
quatre  cens  mille  rébelles  ,  &  la  mort  de 
leurs  chefs  qu'il  tue  de  fa  main,  ne  peu- 
vent lui  concilier  le  cœur  d'Hifmélite ,  ne 
peuvent  même  lui  ôter  la  funefle  envie  de 
faire  périr  fonf  libérateur.  Cette  fureur  lui 
eft  infpirce  par  la  crainte.  Elle  regarde 
Zelmatide  comme  l'étranger  qui ,  félon  la 
prédiction  des  Aftrologues  Mexicains ,  doit 
renverfer  un  jour  l'Empire  du  Mexique. 
La  même  prophétie  attache  le  falut  de  cet 
Empire  à  la  confervation  d'Izatide  ,  me- 
nacée d'un  enlèvement.  Elle  eft  le  Palla- 
dium de  Mexico.  On  l'enferme  pour  pré- 
venir le  rapt  dont  elle  eft  menacée.  On 
détermine  Zelmatide  à  quitter  le  pays 
qu'il  a  fi  bien  défendu.  Le  hafard  &  fon 
adivitélui  procurent  cependant  une  entre- 
vue avec  Izatide.  Il  la  quitte,  elle  ne 
le  voit  s'éloigner  qu'avec  les  regrets  du 
défefpoir.  Il  part  enfin,  pour  retourner 
vers  Quefmez  ,  n'ayant  aucunes  nouvelles 
à  lui  donner  de  fa  fille  Xaïre,  n'en  ayant 
pu  découvrir  aucune  trace ,  malgré  toutes 
les  recherches  qu'il  a  pu  faire.  Il  conferve 
feulement  le  foupçon  quTzatide  peut  bien 
être  Xaïre  ,  &:  il  eft  décidé  à  mettre  ee 
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foupçon  à  profit  auprès  de  Quefmez,  pou*^ 
revenir  à  la  tête  de  cent  mille  hommes 
Tarracher  des  mains  de  Tes  tyrans.  Au 
furplus ,  il  court  durant  fa  retraite  une 
foule  de  nouveaux  dangers.  11  n*y  échappe 
que  par  des  prodiges  de  valeur  &  de  bon- 
ne fortune.  Il  rencontre  Garruca,  devenu 
depuis  fon  plus  intime  confident;  Garruca  , 
né  en  Amérique  ,  &  de  la  race  même  des 
Incas  5  mais  à  qui  la  curiofité  &  la  perfua- 
fîon  qu'il  exiftoit  un  autre  monde  que  le 
fien  3  a  procuré  une  occafion  ,  peut  être 
alors  unique  ,  de  paiTer  au  Japon  ,  de-là 
en  Chine  ,  où  il  fait  une  afîèz  grande  for- 
tune ,  Se  de-ià  en  Portugal  ,  d'où  il  re- 
vient aux  rives  de  l'Amérique  fur  un  vaiC- 
feau  qui  lui  appartient.  Il  accueille  Zel- 
matide.  Celui-ci,  avec  le  fecours  &  les 
armes  que  Garruca  lui  procure,  délivre 
Alifina ,  ancien  ferviteur  de  fon  père ,  & 
détenu  dans  une  rude  captivité  par  les 
Mexicains.  Ils  reprennent  enfemble  hi 
roiJte  qui  doit  \qs  conduire  auprès  de 
Quefmez.  Us  le  trouvent  alîiégé  dans  fa 
capitale  par  deux  cens  mille  Ama^onnes. 
Eux-mêmes  font  arrêtés  par  ces  femmes 
guerrières  ;  mais  prefque  auiîi-tôt  Zelma- 
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tlde  eft  reconnu  pour  le  petit  fils  de 
leur  Souveraine,  La  paix  le  fait  entre 
elle  &  Quefmez.  Peu  de  temps  après  , 
Guina  Capa  ,  qu'on  croyoit  mort  ,  eil 
retiré  par  Ton  fils  du  fond  d'une  caverne  , 
où  les  Quitoniens  le  retenoient  enchaîné» 
Zelniatide  eût  été  heureux  ,  s'il  avoit 
pu  l'être  loin  d'Izatide.  Il  fe  dérobe  eu 
lecret  aux  honneurs  qui  l'attendent  :  il 
part  5  fuivi  du  feul  Garruca ,  &  retourne 
au  Mexique.  Tous  deux  étoiênt  déguifés. 
Là  5  ils  apprennent  qu'Izatide  eft  morte. 
L'Iricas  défefpéré  ,  ne  veut  retourner  ni  à 
la  Cour  de  Quefmez  ,  ni  à  celle  de  fon 
père.  Il  s'embarque  dans  le  vaifTeau  dç 
Garruca  ,  où  les  grandes  richeiïes  qu'il 
avoit  rapportées  de  fon  premier  voyage  à 
Mexico  ,  étoient  aufll  dépofées.  La  tenî- 
pête  promène  ce  vaiffeau  durant  plufieurs 
iemaines  ,  &  le  jette  dans  des  mers  in- 
connues aux  Américains.  C'eft  dans  cette 
circonftance  qu'il  tombe  au  pouvoir  de 
Bajazet ,  qui  n'abufa  point  de  cet  avaa- 
tage. 

Tel  étoit  Zelmatide.  Le  rapport  qu'a- 
volt  fa  fituatiou  avec  celle  de  Polexandre , 
le  rendit  extrêmement  cher  à  ce  Prinec 
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Bajazet  ne  le  traitoit  pas  avec  moins  de 
diftindion ,  é^' Iphidamante  en  ufoit  com- 
me eux.  L'arivée  de  Pallante  dans  Tlfle 
des  Corfaires  ,  inftruit  le  Roi  des  Canaries 
de  bien  des  chofes  qui  auroient  dû  le 
confoler  ,  (i  les  amans  qui  fe  croient  mal- 
traités de  leurs  maîtrefïès ,  ne  prenoient 
pas  tout  au  pis.  Ces  nouvelles ,  cepen- 
dant ,  l'obligent  de  fonger  à  fon  départ. 
Il  n'eft  retardé  que  par  une  blelTure  que 
reçoit  Bajazet  en  punifTant  un  de  (qs  Cor- 
faires. iLlle  eft  afTez  profonde  pour  mettre 
quelque  temps  fes  jouis  en  danger.  Au 
milieu  d*une  dQs  défaillances  que  le  blefTé 
éprouvoit  fouvent  ,  Iphidamante  apper- 
çoit  entre  fes  mains  un  portrait  qu'il  croit 
d'abord  être  le  fien.  Cette  refTemblance 
donne  beaucoup  à  penfer  à  Polexandre , 
êc  caufe  une  fecrette  indignation  à  Iphi- 
damante 5  qui  n'a  jamais  vu  l'original  de 
ce  portrait.  Tout  s'éclaircit  par  la  fuite  , 
mais  il  n'étoit  pas  encore  tems.  Polexan-. 
dre  part ,  accompagné  de  Zelmatide  ,  à 
qui  Bajazet  rend  la  liberté  iàns  vouloir 
entendre  parler  de  rançon.  Tous  deux 
comblent  de  riches  préfens  les  Corfaires 
^ui ,  à  l'exemple  de  leur  Général ,  ne  les 
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€xigeoient  pas,  Iphidamante  ,  qui  n'ayoit 
aucune  paflîon  dans  le  cœur  ,  cède  à  la 
prière  que  lui  fait  Bajazet  de  ne  pas  l'aban- 
donner encore  fi-tôt.  Suivons  nos  deux 
illuftres  aventuriers. 

\  'lis  voguoient  trop  paifiblement  felo  1 
leurs  defirs  ;  ils  auroient  voulu  trouver  la 
tempête  où  ils  trouvoient  le  calme.  Une 
faufe   joie    vient   encore  (aifir  Polexan- 
dre.  Il  rencontre  un  vaiiïeau  fuperbement 
doré,  ayant  ^^%  voiles  de  pourpre  ,  &  un 
plîénix   peint  au  miliey^  de   ces  voiles. 
L*Amant  JAlcidiane  fe  perfuade  que  ce 
vaiflèau   appartient  à  cette  Reine,  il  Ta- 
borde  en  ami,  &  prefqueen  ruppliant;mais 
on  lui  répond  par  une  bordée  qui  perce 
fon  vaifTeau  enpîufieurs  endroits.  Iis'ol>(^ 
tîne  cependant  à  ne  point  faire  tirer  ,  5c 
joint   de   fort  près  le   prétendu  vaifTeact 
d'Aîcidiane.   Alors  u^i  cavalier  armé  de 
toutes  pièces  parcît  fur  le  tillac  :  ilinfulte 
Polexindre  ,&lui  porte  plufieurs  coups 
très-pefans.  Notre  héros  ,  inftruit  un  peu 
tard  qu'il  s*efl:  trompé ,  faute  dans  le  vaîf- 
feau  de  fon  adverfaire  ,  &  d*un  feu!  coup 
le  renverfe  à  fes  pieds.  Il  s'empare  du  boa- 
cîîer  de  fon  ennemi ,  fur  lequel  on  voyoic 
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le  portrait  d*Alciciiane.  Zelmatlde  qui  fe 
difpofoit  à  le  féconder  ,  il  les  gens  du 
vaincu  euffent  efTay  é  de  venger  leur  maî- 
tre ,  le  reçut  en  vainqueur ,  &  le  félicita 
fur  la  gloire  qu'il  venoit  d'acquérir.  Elle 
m'a  trop  peu  coûté ,  lui  dit  Polexandre  , 
pour  m'en  féliciter  beaucoup  ;  les  forces 
du  pauvre  Abdel  mélec  ne  répoiident  point 
à  fon  courage.  Il  ajoute  que  cette  nou- 
velle méprife  eft  pour  lui-même  un  nou- 
veau fujet  d'aifli(5bion.  Zelmatide  fe  re- 
plonge dans  celle  qui  ne  le  quittoit  que 
rarement.  Tous  *leux  arrivent  aux  Cana- 
ries ,  fans  que  Polexandre  fe  foit  prefque 
apperçu  qu'il  en  prenoit  la  route. 

il  y  reçut  Zelmatide  comme  on  auroit 
reçu  ce  dernier  à  Cufco  même.  Peu  de 
temps  après  leur  arrivée,  Perfélide  Ama- 
tonteEnnoramita,  fille  du  Roi  de  Tunis, 
mariée  malgré  elle  à  Ncphife,  fils  du  Roi 
de  ivlaroc  ,  &  fortement  éprife  de  Muley 
Affem  ,  fon  parent  ,  dont  elle  ignore  la 
deflinée ,  vient  implorer  l'appui  de  Po- 
lexandre contre  les  perfécutions  Se  les 
perfidies  de  fon  époux.  Elle  ne  tarde  point 
d'apprendre  que  Néphife  eft  mort.  Le 
Eiçme  Africain  qui  l'en  inftruit  ,  eft  dé- 
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puté  parAbdelmélec  pour  inviter  tous  le.? 
Princes  voifins  à  fe  rendre  au  grand 
tournoi  qu'il  prépare  dans  la  ville  de  Ma- 
roc. Il  efpcre  5  au  moyen  de  cette  alîem- 
blée  5  recouvrer  le  portrait  d'Alcidiane  ^ 
qu'il  prétend  lui  avoir  été  dérobé.  Il  in- 
vite 5  furtout ,  le  prétendu  raviffeur  ,  qu'il 
dit  ne  point  connoître  ,  à  venir  mériter 
par  les  armes  ce  qu'il  n'a  obtenu  que  par 
furprife.  Polexandre  eut  pitié  de  ce  m.en- 
fonge  &  de  cette  bravade.  Il  n'en  prit  pas 
moins  la  réfolution  de  fe  rendre  à  Maroc. 
Il  promet  à  Zeîmatide  qui  lui  confeilloit 
de  mépiifer  cette  forfanterie,  d'être  bien- 
tôt de  retour.  II  charge  Pimante  ,  qu'il  a 
fait  Vice-Roi  de  fes  Etats  ,  de  le  rempla- 
cer auprès  de  ce  Prince ,  &  part ,  ayant 
fur  fon  vaifTeau  Perfélide,  qui  profite  de 
cette  circonftance  pour  retourner  plus  sû- 
rement en  Afrique. 

Ce  fécond  tournoi  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux  que  le  premier  pour  lé  préfomptueux 
Abdelmélec.  Il  fut  vaincu  par  PoJexandre 
à  la  lance  ,  à  l'épée ,  à  pied  comme  à  che- 
val. C'efl  dans  ce  tournoi  que  Perfélide 
retrouve  Muley  Afîem  ,  qui  s'y  eft  dif^ 
tinguc  ;  mais  Polexandre  y  trouve  lui-, 
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inême  une  fource  de  nouveaux  périls  & 
de  nouvelles  aventures.  L'efclave  Pallanté 
a  paru  au  milieu  de  cette  afTemblée ,  d*a-r 
bord  pour  défendre  à  Abdelmélec  de 
prendre  à  l'avenir  le  titre  de  Chevalier 
d'Alcidiane  y  &  enfuite  pour  inviter  tout 
Chevalier  de  la  part  de  cette  fière  Prin- 
ceiTe  5  à  la  venger  d'un  barbare  Danois 
<jui  ofe  fe  déclarer  fon  amant  au  milieu  des 
glaces  du  nord. 

On  préfume  bien  que  Polexandre  fut 
le  plus  prompt  à  remplir  cet  ordre.  Son 
^mour  ^  h  jaloufîe  l'en  follicitoient  éga- 
lement. Il  écrit  àZelmatide  pour  l'en  ins- 
truire 5  &  s'excufer  auprès  de  lui.  Il  attefte , 
à  ce  fujet^  la  puiffance  de  l'amour,  queZel- 
matide  çonnoît  fi  bien.  Voilà  donc  Po-r 
Jexandre  embarqué  pour  le  Danemarck , 
pays  qu'il  pe  copnojt  pas  ,  &  dans  la  vuç 
d'aller  au  milieu  de  la  Cour  du  Roi  de 
ce  même. pays  ,  attaquer  celui  qu'on  re- 
gardoit  comme  l'héritipr  du  trône.  C'étoiç 
Phélifmond ,  Prince  qui  ignoroit  fa  véri- 
table origine  ,  mais  que  l'aqiitié  du  Roi 
de  Danemarck  dédonimageoit  dç  ce  que 
lui  avolt  enlevé  1^  foftune.  Lp  prçmiee 
exploit  de  Polexapdre ,  en  mettant  pied  | 
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terre ,  eft  de  fauver  la  vie  à  fon  adverfairé 
qu'il  ne  connoit  pas  encore.  Ils  fe  lient 
même  d'amitié  avant  que  de  fe  mieux 
connoître  ;  mais  lorfque  Polexandre  dé- 
couvre que  ce  nouvel  ami  eft  celui  qu'il 
vient  chercher  à  titre  de  rival ,  il  ne  change 
point  pour  cela  de  projet.  11  inftruit  Phé- 
jifniond  du  vrai  motif  de  fon  voyage- 
Celui-ci  ,  quoiqu'affligé  de  cette  confi- 
dence ,  porte  la  générofîté  jufqu'à  procu- 
rer à  fon  ennemi  Jes  moyens  de  le  com- 
battre, fans  autre  péril  pour  lui  que  la 
fortune  des  armes.  Le  Roi  de  Danemarck 
permet  le  combat ,  parce  que  Phélifmond 
lui  cache  qu'il  eft  un  des  champions. 

Tous  deux  paroifTent  aux  yeux  de  toute 
la  Cour;  mais  les  armes  dont  Phélifmond 
eft  couvert ,  Tempêchent  d'être  reconnu. 
Le  combat  fe  foutient  long-temps  avec 
égalité  :  les  deux  rivaux  font  couvert  de 
bieflures  ;  mais  Phélifmond  ,  encore  plus 
blefîé  que  fon  ennemi ,  tombe  à  terre , 
&  s'avoue  vaincu  :  en  même -temps  il 
exhorte  le  vainqueur  à  faifir  ce  moment 
pour  s'échapper.  Iln'étoit  plus  temps.  Le 
Roi  eft  à  Tinftarit  informé  que  c'eft  Phé- 
Illmond  qui  vient  de  combattre.  On  ar- 

liv 


200     BIBLIOTHEQUE 

rête  Polexandre  ,  &  on  le  conduit  dans 
une  étroite  prifon.  Elle  fut  longue.  Le 
Hoi  de  Danemarck  vouloît  quil  pérît, 
Phélifnnond  ,  quoique  mourant  ,  plaidoit 
vivement  fa  caufe  ,  &  menaçoit  de  re- 
jeter tous  les  fecours  de  l'art ,  fi  Ton  ne 
jendoit  à  Polexandre  fa  liberté.  Il  Tob- 
îint  enfin  ;  lui-même  guérit  de  fes  blef- 
fures  en  partie  par  le  fecours  de  Dicée  ;  &: 
}es  deux  rivaux  ne  fe  quittèrent  qu'après 
s'être  donnés  les  plus  vives  marques  d'at- 
tachement &  d'elHme. 

Peu  de  temps  après  ,  le  généreux  Phé- 
lifmond  fut  informé  qu'il  étolt  frère  d'Aï- 
cidiane ,  c'eft  à-dire ,  qu'il  étoit  né  du  pre- 
mier mariage  d'AIcide  avec  la  PrincefTe 
d'Angleterre.  On  Tavoit  retiré  vivant  des 
entrailles  de  fa  mère  déjà  morte  ,  &  peu 
de  momens  après  que  fon  père  eut  dif- 
paru.  Thamins  ,  amie  &  confidente  de  la 
Reine  ,  fit  nourrir  ce  Prince  en  fecret.  Elle 
ne  tarda  point  à  le  conduire  en  Dane- 
marck. Le  Roi  de  cette  contrée  le  fit  éle- 
ver à  fa  Cour ,  &  il  devint  fi  utile  à  fou 
bienfaiteur ,  il  fe  fignala  par  tant  d'adions 
<îe  courage  &  de  conduite  ,  qu'il  fut  re- 
gardé comme  le  héros  du  nord.  Le  Roi , 
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dont  il  étoit  le  favori ,  vouloit  auffi  qu'il 
devînt  fon  gendre  ;  mais  trop  épris  d'Al- 
cidiane ,  qu'il  n'avoit  pourtant  jamais  vue 
qu'en  peinture  ,  il  fut  infenfible  aux  char- 
mes de  la  PrincefTe  qu'on  lui  ofiroit. 
Cette  amante  rebutée  avoit  difparu  ,  & 
la  faveur  de  Phélifmond  n'en  avoit  point 
foufFert.  Il  étoit  défîgné  par  le  Roi  même 
pour  monter  après  lui  fur  le  trône  de 
Danemarck.  Il  ne  pouvoit  prétendre  à 
celui  de  Tlfle  inacceffible ,  parce  qu'il  faî- 
îoit  être  né  dans  cette  Ifle  pour  avoir  droit 
d'y  régner  5  mais  guéri  de  fa  paflîon  pour 
Alcidiane  ,  auflitôt  qu'il  fut  informé 
qu'elle  étoit  fa  fceur ,  il  regretta  vivement 
la  PrincefTe  qu'il  avoit  dédaignée.  Enfin 
il  la  retrouve  ,  &  c'eftPoîexandr«  qui  lui 
procure  ce  bonheur.  Une  des  particula- 
rités qui  diffingue  notre  liéros  ,  c'eft  de 
faire  une  foule  d'heureux  ,  tandis  que  lui- 
même  court  de  difgraces  en  difgraces. 

Il  fecourt  y  en  paflànt  près  des  côtes 
d'Argîeterre ,  une  Dame  Angloife  qu'en 
avoit  enchaînée  au  mât  d'un  vaifleau  li- 
vré ,  fans  condudeurs  ,  à  la  merci  des 
vents  &  des  flots.  Il  lui  en  coûte  un  com- 
bat pour  achever  cette  bonne  oeuvre;  mai« 
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jl  combattoit  pour  une  morte.  La  Dame 
ne  vivoit  déjà  plus  quand  il  vint  pour  lui 
imnoncer  fon  entière  délivrance. 

11  continue  fa  route ,  &  fe  trouve  bien- 
tôt enveloppé  par  un  grand  nombre  de 
yaiiïeaux.  On  Tattaque  fans  aucun  ména- 
gement. Il  fe  défend  fi  bien ,  quoique 
n'ayant  qu'un  feul  vaifTeau ,  qu'on  eût  dit 
qu'il  étoit  lui-même  l'agrefleur.  Il  va  di- 
redement  attaquer  le  chef  de  toute  la 
flotte  ;  mais  celui-ci  le  reconnoît  aullitôt. 
Alors  il  fait  crier  de  tous  côtés  qu'on  s'ar- 
rête ,  qu'on  mette  bas  les  armes  ;  c'eft  l^e 
F\oi  dés  Canaries. 

Celui  qui  donnoit  cet  ordre  ,  étoit  Cid- 
Hamet ,  Capitaine  corfaire  à  qui  Polexan- 
dre  avoit  donné  la  vie  en  prçfence  de  Ba- 
jazet.  Il  commandoit  .  dans  ce  moment , 
à  la  place  de  fon  chef,  refté  malade  dans 
fon  Ifle  ;  mais  la  miiïion  ics  corfa^ires  étoit 
bien  changée  :  ils  couroient  les  mers  ,  daps 
la  feule  vue  d'enlever  des  femro^es.  C'étoit 
Tordre  pofîtif  de  leur  général  ,  toujours 
occupé  du  foin  de  recouvrer  la  PrincefTe 
qu'il  avoit  perdue.  Ils  avoient ,  daps  cette 
courfe ,  enlevé  une  Portugaife  ,  qui  étoit 
tendremei)j:  aiq^ée  du  Roi  Don  Emm^- 
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nuel.  Polexandre  leur  promet  cent  mille 
écus  pour  la  rançon  de  cette  Dame  ,  & 
lui  fait  rendre  la  liberté.  Elle  inftruit  Po- 
lexandre, quelle  ne  connoît  pas  5  que  les 
Portugais  ont  de  nouveau  tenté  une  in- 
vafion  dans  les  Canaries  ;  mais  que  la 
valeur  d'un  Prince  Indien  ,  nommé  Zel- 
matide  ,  met  un  puiflant  obftacle  à  leurs 
efforts.  Polexandre  profite  auflî-tôt^e 
cet  avis.  Les  corfaires  lui  avoient  déclaré 
que  Bajazet  leur  avoit  prefcrit  de  lui 
obéir  comme  à  lui-même  ,  fuppofé  qu'ils 
le  rencontrafTent.  Il  leur  propofe^  de  le 
luivre  dans  Texpédition  qui  fe  préfente  ; 
il  ajoute  que  c'eft  pour  eux  un  moyen 
sûr  d'acquérir  de  la  gloire  &  de  grandes 
richeffes. 

La  propofition  eft  acceptée  avec  joie  , 
&  le  fuccès  confirme  \qs  promefles  de 
Polexandre.  Les  Portugais  font  battus , 
chalTés  &  pourfuivis.  Leurs  côtes  font  , 
ravagées  ;  Lifbonne  même  eft  infultée 
par  les  vainqueurs.  Zelmatide  &  Iphida- 
mante  ,  (carcelui-cis*étoit  rendu  aux  Ca- 
naries avant  l'arrivée  des  Portugais)  furent 
tous  deux  de  cette  expédition.  Peu  de 
temps  après  ,  le  Prince  Indien  apprend 
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qu'Izatîde  n'eft  point  morte  ,  mais 
qu'ayant  été  conduite  darts  une  Ifle  àes 
Caraïbes  ,  &  s'étant  allbupie  fous  certains 
arbres  venimeux ,  elle  a  perdu  la  vue  ;  & 
enfin  ,  qu'ayant  quitté  ces  lieux  funeftes  , 
le  naufrage  Ta  jette  dans  une  Ifle  inhabi- 
tée ,  où  elle  n*a  ,  dans  ce  moment ,  que 
fa  nourrice  pour  témoin  de  fes  mal- 
hcuts. 

Zelmatide  s'embarque  fubitement  pour 
aller  à  fon  fecours,  Iphidamante  ,  que 
àes  motifs  particuliers  appellent  aufîi  ail- 
leurs 5  s'embarque  de  fon  côté  ;  &  Po- 
lexandre  ,  toujours  guidé  par  Tefpoir  & 
Tenvie  de  retrouver  Tlfie  d'Alcidiane  , 
reprend  bientôt  la  route  qu'il  a  tant  de 
fois  battue  inutilement.  Cette  nouvelle 
tentative  n'eft  pas  plus  heureufe  que  les 
précédentes.  Notre  amant  voyageur  eft 
affailli  par  des  tempêtes  qui  le  tour- 
mente prefque  fms  interruption.  Elles 
ne  Teffraient  point  :  il  efpère  ,  au  con- 
traire 5  y  trouver  le  terme  de  (es  ennuis  ; 
mais  enfin  ,  fon  vaiffeau  eft  jeté  par  la 
tempête  même  dans  un  port  que  la  na- 
ture a  formé  de  (qs  propres  mains.  C'étoit 
lin  grand  ovale  placé  au  bout  d'une  Ifle 
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qui  fe  trouvoit  prefque  à  une  égale  diP- 
tance  ôqs  Canaries,  des  Açores  &  des 
Hefpérides.  Polexandre  mit  pied  à  terre  , 
fuivi  feulement  d*Alcippe  &  de  Dicée, 
Il  découvrit  dans  le  lointain  quelques  ca- 
bannes  dont  il  s'approcha.  Il  reconnut 
bientôt  qu'elles  ne  pouvoient  être  habi- 
tées ni  par  des  pécheurs  ,  ni  par  d'autres 
infulaires  de  cette  efpèce.  Tout  y  annon* 
çoit  la  propreté  ^  &  même  une  forte  de 
recherche.  Il  pénètre  dans  l'intérieur  ,  & 
voit  des  chofes  qui  le  confirment  dans 
cette  idée.  C'étoit ,  en  effet ,  la  retraite 
d'Amanzaïre  ,  Reine  de  Sénégal  ,  répu- 
diée par  Zabaïm  ,  qui  s*eft  follemeut 
épris  de  Zélopa  ,  &  fouftraite  par  Al- 
maïde ,  Prince  de  fon  fang ,  aux  fureurs 
de  fon  époux  &:  de  fa  rivale.  Polexandre 
trouve  dans  cette  Ifle  une  autre  perfonne 
dont  la  rencontre  l'étonné  encore  davan- 
tage. C'eft  Amalthée  ,  Princeiïe  du  fang 
d'Alcidiane.  Amalthée  aime  Polexandre  ,- 
&  cet  amour  l'a  contrainte  de  quitter 
l'I-fle  inacccflible  pour  courir  après  celui 
qui  s'eHbrçoit  en  vain  d'y  rentrer.  Elle 
parvient  à  le  voir  lorfqu^elle  s'y  attendoit 
le  moins  >  mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  fes 
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chagrins  ,  fa  paflTion  ,  avoient  miné   Tes 
forces.  Polexandre  ne  la  voit  lui-même 
^que  pour  être  témoin  de  fa  mort. 

Une  lettre  que  cette  jeune  Princeiïe 
lui  a  écrite  deux  jours  avant  de  mourir  , 
&  où  il  eft  fort  queftion  d'Alcidianè , 
le  rejette  dans  un  conflit  de  crainte  8c 
d'efpérance  ,  capable  de  Texciter  à  de 
nouvelles  recherches  ,  fans  pourtant  le 
raflurer  trop  fur  leur  ilTue.  Prefque  en 
même -temps  Amaniaïre  apprend  que 
fon  fort  eft  changé  ,  que  fa  rivale  eft 
morte  ,  ou  plutôt  qu'ayant  appris  la  mort 
du  faux  Almanzor  fon  fils ,  elle  s'eft  ôté 
la  vie  elle-même.  Ceft  Almaïde  qui  eft 
venu  annoncer  cette  nouvelle  à  Aman- 
zaïre.  Il  la  preffe  de  s'embarquer  pour  le 
Sénégal.  Polexandre  raccompagne  ,  pour 
la  fecourir  s'il  eft  néceflaire.  11  eft  témoin 
du  repentir  de  Zabaïm ,  &  de  la  recon- 
ciliation des  deux  époux  ;  mais  fur  le 
point  de  fe  rembarquer  ,  il  reçoit  un 
cartel  de  la  part  d' Almaïde.  Celui-ci  eft 
piqué  de  ce  que  Polexandre  ,  qui  nes'eft 
point  fait  connoître ,  lui  a  foutenu  que 
Polexandre  n*avoit  pas  vaincu  le  faux 
Alman2:or.^  Almaïde  veut  venger  Thon- 
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r.eur  du  Roi  des  Canaries  ,  qu*il  croit 
cutragc  par  ce  difcours.  On  préîume  bien 
que  Polexandre  n'épargne  rien  pour  pré- 
venir un  démêlé  aufti  bizarre.  Cependant 
il  eft  forcé  de  combattre.  Il  a  le  bon- 
heur de  défarmer  fon  ennemi  ;  mais ,  pour  ' 
le  confoler  de  fa  difgrace  ,  il  prend  foia 
de  l'informer  du  véritable  nom  de  fon 
vainqueur  ,  &  de  la  reconnoiflance  qu'il 
lui  a  infpirée. 

Polexandre  effùie  de  nouvelles  terri* 
pêtes  fur  mer.  Il  fecourt  un  Caftillan  qui 
a  fait  naufrage  auprès  d'une  Ifle  qui  pa- 
roît  être  déferte.  Un  grand  bruit  qu'il 
entend  ,  lui  fait  foupçonner  qu  elle  eft 
habitée.  Il  s'avance  ,  &  trouve  aux  mains 
deux  troupes  de  gens  armés.  Un  vieillard 
vénérable  s'efforçoit  inutilement  d'appair 
fer  leur  fureun.  Ce  vieillard  étoit  Abrin- 
zias  5  Roi  de  Bénin  ,  détrôné  par  Perfée 
fon  fils  5  &  relégué  dans  cette  Ifle  par  ce 
Prince  barbare  pour  y  être  égorgé.  Lq 
remords  avoit  faifi  une  partie  de  fes  aiïaf- 
fins  :  ils  avoient  couru  aux  armes,  les 
uns  pour  le  défendre  ,  hs  autres  pour 
Ij'attaquer.  Pojexandre  mit  ceux-ci  hors 
d'état  de  c.onfQffîiijer  leur;  çrioiç,   Il  fait 
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plus  5  il  ramène  Abrinzias  dans  Ton  Royau- 
me ;  s'empare  d'une  forterefle  où  il  re- 
trouve Cydarie  fa  fœur ,  &  rétablir  le 
Roi  de  Bénin  dans  toute  Ton  autorité. 
Il  fait  plus  encore ,  après  avoir  dompté 
Perfée  par  fon  courage  ,  il  dompte  fon 
caraélère  féroce  par  fon  éloquence  ,  & 
l'amène  repentant  aux  pieds  de  fon  père, 
qui  lui  pardonne. 

Polexandre  fe  rembarque  avec  toute  fa 
fuite  3  fa  fœur  Cydarie  ,  le  vieillard  Of- 
min  &  fa  femme  ,  qui  ,  depuis  long- 
temps 5  étoient  les  conducteurs  ,  on  peut 
même  dire  les  protedeurs  de  cette  Prin- 
cefTe  errante.  Cydarie  ,  échappée  à  la 
mort  quand  elle  croyoit  le  moins  pou- 
voir s'y  fouftraire ,  avoit  été  accueillie 
par  eux  fur  les  rivages  de  Maroc  ,  avoit 
vu  bien  des  climats^  ,  bien  des  Cours ,  & 
fait  par -tout  d'illuftres  efclaves.  C'eft 
d'elle  que  Bajazet  étoit  fi  éperduement 
amoureux.  Bajazet  eft  lui-même  le  véri- 
table Almanzor ,  fils  de  Zabaïm  &  d' Al- 
manzaïre ,  élevé  à  la  Cour  du  Roi  de  Bé- 
nin ,  dont  il  croit  être  le  fils ,  &  devenu 
chef  des  corfaires  ,  da.is  Tefpérance  de 
recouvrer  ,  par  leur  moyen ,  Cydarie  3, 
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qu'il  croit  avoir  été  enlevée  de  cette  Cour. 
Ôétoit  une  feinte  imaginée  par  Cyda* 
rie  elle-même  ,  pour  fe  fouftraire  aux  eni- 
prefTemens  d'Almanzor.  Elle  les  crai- 
gnoit  d'autant  plus  qu'elle  n'y  étoit  pas 
infeniible, 

Cydarie  tombe  dangereufement  ma* 
lade  fur  le  vaifTeau  de  fon  frère.  11  aimoit 
tendrement  fa  fceur.  Il  fait  prendre  terre 
dans  une  Ifîe  déferte  qui  fe  préfente  ,  & 
y  fait  tendre  fes  pavillons.  On  y  tran^ 
porte  la  Princeffe,  qui,  au  bout  de  quel- 
ques jours  5  fe  trouve  prefque  entière- 
ment foulagée.  Polexandre  éprouve  dans 
cette  Ifle  un  autre  fujet  de  fatisfaétion  ; 
il  y  retrouve  Zelmatide  ,  qui  lui-même 
y  a  retrouvé  la  Princeffe  du  Mexique. 
Mais  elle  eft  toujours  aveugle.  Polexan- 
dre 5  qui  porte  en  tous  lieux  le  bonheur, 
fans  pouvoir  y  participer  lui  même  ,  en 
procure  un  bien  fenfible  à  ces  deux  amans. 
Le  Caftillan  qu*il  a  fecouru  ,  pofTéde  un 
fecret  qui  rend  prefque  fubitement  la  vue 
à  Tzatide.  Qu'on  juge  ôqs  tranfports  du 
Prince  Américain  ?  Oui  ,  difoit-il  à  Po- 
lexandre 5  oui  ,  vous  aurez  des  temples  ; 
vous  ferez  adoré  comme  un  Dieu  par-» 
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tout  où  la  puifïance  des  Incas  régnera  fur 
la  volonté  des  hommes,  ce  Cet  Etre 
33  Souverain  dont  vous  m*avez  fait  crain- 
33  dre  la  juftic€  ,  fe  vengeroit  de  mon  in- 
3>  gratitude  ,  fi  ,  m'ayant  fait  heureux  par 
33  votre  entremife ,  je  ne  vous  confidérois 
33  comme  le  difpenfateur  de  fts  grâces  , 
33  Se  comme  un  inftrument  furnaturel 
33  par  lequel  il  opère  fes  miracles  33,  Iza- 
tide  n'étoit  pas  moins  reconnoiffante  que 
fon  amant.  Une  bonne  fortune  en  amène 
une  autre.  La  nourrice  d'Izatide  ,  qui 
avoit  le  fecret  de  la  naifBmce  de  cette 
Princefle  5  lui  apprend  (un  peu  tard ,  il 
eft  vrai)  qu'elle  eft  fille  de  Quefmez  ,  & 
non  de  Montézume  ;  qu  elle  ell  enfin  cette 
Xaïre  fi  regrettée  de  fes  vrais  parens  ;  & 
que  Zelmatide  s'efi: ,  en  quelque  forte  , 
obligé  de  leur  rendre.  Cette  nouvelle  dé- 
couverte oblige  Zelmatide  &  Xaïre  de 
prefler  leur  départ  pour  TAmérique.  La 
réparation  fut  tendre  entre  les  deux  amis , 
&  ne  le  fut  guère  moins  entre  Cydarie 
&  Xaïre ,  qui  s'étoient  déjà  liées  d'une 
amitié  fort  étroite. 

Poîexandre  reprend  encore  une  fois  la 
fOUte  des  Canaries.  Il  aborde  à  Tlfle  de 
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Fer ,  &  fe  propofe  de  vifiter  le  tombeau 
d'Almanzor.  Il  en  parle  à  fa  foeur ,  que 
ce   difcours   fait   pâlir.  Elle  ne  connoît 
qu'un  Almanzor  ,  &  fe  perfuade  qu'il  ne 
vit  plus  j^puifquil  a   fon  tombeau   dans 
cette  Ifle.  Polexandre  le  tire  de  cette  er- 
reur ;  mais  il  a  jugé  5  par  fon  agitation  , 
de  l'état  de  fon  ame.  Outre  le  tombeau 
Cl' Almanzor  ,  il  en  apperçoit  un  autre.  Il 
y  pénètre,  &  y  trouve  une  perfonne  vi- 
vante. Ceft  Mélicerte  ,  fille  d'Anténor  , 
Prince  de  Tranfilvanie ,  &  devenu  un  des 
principaux  favoris  de  Bajazet ,  Empereur 
des  Turcs.  C'eft  chez  ce  même  Anténor 
qu'Iphidam^nte  a  été  élevé.  Mélicerte  & 
Hiftéiie  5  fa  fceur  ,    éperduement  éprifes 
de  ce  jeune  Prince  ,  qui  ne  répond  point 
à  leur  pafîion  ,  &  qui  les  fuit  même  pour 
éviter  d'y  répondre  ,  quittent  la  maifon 
paternelle  ,  fe  déguifent  &c  fuivent  leur 
amant  au  fégo  de  Lépanthe.  Hiftérie  y 
eft  bleflée  à  mort.  Iphidamantç  ,   défet 
péré  de  cet  événement,  &  redoutant  les 
reproches  de  fon  bienfaiteur  ,  fuit  de  nout 
veau  5  &  fe  dérobe  même  pour  jamais  à 
la  domination  des  Turs.  Mélicerte  s'em* 
barque  avec  le  corps  de  fa  fœur ,  &  fait 
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voile  pour  les  Canaries  ,  ou  elle  efpère 
quTphidamante  s*eft  retiré.  Trompée  dans 
fon  attente  ,  elle  fait  conftruire  un  tom- 
beau à  fa  fœur  dans  Tlfle  de  Fer  ,  &  s  V 
renferme  avec  elle ,  bien  réfolue  de  n'en 
jamais  fortir.  Polexandre  s'efforce  de  ren- 
dre refpérance  à  cette  amante  défolée , 
&  parvient  à  lui  faire  quitter  ce  trille 
féjour.  Il  eût  ,  fans  doute  ,  paru  moins 
perfuafif,  s'il  n*eût  été  le  frère  d'Iphi-^ 
damante.  Les  traits  de  Cydarie  ,  qui 
lui  rappelloient  avec  tant  de  vérité  ,  ceux 
de  fon  amant ,  eurent  peut-être  encore 
plus  de  pouvoir  fur  elle  que  Téloqùence 
du  frère. 

Ce  Prince  fut  accueilli  avec  tranfport 
dans  toutes  les  Ifles  de  fa  domination. 
Peu  de  temps  après  les  Députés  du 
Royaume  de  Zanhara  vinrent  lui  offrir 
la  couronne  de  ce  pays.  Il  ne  parut  Tac- 
cepter  que  pour  la  mettre  fur  la  tête 
d'Ofmin  ,  né  du  fang  des  Rois  de  cette 
contrée  ,  &  le  même  qui  avoir  fi  géné- 
reufement  fervi  de  père  à  Cydarie.  Un  de 
ces  mêmes  Ambafïàdeurs  apprit  à  Po- 
lexandre que  Bajazet ,  ce  fameux  chef  des 
Corfaires ,  tenoit  dans  ce  moment  la  ville 
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de  Maroc  afïîégée.   L'objet  de  ce  iîége 
étoit  de  recouvrer  une  efclave  ,  d'autres 
difoientune  PrincefTe  que  Bajazet  cJmoit,- 
&   qu'Héli  ,  Roi  de   Maroc ,  s'efforçoit 
de  retenir  captive.   Le  Bâcha  Achomat 
avoit  obtenu  du  Grand-Seigneur  la  per- 
million  de  venir  fe  joindre  à  Bajazet ,  & 
de  lui  amener  un  grand  nombre  de  trou- 
pes. Son  but  étoit  de  fe  venger  d'un  autre 
Bâcha  nommé  Soliman  ,  qui  lui  avoit  , 
difoit-il  ,  ravi  (qs  deux  filles ,  &  qui ,  pour 
fe  les  conferver  ,  a  quitté  le  fer  vice  du 
Grand-Seigneur ,  &  s'eft  mis  fous  la  pro- 
tedion  du  Roi  de  Maroc.  Mélicerte  re^ 
connut  auiïi-tôt  fon  père  dans  le  Bach;i 
Achomat ,  (c  eft  le  nom  que  les  Ottomans 
lui  avoient  donné)  &  Iphidamante  dans 
Soliman.  Elle  ne  diflimula  ni fes  alarmes^ 
ni  rimpatience  où  elle  étgit  d'aller  pré^^ 
venir  les  fuites  cruelles  que   cette  mé^ 
prife  pouvoit  avoir.  Pour  Cydarie ,  elle 
déguifoit  un  peu  plus  (qs  fentimens  ;  mais 
elle  n'en  étoit  pas  moms  fcandaîifée  que 
Bajazet  fit  tant  de  bruit  pour  la  déten- 
tion d'une  efclave.  Elle  ne  pouvoit  pré- 
fumer quê^la  générofité  préfidât  feule  à 
cette  déparcke,  Polexandre  prit  la  xé- 
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folution  qu'on  devoit  attendre  de  lui  :  c?e 
fût  d'aller  au  fecours  de  (es  amis  ,  &  de 
réconcilier  des  ennemis  qui  ne  dévoient 
pas  l'être. 

-  Il  partit  5  emmenant  avec  lui  le  fage 
Ofmin  &  fa  femme ,  qu'il  alloit  couron- 
ner ,  Mélicerte  ,  qu'il  vouloit  reconcilier 
avec  fon  père  &  fon  amant ,  Cydarie  qu'il 
v^onloit  rapprocher  d'Almanzor ,  Alcippe 
&  Dicée  qui  l'accompagnoient  par-tout , 
les  Amballadeurs  de   Zanhara  ,   &  une 
fuite  digne  de  fon  rang.  11  ne  lui  fut  point 
difficile  de  faire  agréer  pour  Roi  aux  ha- 
bitans    de  Zanhara ,  Ofmin    qu'ils    efli- 
lÉoient    &    qu'ils    regrettoient.    Cétoit  '  jH 
après  lui ,  celui  qu'ils  euffent  choifî  d'eux-      "^ 
mêmes.  De-là  Polexandre  pafle  à  Maroc. 
Il  apprend  ,  à  fon  arrivée  ,  qu'un  combat 
jfirlguîier  entre  ^Bajazet  &   Abdelmélec  , 
entre  le  Bâcha  Achomat  &  un  Chevalier 
inconnu  ,  doit  terminer  la  guerre.  Il  fe 
fait  armer ,  &  s'avance  dans  la  lice  où  les 
combattans  étoient  .déjà  entrés.  Un  autre 
Gheva'ier  Maure  y  étoit  aulîi  arrivé  avant 
Polexandre.  Ils  courent  l'un  contre  l'autre, 
&  le  Maure ,  dès  la  première  «encontre  , 
eft  renverfé  avec  fon  cheval.  Le  combat^ 
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à  Tépée  ne  lui  eft  pas  plus  favorable  ;  il 
refte  comme  mort  étendu  fur  Taréne.  Eu 
même -temps  Polexandre  s'avance  pour 
féparer  les  autres  combattans.  Il  s'apper- 
çoit  que  le  Chevalier  inconnu   ménage 
excefîîvement  le  Bâcha ,  ou  plutôt  qu'il 
fe  comporte  en  homme  qui  ne  veut  ni 
vaincre,  ni  même  fe  défendre.  G'étoit, 
en  effet  5  Iphidamante  ,  qui,  ne  pouvant 
fe  réfoudre  à  verfer  le  fang  de  fon  bien- 
faiteur ,  lui  laifToit  une  occafîon  facile  de 
répandre  le  fien.  Quelques  paroles  que 
Polexandre  dit  à  Achomat,  détrompent 
celui-ci,  &  lui  font  tomber  les  armes  des 
mains.  Les  deux  champions  s'embrafTent, 
Bajazet  qui  a  vaincu  &  tué  Abdelmélec  , 
furvient.  Il  eft  enchanté  de  revoir  Iphi- 
damante;  mais  il  éprouve  le  plus  violent 
défefpoir  ,  lorfqu  il   apprend   que  cette 
PrincefTe   qu  il  croit  détenue  à   Maroc  , 
celle  pour  qui  feule  il  a  entrepris  cette 
guère  ,  &  déjà  verfé  tant  de  fang  ,  n'eft 
autre  chofe  qu'Iphidamante  ,  que  des  cir- 
conftances  particulières  avoient  fait  ren- 
contrer couverts  d'habits  de  femme ,  & 
que  fon  extrême  refTembîance  avec  Cyda- 
vie,  avoit  fait  prendre  pour  elle.  Il  quitte 
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fes  amis  ,  fous  prétexte  d'aller  donner 
quelques  ordres ,  &  va  fe  précipiter  dans 
Ja  mer.  Il  eft  recueilli  par  un  vaiffeau  qui 
arrive  on  ne  peut  pas  plus  à  propos.  Ce- 
toit  celui  de  Zabaïm  Ion  père ,  qui ,  inf- 
truit  de  la  guerre  où  il  le  trouvoit  en- 
gagé ,  lui  amenoit  un  fecours  de  fix  mille 
hommes.  Almanzaïre  étoit  fur  ce  même 
vaiffeau,  Bajazet ,  ou  pour  mieux  dire 
Almanzor  ,  eft  évanoui  de  fa  chute  ,  & 
n'eft  que  difficilement  rappelle  a  la  vie. 
Ce  n*eft  même  qu'à  regret  qu'il  fe  voit 
fouftrait  à  la  mort  ;  mais  fes  murmures 
finiiTent  ,  fa  joie  eft  extrême  lorfqu'il  re- 
trouve en  même-temps  fon  père  ,  fa  mère 
&  fa  maîtreffe.  Tant  de  preuves  d'amour 
ont  touché  Cydarie ,  qui  cefTe  ^  d'être 
jaloufe  5  &  de  cacher  (es  autres  fenti- 
mens. 

De  leur  coté ,  Achomat ,  Mélicerte  & 
Iphidaman»:e ,  jouiflent  de  la  plus  entière 
fatisfadion.  Iphidamante  ,  devenu  fenfi- 
bîe  après  avoir  perdu  tout  efpoir  d'en  être 
jamais  rccompenfé  ,  ayant  fait  de  longues 
&  d'inutiles  recherches  pour  retrouver 
Mélicerte ,  croyoit  enfin  toucher  au  plus 
parfait  bonheur.  Il  fe  trompoit»  Un  puif- 

fant 
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fans  fecours  arrivé  au  Roi  de  Maroc  , 
donne  lieu  à  une  fanglante  bataille.  Po- 
lexandre  y  figure  à  fôn  ordinaire  ;  il  tue 
le  Général  de  Varwée  ,  &:  n  et  en  fuite 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Il  eft  dignement 
fécondé  par  Almanzor.  L'ennemi  eft 
vaincu  ,  Maroc  pris  &  facc^gé  par  le 
foldat  vidorieux  ;  mais  Iphidamante  qui 
pourfuivoit  avec  trop  d'ardeur  une  troupe 
d'ennemis  qu'il  avoit  difperfés  ,  eft  fubite- 
ment  environné  par  d'autres  ,  accablé  par 
le  nombre  &  tué  fur  la  place.  Achomat  , 
blefte  dans  une  occafion  précédente , 
meurt  de  Tes  bleftures.  Sa  fille  meurt 
du  défefpoir  que  lui  caufe  cette  double 
perte. 

Polexandre,  Cydarîe,  Almanzor  ,  Za- 
baïm  ,  Almanzaïre  &  leur  fuite  ,  s'embar- 
quent pour  les  Canaries.  On  dépofe  daniS 
le  tombeau  d'Hiftérie  ,  les  corps  de  Mé- 
licerte  ,  d' Achomat  &d'Iphidamante.  On 
arrive  à  la  grande  Canarie  ,  &  c'eft  là  que 
le  mariage  de  Cydarie  3c  d'Almanzor  s'q£- 
feélue.  Ils  partent  quelque  temps  après 
avec  Zabaïm  &  Almanzaïre  pour  îe  Sé- 
négal. Polexandre  prit  part  à  leur  bon- 
heur 5  mais  ils  n'en  fentit  que  mieux 
1776.  Août.  K 
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combien    leur    fort    étoit    différent    du 
jGen. 

Tant  de  recherches  inutiles  ne  l'ont 
point  rebuté  ;  il  fe  détermine  à  un  nouvel 
embarquement.  Un  Canarien  qui  (e  pi- 
quoit  d*être  grand  Aftrologue  ,  vient  le 
trouver  un  peu  avant  Ton  départ.  II  exhorte 
Polexandre  à  ne  point  s'étonner  des  nou- 
veaux obftacles  qui  vont  croifer  Ton  entre- 
prife  5  ni  des  nouveaux  malheurs  qui  l'at- 
tendent. Partez  ,  lui  dit-il ,  votre  bonheur 
fera  proche  lorfque  vous  vous  trouverez 
dans  l'état  le  plus  humih'ant  où  un  grand 
Prince  comme  vous  puifTe  être  réduit. 
Polexandre  fit  peu  d*att€ntion  à  la  pro- 
phétie, &  cependant  il  récompenfa  le  Pro- 
phète. Il  s'embarque ,  ayant  avec  lui  AI- 
,cippe  &  Dicée  ,  les  chers  &  inféparables 
compagnons  de  tous  fes  voyages  ,  de 
toutes  fes  bonnes  &  mauvaifes  fortunes. 
Il  commande  à  fon  pilote  de  naviguer 
directement  au  feptentri^on.  Le  vent  lui- 
même  fembloit  vouloir  contribuer  à  l'exé- 
cution de  cet  ordre.  Les  cents  lieues  qui 
féparoient  ,  difoit-on  ,  l'Ifle  d'Alcidiane 
d'avec  les  Canaries  ,  furent  fi  exa5î:ement 
Sfupputées ,  que  le  pilote  aiTuroit  ne  s'êtr^^ 
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pas  trompé  d'un  mille.  Cependant ,  Tlfle 
ne  paroifîbit  point.  Folexandre  au  défef- 
poir  ,  fit  changer  de  route ,  &  cingler  tan- 
tôt vers  Torient ,  tantôt  vers  le  couchant. 
Quatre  ou  cinq  jours  s'écoulent  durant 
cette  manoeuvre.  On  croit  enfin  découvrit 
cette  Ifle  tant  defirée.  On  aborde  à  une 
rade  qui  fe  préfente.  Polexandre  fe  fait 
conduire  à  terre  ,  fuivi  feulement  d'Aï- 
cippe  &  de  Dicée.  Il  s'avance  dans  l'Ifîe 
pour  mieux  la  reconnoître ,  monte  fur  ua 
rocher  ,  &  découvre  un  palais  dans  le  loin- 
tain. Voilà  5  s'écria-t-il  tout  hors  de  lui- 
même  ,  voilà  le  palais  fatal  que  j'aban- 
donnai pour  fuivre  les  ravifîèurs  d'Amin- 
the.  Mes  amis  ,  pourfuivit  Polexandre  , 
confeillez-moi  ,  dirigez-moi  ;  je  ne  me 
fens  point  en  état  de  me  conduire  moi- 
même. 

Alcippe  lui  fit  obferver  qu'il  n*étoit  pas 
affezbien  auprès  d'Alcidiane'pour  fepré- 
fenter  à  elle  fans  avoir  auparavant  con- 
fulté  quelqu'un  de  (es  anciens  amis  ,  & 
appris  d'eux  quelle  étoit  la  difpofition  de 
cette  Reine  à  fon  égard.  L'impatience  de 
Polexandre  lui  fit  rejeter  cet  avis  :  il  réfo- 
lut  de  tenter  la  fortune ,  &  de  voir  quelle 
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fera  la  fienne.  Il  s'avance  à  travers  une 
yafte  prairie  ,  entre  dans  un  bois  qui  s'of- 
fre fur  fa  route  ,  &:  arrive  à  un  hameau 
compofé  de  cinq  à  fix  cabannes.  Deux 
Bergers  aflisau  pied  d'un  arbre ,  y  jouoient 
de  la  mufette ,  &  faifoient  danfer  dix  à 
douze  enfans  couverts  d'habits  propres  , 
quoique  rufliques.  Son  arrivée  &  (qs  ar- 
mes jettent  une  forte  d'effroi  dans  le  ha- 
xneau.  Il  rafTure  ces  bonnes  gens  par  ûqs 
(îgnes  de  paix  ,  &  encore  plus  par  fa  libé- 
ralité. 11  forme  en  même-temps  le  projet 
de  troquer  d'habits  avec  eux  pour  fe  dé- 
guifer  d'abord  aux  yeux  d'Alcidiane.  Il 
parvient  à  fe  faire  entendre  de  ces  Bergers 
par  lignes,  Aufîi-tôt  ils  lui  apportent  ôqs 
habits  faits  d'une  toile  fine  &  luifante 
comme  de  la  foie.  Leurs  femmes  y  joi- 
gnent des  chapeaux  &  à^s  habits  de  pal- 
mier (i  proprem.ent  faits  ,  que  Polexandre 
fe  figura  qu'il  feroit  trop  paré  avec  ces  ha- 
bits. Il  prit  y  cependant ,  celui  qui  alloit  le 
mieux  à  fa  taille  ,  &  donna  l'autre  à  Dicée. 
Il  fe  décora  aufïî  d'une  pannetière  de  faon 
de  biche  tacheté  ,  &  prit  ,  au  lieu  de  fon 
épée  y  une  houlette  qui  auroit  pu  figurer 
parmi  celles  des  Bergers  d'Arcadie  ou  de 
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rAftrée.  PourAlcippe  ,  il  Je  renvoya  à 
fon  vaiffeau  ,  avec  ordre  de  l'attendre  huit 
jours  à  la  rade,  &  de  tenir  fon  entreprife 
fecrette. 

Les  Bergers  comprirent,  à  certaines  dé- 
monftrations  de  Polexandre ,  qu'il  vouloit 
aller  à  la  Cour  de  leur  PrincefTe  :  ils  ea 
parurent  vivement  alarmés.  Leurs  gefles  , 
leurs  mains  jointes  ,  fembloient  lui  aa- 
nonçer  les  nouveaux  périls  qui  Tatten- 
doient.  Il  y  fit  peu  d'attention ,  &  s'avança 
avec  Dicée  vers  le  château  qui  avoit  d'a- 
bord frappé  fes  regards.  Ils  arrivent  au- 
près d'une  grande  efplanade  environnée 
de  barrières  fort  hautes  5  ôc  voient  au-delà 
de  ces  barrières  une  troupe  d'hommes 
noirs  ,  tous  enchaînés  les  uns  avec  les  au- 
tres 5  mais  tous  armés  d'arcs  &  de  flèches. 
Ceux-ci  eurent  à  peine  apperçu  nos  voya- 
geurs 5  qu'ils  firent  pleuvoir  fur  eux  une 
nuée  de  traits.  En  même-temps  une  dou- 
zaine d'hommes  moins  noirs  que  fes  gar- 
des,  s'avancent  vers  Polexandre  &  Dicée, 
qu'ils  prenoient  pour  des  Bergers  du  can- 
ton ,  &  leur  demandent  pourquoi  ils  ont 
ofé  violer  les  défenfes  de  leur  Reine.  Po- 
lexandre répondit  que  lui  &  fon  compa- 
gnon étoient  deux  étrangers  que  la  tcm- 

K  iij 
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fêtQ  avoitfait  échouer  aux  côtes  de  cette 
Ifle.  On  les  conduit  auprès  de  la  Reine. 
Ce  n'étoit  point  la  belle  &  jeune  Alci- 
diane  ,  Tobjet  des  vœux  de  Polexandre  ,  la 
caufe  de  tous  les  périls  qu'on  lui  voit  bra- 
'ver  ;  c'étoit  Tyfiphone ,  forte  de  fpedre 
féminin  ,  ayant  les  cheveux  roux ,  le  teint 
bafané  ,  (i  pieds  de  haut ,  le  regard  lou- 
che ,  &  le  corps  d'une  maigreur  déplora- 
ble. Elle  fit  approcher  Polexandre  ,  &  lui 
demanda  qui  il  étoit  ,  d*où  il  venoit  ,  & 
pourquoi  il  avoit  pris  Thabillement  des 
Bergers  de  fon  Ifle  > 

Je  fuis  5  lui  rép:)ndit  Polexandre  ,  un 
Prince  beaucoup  plus  malheureux  que  je 
ne  croyois  l'être  il  ny  a  pas  deux  heures. 
Je  cherche  ce  qu'il  m'eft  impofîible  de 
trouver.  Il  entra  dans  quelques  autres  dé- 
tails qui  furentinterrompusparTyfiphone. 
Vous  verrez  ,  dit-elle  ,  en  s'adrefTant  aux 
Dames  de  fa  Cour,  que  c'eft-là  un  de  ces 
infenfés  contre  lefquels  font  établies  les 
loixque  je  fais  fi  rigoureufement  obferver. 
N'eft-il  pas  vrai  jpourfuivit-eîle ,  en  s'adref^ 
fant  à  Polexandre,  n'eft-il  pas  vrai  que 
tu  es  amoureux  ,  &  que  tu  regardes  ceux 
qui  n'aiment  point  comme  des  monftres 
que  la  nature  a  produits  comme  elle  en- 
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faute  les  nuits  ^  les  hivers  Zc  les  mala- 
dies > 

Ce  difcours  parut  auflfi  abfufde  qu'in- 
jufte  à  Polexandre.  Il  plaida  la  caufe  de 
ramour  avec  tout'  le  zèle  &  toute  Télo- 
quence  d'un  amant.  Tyfiphone  en  fut  irri- 
tée au  point  qu  elle  condamna  Torateur  à 
la  mort.  Polexandre  lui  reprcfenta  Tin- 
juftice  d'un  pareil  arrêt.  Il  luipropofe  d'or- 
donner à  quelqu'un  de  fes  Chevaliers  de 
le  faire  rétracter  ,  s'il  peut ,  de  fon  opi- 
nion 5  par  un  combat  en  règle.  Un  Caftil- 
lan,  le  ménieîqui  avoit  arrêté  Polexandre  , 
fe  jette  alors  aux  pieds  de  la  Reine  ,  &  la 
fupplie  de  le  choifir  pour  fon  champion. 
Cette  fupplique fut  accompagnée  de  beau- 
coup de  rodomontades  qui  flattèrent  Tyfi- 
phone 5  &  firent  pitié  à  Polexandre.  Le 
combat  eft  réfolu.  Notre  héros  vouîoit  en- 
voyer chercher   des  armes  à  fon  navire. 
Non  ,  non , lui  dit  l'Efpagnol  avec  mépris , 
j'ai  ici  ûqs  valets  qui  vous  fournirons  d'ar- 
mes &de  chevaux  ;  mais  une  Dame  de  la 
Cour  5  qui  ne  voulut  ni  fe  nommer  ,  ni  fe 
faire  d'abord  connoître  ,  lui  fit  amener  un 
bon  cheval  èc  de  bonnes  armes, 

L'Efpagnol  fut  terrafTé  dhs  la  première 
rencontre.  Les  Dames  de  la  Reine  ,  cjui 
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n'avoient  la  haine  de  Tamour  que  dans  la 
bouche  ,  en  jettèrent  un  cri  de  joie.  Le 
Caftillan  fe  relève  tout  furieux  ,  &  vient 
Tépée  à  la  main  contre  Polexandre  ,  qui 
avoit  mis  pied  à  terre  ,  &  qui  n'avoit  nul- 
lement deiTein  de  lui  ôter  la  vie.  Il  y  fut 
cependant  contraint  par  TobAination  de 
rLfpagnol.  Tyfiphone  ,  au  défefpoir  de 
l'afîront  qu'elle  recevoit ,  ordonne  à  dix 
ou  douze  de  fes  Chevaliers  de  venger  leur 
compagnons.  Polexandre  en  tue  trois  du 
premier  abord  ,  &  pourfuit  les  autres  juf- 
ques  hors  de  la  barrière   On  ne  peut  ex- 
primer la  fureur  où  étoit  Tyfiphone.  Qui 
peut  5  s'écrioit-elle  en  heurlant ,  avoir  con- 
duit ce  démon  fur  mes  terres  ?  Une  de  ki 
Dames  lui  fait  obferver  que  ce  démon 
peut  lui  être  fort  utile  ;  que  fa  valeur  peut 
la  venger  du  féroce  Aftramadan  ,  &  la  dé- 
livrer du  tribut  honteux  qu'il  eft  parvenu 
à  luiimpofer.  Tyfiphonte  goûte  cet  avis  , 
&  fait  inviter  Polexandre  à  fe  rendre  au- 
près d'elle.  Il  l'aborde  après  avoir  ôté  fon 
cafque.    Elle    trouve  qu'il  eft  beaucoup 
mieux  fous  l'habit  de  guerre  que  fous  ce- 
lui de  Berger.  Je  vous  pardonne ,  lui  dit- 
elle  5  la  mort  de  l'Efpagnol  &  de  mes 
Chevaliers  ;  mais  fi  vous  voulez  obtenir 
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la  liberté  d'aimer,  il  faut  gue  vous  me 
vengiez  d'un  barbare  qui  ,  par  fes  bruta- 
lités ,  m'a  contraint  de  croire  que  Tamour 
tfl  un  monftre  qui  ne  confeille  que  ûqs. 
lâchetés  &  des  crimes. 

C'étoit  d'Aftramadan  dont  parloitTyfi- 
phone.  Polexandre  accepte  la  commifllon 
de  le  combattre  ,  &  l'envoie  défier  dans 
fon  ifle.  Amiathe ,  que  Ton  raviffeur  avoit 
amenée  dans  celle  de  Tyfiphone  y  fe  fiiit 
connoître  à  Polexandre.  Ceft  elle  qui  lui 
a  fourni  des  armes  &  un  cheval  pour  com- 
battre le  Caftillan  ,  &  ce  même  Caflillan 
ctoit  le  raviffeur  d'Aminthe.  Elle  informe 
Tamantd'Alcidiane  qu'il  n'a  que  trop  bien 
reconcilié  Tyfiphone  avec  l'amour  ;  qu'il 
eft  aimé  de  Tyfiphone  ,  &  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  fe  dédommager  auprès  d'elle 
des  rigueurs  d'Alcidiane.  La  plaifanterie 
afRige  Polexandre.  A  cela  près  ,  il  eft  en- 
chanté d'avoir  retrouvé  Aminthe  ,  fe  pro- 
pofe  de  la  reconduire  chez  fa  véritable 
Souveraine,  &  fe  hâte  de  finir  l'aventure 
d'Aftramadan, 

Celui  ci  parut  accepter  le  défi  de  Polexan- 
dre ,  &  ce  Prince  partit  pour  l'aller  combat- 
tre au  milieu  de  fa  capitale.  Dicée  fut  le 
feul  de  fes  gens  qui  obtint  la  liberté  de  Ih 
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fuivre.  Tyfiphone  avoit  gardé  Ton  vaifTeau 
&  le  refte  de  fa  fuite  ,  pour  gage  de  fon 
retour.  Du  refle ,  elle  le  fit  traefporter  fur 
une  de  fes  galères  ,  &  accompagner  de 
cinq  cens  de  fes  gardes.  Le  cartel  eft  de 
nouveau  accepté  par  Aftramadan  ,  &  le 
combat  fixé  au  lendemain.  Ce  combat  fut 
cTun  genre  plus  fingulier  que  tous  ceux 
qu'on  a  décrits  dans  cette  hiftoire  ,  fi  fer- 
tile en  événemens  de  cette  efpèce.  Po- 
Jexandre  crut  d'abord  qu'un  Chevalier  qui 
vint  rafTaillir  avec  beaucoup  d'affurance  , 
étoit  Aftramadan  ;  mais  la  facilité  qui! 
eut  à  le  vaincre  le  détrompa  bientôt.  Il 
fut  encore  mieux  détrompé  en  voyantpa- 
loître  dans  la  lice  un  autre  Chevalier  qui , 
ayant  jeté  par  terre  fa  lance  ,  le  combattit 
^vec  une  maiTe  d'armes.  Il  eut  le  fort  de 
fon  prédécefTeur.  Après  celui-ci  en  vint 
un  autre ,  après  cet  autre  un  quatrième  î 
îl'en  vint  jufqu'à  fept ,  qui  furent  fucceC- 
fivement  terraffés  &  vaincus.  Lorfqu'Af- 
tramadan  vit  fon  feptième  défenfeur  éten- 
du fur  le  fable  ,  il  entra  enfin  dans  la  lice  , 
£t  diftribuer  de  nouvelles  lances  à  Po- 
Jexandre  ,  &  vint  lui  même  le  trouver  au 
galop,  «c  Chevalier  ,  lui  dit-il  en  l'abor- 
»  dant  ,  j'ai  toujours  jcru  qu'un  grand 
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03  Prince  ne  devoit  jamais  rien  entrepren- 
93  dre  qui  fût  indigne  de  fa  gloire  &  de 
33  fon  courage  ;  c'eft  pourquoi  je  fuis  dan^ 
33  Tufage  confiant  de  faire  faire  à  quel- 
33  ques-uns  de  mes  Chevaliers ,  Te'preuve 
33  de  ceux  à  qui  je  dois  avoir  affaire.  Les 
>3  deux  Princes  de  Maroc  ont  fubi  cette 
>3  loi.  Le  Prince  de  Zanhara  ,  qu'on  fùr- 
>3  nommoit   l'invincible  ,  s*y  eft  fournis 
53  volontairement  ;  mais  plufieurs  autres  , 
33  que  j«  ne  veux  point  nommer,  s*en  font 
>3  retournés  avec  honte ,  pour  n'avoir  pa^ 
3»  voulu  obferver  une  coutume  fî  raifon- 
33  nable.  De  tous  ces  Princes  ,  deux  feu li 
99  ont  été  jugés  dignes  d'être  châtiés  par 
53  mon  bras.  Tu  eft  le  troifîème ,  &  j'a^* 
33  voue  que  ta  valeur  me  donne  de  la  ja*» 
33  loufie.  Ta  défaite  ne  fera  pas  la  moindre 
30  des  adions  dont  je  pourrai  toe  glorî- 
30  fier  33, 

Polexandre  ,  qui  trouvoit  ce  difcours 
auffi  ridicule  que  cette  manière  de  com^ 
battre  étoit  commode  ,  ne  put  s'empêchèt 
d'en  fourire.  «  Achevons  ,  lui  dit-il ,  ce 
33  que  tes  Chevaliers  ont  commencé îTiné- 
»  galité  de  la  fatigue  qui  efl  maintenant 
33  entre  nous  ,  ne  te  garantira  pas  de  mes 
33  coups  j  &  tu  vas  apprendre  par  eux  àaifî 
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30  connoître  m.  EfFedivement  Aftramadan 
eu  vaincu  &  tué  comme  les  autres ,  mais 
iipiès  avoir  mieux  combattu.  A  peine 
eft-il  tombé  ,  qu'on  voit  entrer  dans  la 
Jice  une  femme  éehevélée  ,  furieufe  & 
armée  d*un  poignard.  C'étoit  la  femme 
.d*Aftramadan.  Elle  excite  les  gardes  du 
Prince  &  tout  le  peuple  à  fe  jetter  fur 
Polexandre  qui ,  déjà  épuifé  de  fatigue, 
blefTé  en  plufieurs  endioits  ,  foutient  en- 
core longtemps  les  efforts  de  cette  mul- 
titude ,  &  jonche  de  morts  le  champ  de 
bataille  où  il  tombe  enfin  lui-même, ac- 
cablé fous  le  nombre. 

Au  même  inftant ,  ce  peuple  afTalîin  eft 
chargé  à  fon  tour  ,  par  des  troupes  qui  ve- 
noient   du  côté  de  la  mer  ,  &  qui  por- 
toient  le  fer  &  le  feu  dans  toute  l'éten- 
due de  la  ville.  Cétoit  Tyïîphone  qui, 
(e  méfiant  de  la  perfidie  d'Aflramadan  , 
çtoit  venue  avec  toutes  les  forces  qu'elle 
tenoit  prêtes  ,  foit  pour  venger  Polexan- 
dre ,  foit    pour  profiter   de   fa    vidoire. 
Elle   apprend  le  crime    qui  vient  de  fe 
commettre.   Elle  ordonne   que  tout  foit 
iDafïàcré,  fans  diftindion  d'âge  ,  de  lieu  , 
ni  de  fexe  ,&  court  fur  le  champ  de  ba- 
taille pour  y  retrouver  au  moins  le  corps 
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de  fon  défenieur.  li  n  y  étoit  plus.  l.e. 
fidèle  Dicée  qui ,  après  avoir  long  temps 
combattu  ,  étoit  tombé  comme  mort  au- 
près de  fon  maître ,  revint  à  lui  quelque 
temps  apiès.  Quoique  fort  bleiTé  lui- 
même  ,  il  fongea  à  voir  s'il  étoit  encore 
temps  de  fecourir  ce  Piince.  Il  le  recon- 
nut d'abord  à  (es  armes  ,  &  l'ayant  dé- 
gagé de  defTous  plufieurs  corps  qui  étoient 
tombés  fur  lui  en  mourant,  il  examina 
s'il  lui  reftoit  encore  quelque  peu  de  vie» 
Il  l'entendit  foupirer  foiblement.  Aufll- 
tôt  il  prit  fur  le  lieu  même  ,  de  la  terre 
amolie  pur  le  fang  qui  la  couvroit ,  & 
en  mit  fur  les  plus  grandes  bleffures  de 
fon  maître  :  ce  Prince  revint  entière- 
ment à  lui.  Il  ignoroit  l'arrivée  de  "^yfi- 
phone  ,  &  Dicée  le  prelloit  de  faifir  ce 
moment  de  tumulte  pour  le  dérober 
d'entre  (es  ennemis.  Il  quitta  le  refte  de 
fes  armes  ,  ne  garda  que  fon  épée  ,  8c 
s'étant  couvert  de  certaines  peaux  qu'il 
trouva  fur  quelqu'un  d'entre  ceux  qu'il 
avoit  tués ,  il  fuivit  Dicée  avec  beaucoup 
Ce  peine.  Ils  n'en  eurent  pas  moins  à  fortir 
de  la  ville  embrafée  ,  ils  fe  tro-^pèrent 
même  de  route.  Arrivés  au  bow  de  la 
mer ,  ils  fe  trouvèrent  fort  éloignes  du 
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port ,  &  virient  mêtne  qu'un  Tuîffeau  ra- 
pide leur  fermoit  tout  paflage  poux  s'y 
rendre. 

Dicée  ,  au  dérefpoiT  de  ce  contre- 
temps ,  cherche  en  fe  traînant,  pour  ainfi 
dire ,  le  long  du  rivage  ,  &  trouve  un  pe- 
tit bateau  attaché  au  bord  du  torrent.  Il 
fupplie  fon  maître  d'y  entrer  avec  lui , 
pour  ne  pas  donner  au  plus  perfide  des 
peuples  le  temps  de  confommer  fon  cri- 
me. Polexandre  s'étant  levé  avec  beaucoup 
de  peine  :  allons  ,  lui  dit-îl ,  puifque  tu  le 
veux ,  &  donnons  à  la  mer  ce  corps  que  tu 
refufes  à  la  terre»  Il  entra  dans  le  bateau 
à  faide  de  ce  fidèle  ferviteur  ;  mais  auflfî- 
tot  que  celui-ci  eut  coupé  la  corde  qui  re- 
tenoit  le  bateau  attaché  au  rivage  ,  Tim- 
pétuofité  de  l'eau  l'emporta  en  pleine  mer 
avec  une  rapidité  que  la  foiblelTe  de  nos 
deux  navigateurs  ne  pouvoit  combattre. 

C'étoit  dans  ce  mêrae  iiiftant  que  Tyfi- 
phone  arrivoit  fur  le  champ  de  bataille  où 
Ion  défenfeur  avoit  tué  A.ftramadan,  Al- 
cippe  qui  Taccompagnoit ,  reconnut  les 
armes  de  Polexandre  ^  &  ne  douta  plus  de 
fa  mort.  Tyfiphone  défefpérée  de  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  ,  porte  la  fureur  juf- 
qu'à  dévorer  le  cœur  d'Aftramadan ,  & 
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meurt  bientôt  après  ou  étouffée  par  fk 
rage ,  on  fuffoquée  par  cet  affreux  mov^ 
ceau.  Aminthe  ,  qui  étoit  préfente  à  cettç 
fcène  d*horreur  ,  Alcippe  &  les  autres  fer- 
viteurs  de  Polexandre  ,  érigent  dans  k 
place  publique  un  trophée  à  la  gloire  de  ce 
héros  5  &  s'embarquent  fur  le  même  vaif- 
iîeau  qui  Tavoit  fi  malheureufement  amené 
tians  fifle  de  Tyfiphone. 

Cependant ,  ce  Prince  couché  dans  fon 
bateau  ,  n'ayant  tout  au  plus  que  la  force 
de  fupporter  la  douleur  &  l'épuifement 
que  lui  caufoient  fes  bleffures ,  étoit  con- 
duit par  les  foibles  bras  de  Dicée.  Les  ef- 
forts de  ce  fidèle  ferviteur,  devinrent  bien- 
tôt inutiles  ,  de  il  fentit  qu'il  avait  perdu 
fon  maître  pour  favoir  voulu  fauver.  Cette 
idée  le  frappa  au  point  que  la  plupart  de 
fes  plaies  fe  r'ouvrirent  ,  &  qu  il  tomba 
fans  mouvement  aux  pieds  de  Polexandre» 
Ce  prince ,  hors  d'état  de  le  fecourir  ,  ne 
put  que  le  plaindre  ,  le  regretta  comme 
on  regrette  un  ami  à  toute  épreuve ,  Zc 
perdit  bientôt  lui-même  toute  connoif- 
lance.  Le  bateau  qui  les  portoit  fut  jeté 
par  les  vents  auprès  d'une  lïle  où  fe  trou- 
voit  à  l'ancre  un  vaifleau  endommagé  par 
les  dernièi*es  tempêtes.  Ce  vaifleau  éteit 
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monté  par  Gar^uca,  député  par  Zelmatid© 
auprès  de  Polexandre  mé.ne ,  pour  Tinfor- 
mer  de  (on  arrivée  au  Pérou,  &  derheu- 
reux  changement  qui  s'icoit  fait  dans  fa 
fortune. 

Garruca  fecourut  notre  héros  fans  le 
reconnoître  ,  &  ne  le  reconnut  qu'avec 
d:s  tranfports  de  )oie.  Ses  foins  alfidus  , 
infatigables  ,  rappelèrent  Polexandre  & 
Dicée  à  la  vie.  Lorfque  leurs  blelTares  fe 
trouvèrent  à  peu-près  fermées.  Garruca 
conduifit  Polexandre  aux  Canaries ,  me- 
nacées de  nouveau  ,  &  bientôt  attaquées 
par  les  Espagnols.  Ce  fut  avec  auiîî  peu  de 
luccès  qu'auparavant.  Garruca  fut  témoia 
de  la  défaite  &  de  la  fuite  de  ces  orgueil- 
leux ennemis  ,  qui  avoient  Tinjufte  am- 
bition de  troubler  à -la -fois  les  deux 
mondes. 

Le  Roi  des  Canaries  ayant  ralTuré  fes 
États  par  fes  vidoires  ,  les  fit  garnir  de 
forts  capables  d*ôter  aux  Elp.ignols  toute 
envie  de  les  attaquer  durant  Ton  abfence  ; 
car  il  avoit  encore  deflein  de  s*abfenter. 
L'Indien  Garruca  retourne  dans  fa  patrie  , 
chargé  des  préfens  de  Polexandre ,  &  mu- 
ni de  certaines  inflrudions  que  Zelmatide 
Çd  Quçfmez  avoient  fait  demander  à  ce 
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Prince.  Lui-même  s'embarque  peu  de 
temps  après  pour  chercher  de  nouveau  ce 
qu'il  a  déjà  tant  de  fois  cherché  inutile- 
ment. 

Nouveaux  périls  ,  nouvelles  tempêtes  , 
naufrage  complet.  Le  vaifTeau  de  Polexan- 
dre  eft  abymée  dans  les  ondes  ;  lui  5c  Di- 
cée ,  que  la  fortune  fe  plaît  à  rendre  in«- 
féparables ,  ne  fe  fauvent  qu'avec  beau- 
coup de  peine  fur  un  rocher  ifolé  ,  c*ef1:- 
à-dire  ,  entouré  des  eaux  de  la  mer.  Ils 
avoient  fujet  de  craindre  que  la  faim  ne 
fît  bientôt  contre  eux  ce  que  le  naufrage 
n*avoit  pu  faire.  Un  fecours  inattendu  les 
garantit  de  cette  crainte  le  jour  fuivant. 
Parmi  un  grand  nombre  de  tonnes  ,  de 
barils  &  de  paquets  qui  flottoient  autour 
de  recueil,  Dicée  parvint  à  faifir  un  baril 
de  bifcuit  de  un  tonneau  d*eau  douce.  Ils 
trouvèrent  même  dans  Tintéiieur  du  ro- 
cher une  grotte  où  Ton  pouvoit  fe  mettre 
à  l'abri  du  foleil ,  &  deux  lits  de  moufle 
dont  on  pouvoit  faire  aflez  bon  ufage 
faute  de  mieux.  Ils  jugèrent  que  cette 
roche  avoit  été  au  moins  quelque  temps 
habitée.  Polexandre  n'en  douta  plus  ,  & 
refta  dans  un  étonnement  profond  y  après 
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avoir  jetQ  les  yeux  fur  rinfcription  fuivan- 
te  5  gravée  dans  le  roc  même. 

Ce  fut  contre  cet  écueil  qu  après  la  dé- 
plorable fin  du  grand  Polexandre  ,  Amin- 
the  &  Alclppe ,  qui  ne  vouloient  plus  vivre  y 
furent  jettes  par  la  tempête^,. 

Le  refte  de  rinfcription  contenoit  quel^ 
ques  détails  fur  la  perfidie  d*  Aftramadan  , 
&  la  prétendue  mort  de  fon  vainqueur. 
Ce  Prin'-^e ,  après  Tavoir  lue  en  entier  , 
s*imagina  qu'Alcippe  étoit  mort  fur  cette 
roche ,  &  qu^Aminthe  avoit  été  engloutie 
par  les  flots  de  la  mer.  Cette  idée  lui  ar- 
racha des  regrets  &  à^s  larmes.  Une  des 
principales  vertus  qui  diftinguent  le  carac- 
tère de  Polexandre ,  eft  cette  fenfibilité 
généreufe  qui  rend  les  héros  (\  intéref- 
fans,  lorfqu'ils  la  podèdent ,  ou  mcme 
qu*on  la  leur  fuppofe. 

Polexandre  babitoit  fa  roche  depuis 
trois  jours  ,  lorfqu'au  milieu  de  la  nuit  il 
vit  paroître  à  l'entrée  de  la  grotte  où  il 
étoit  couché  ,  un  homme  complettement 
noir  5  &  portant  à  la  main  une  branche 
de  bois  qui  éclairoit  comme  un  flambeau 
de  cire.  Ce  fantôme  ,  à  la  première  quef- 
tion  que  lui  fit  Polexandre,  jeta  un  grand 
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cri  y  s'éloigna  ,  &  revint  accompagné  de 
cinq  ou  fîx  autres  non  fhoins  effroyables 
que  lui.  Ils  s'approchèrent  de  notre  hé- 
ros ,  lui  adrefsèrent  quelques  paroles  dans 
leur  langue,  le  prirent  par  la  main  ,  & 
l'invitèrent ,  par  des  gefles  fort  humbles  , 
à  vouloir  bien  les  (uivre.  Polexandre  les 
rebuta  d*abord  ;  mais ,  au  fond ,  n'ayant 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  quitter  fa 
roche  ;  voyons  ,  dit-il  à  Dicée  ,  qui  mou- 
roit  de  peur  ,  voyons  oii  ces  diables  pré- 
tendent nous  conduire  ?  Au  même  inf- 
tant  il  fortit  de  fa  grotrc.  Alors  ces  fan- 
tômes danfant  autour  de  lui ,  &  fifflant 
fort  haut ,  le  menèrent  droit  à  une  barque 
qui  étoit  au  pied  de  Técueil.  Il  y  entra  avec 
Dicée ;,  qui  5  n'étant  pas  encore  guéri  de  fii 
frayeur  ,  crut  qu'on  Temportoit  aux  enfers 
en  corps  de  en  arae. 

Son  maître  les  reconnut  bientôt  pour 
ce  qu'ils  étoient  réellement ,  pour  des  ha-» 
bitans  de  la  Zone  Torride.  11  ne  Te  trom- 
poit  pas.  En  moins  de  fix  à  fcpt  heures 
de  navigation  ,  ces  Nègres  lui  firent  pren- 
dre terre  en  un  pays  où  l'air  étoit  fi  en- 
flammé ,  le  fable  fi  brûlant ,  que  nos 
voyageurs  ne  le  fupportoient  qu'avec  pei- 
ne ,  &  ne  pou  voient  marcher  qu'en  ferr 
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mant  les  yeux.  Ils  arrivèrent  enfin  dans 
un  bois  de  palmiers  ,  de  cèdres  ,  &  d^oli- 
viers  fauvages  fi  hauts  &  Ci  touffus,  qu'ils 
défendoient  un  grand  pays  contre  l'ardeur 
du  foleil,  Ceft-là  que  le  Roi  de  Gaîatie  , 
perfécuté  ,  opprimé  par  celui  de  Thom- 
but ,  s'étoit  réfugié  avec  une  partie  de  fes 
fujets.  Ce  Prince 'étoit  aveugle  &  déjà 
vieux.  Il  avoit  été  averti  par  un  fonge 
d'envoyer  tous  les  mois  à  la  roche  du 
Saint  Hermite ,  jufqu'à  ce  qu'on  y  ren- 
contrât deux  hommes  de  couleur  blanche , 
&  parlant  une  langue  étrangère.  Un  de 
ces  hommes  devoit  être  le  libérateur  du 
Prince  aveugle  Se  de  (qs  États.  Cette  ro- 
che étoit  la  même  où  Poîexandre  &  Dî- 
cée-s'étoient  réfugiés.  On  a  vu  comment 
ils  en  furent  tirés  par  les  Nègres  de  Ga- 
îatie. Poîexandre  eiFcélua  le  refte  de  la 
vifion. 

Il  court  de  très -grands  périls  dans  le 
Royaume  de  Thombut ,  où  il  s'étoit  ren- 
du fur  la  foi  d'un  traité.  Il  quitte  en  vain- 
queur cette  perfide  contrée ,  de  fauve  la 
vie  au  Roi  de  Ghénoa  ,  qu'un  lion  alloit 
dévorer  après  avoir  dévoré  [on  fils.  Po- 
îexandre tue  le  lion  ,  îk  reconduit  le  vieux 
Monarque  dans   fon  palais.  Ce  Prince , 
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pénétré  de  reconnoiffance  &  n'ayant  plus 
de  fils  5  invite  Polexandre  à  lui  en  tenir 
lieu  ,  à  confentir  qu'il  le  défigne  Ton  fuc- 
cefleur.  Il  étoit  bien  éloigné  d'accepter 
ces  offres  ;  mais  il  confent  d'acquitter  un 
vœu  ûe  Ghénoa  ,  vœu  qui  con(ifte  à  fe 
rendre  au  Temple  du  Soleil  ^  &  à  fe  met- 
tre au  nombre  dts  cfclaves  de  cette  Divi- 
nité. Le  Prince  de  Ghénoa  ,  le  même 
qui  venoit  de  périr  ,  devoit  remplir  cette 
fondion  ,  ^  porter  enfuite  à  Tlfle  inac- 
ceflible  les  riches  préfens  d'Aphériftidez  , 
(c'eft  le  nom  de  fon  père)  qui ,  malgré 
fon  âge  ,  rendoit  à  Alcldiane  une  cfpèce 
de  culte.  Il  efpéroit  arriver  jufqu'à  elle  en 
s'embarquant  (ur  le  vaifîeau  de  Lyncée  ; 
car  c'étoit  à  ce  même  temple  qu'Alcidiane 
envoyoit  chaque  année  offrir  un  facrifice. 
Qu'on  juge  de  l'emprefTement  avec  lequel. 
Polexandre  accepta  cette  miflion. 

Elle  n'étoit  cependant  pas  fans  danger. 
On  olfroit  chaque  année  à  la  Divinité  de 
ce  temple  ,  ce  qu'on  nommoit  le  facrifice 
fanglant  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  lui  offioit 
une  vidime  humaine.  On  la  tiroit  d'entre 
fes  efclaves  ,  &  le  fort  en  régloit  le  choix  ; 
mais  le  fort  pouvoit  tomber  fur  Polexan- 
dre comme  fur  tout  autre,  Cette  crainte 
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nî  Tarrêta  point.  Il  partit  avec  une  fuite 
nombreufe ,  fut  préfenté  par  les  A.mbaf- 
fadeurs  d' Aphériftidez  au  Grand  Prêtre  du 
temple  ,  &  admis  fans  difficulté. 

Il  remarqua  feulement  qu'à  fon  afpeâ: 
le  Grand  Prêtre  avoit  paru  faifi  d'une  agita- 
tion extraordinaire.  Il  en  reconnut  bien- 
tôt le  motif.  Ce  Grand  Prêtre  étoit  Al- 
cippe  5  qu'un  fingulîer  concours  d*événe- 
mens  avoit  conduit  à  la  dignité  de  Chef 
des  Prêtres  du  Soleil.  Ce  digne  favori  eut 
bien  de  la  peine  à  contenir  (qs  tranfports, 
&  fe  livra  fans  réferve  à  toute  reffufion 
de  fa  joie  ,  lorfqu'il  put  entretenir  fon 
maître  en  particulier.  Il  gémififcit  cepen- 
dant de  le  voir  confondu  parmi  cette  foule 
d'efclaves.  Une  circonftance  imprévue  lui 
fournit  les  moyens  de  faire  jouer  à  Po* 
lexandre  un  rôle  plus  digne  de  lui. 

Des  Pirates  qui  formoient  une  troupe 
nombreufe  ,  mirent  pied  à  terre  dans 
rifTe  du  Soleil ,  &  vinrent  attaquer  le 
temple.  Déjà  la  garde  ordinaire  eft  en- 
foncée &  pourfuivie.  Alcippe  ordonne  à 
Polexandre  de  s'armer ,  &  d'aller  expofer 
fa  vie  poui  la-défenfe  des  autels.  Polexan- 
die,  ravi  de  fe  voir  encore  une  fois  ren- 
du à  fa  véritable  profefllon ,  fe  met  à  la 
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tête  des  autres  efclaves  nobles  ,  vole  à 
l'ennemi ,  Tattaque ,  le  renverfe  ,  le  pour- 
fuit  jufqu'à  la  mer ,  &  oblige  ce  qui  ref- 
tolt  de  fuyards  à  s'y  précipiter.  La  pro- 
digieufe  valeur  qu  il  avoit  montrée  dans 
ce  combat ,  fut  exhaltée  par  tous  fes  com- 
pagnons d'armes  ,  admirée  des  Prêtres  , 
noblement  rccompenfée  par  eux.  Le  dan- 
ger qu  ils  venoient  de  courir ,  leur  fît  con- 
noître  le  befoin   qu'ils   avoient  d'un   tel 
défenfeur.  On  lui  offre  ,  à  la  perfuafion 
d'Alcippe  5  le  titre  de  protedeur  de  Tlfle, 
&  de  Prince  du  Clergé.  Il  ne  voulut  pren- 
dre que  celui  d'efclave  du  Soleil,  &  de 
ferviteur  de  fes  Prêtres  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  dégagé  de  fes  chaînes ,  affran- 
chi de  la  loi  du  fort ,  accablé  de  riches 
préfens ,  qu'il  ne  fut  pas  en  fon  pouvoir  de 
refufer  5  &  revêtu  d'une  autorité  «gale  à 
celle   que  défignoit  le    titre   qu'il   refu- 
foit. 

Le  premier  ufage  qu'il  en  fît ,  fécondé 
fortement  par  Alcippe ,  fut  de  faire  abo- 
lir le  facrifice  fanglant.  Ils  jettoient,  en 
même  •  temps  ,  parmi  les  Prêtres  ,  les 
femences  de  la  religion  qu'ils  profefToient , 
^  qu'ils  vouloient  fubftituer  au  culte  du 
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Soleil.  Dans  ces  circonftances.  Ton  vit  ar' 
river  les  Ambafladeurs  d'Alcidiane  ,  fi 
long  teiTips  defirés  par  Polexandre.  II  re- 
çut leurs  hommages  fous  le  nom  d'Ara- 
xès  ,  nom  qu'il  portoit  dans  cette  Ifle  , 
&  qu'il  avoit  apporté  de  Ghénoa,  Ce  fut 
aufH  fous  ce  nom  qu'il  s'embarqua  avec 
eux ,  chargé  des  préfens  d' Aphériftidez  pour 
Alcidiane  ,  &:  de  ceux  qu'on  l'avoit  con- 
traint de  recevoir  pour  lui-même.  Alcippe 
ne  fe  fépara  de  fon  cher  maître ,  qu'en  ver- 
fant  des  larmes.  Polexandre  ,  qui  à  (qs 
autres  vertus  joignoit  celle  de  connoître 
l'amitié  ,  partageoit  fon  afflidion.  Déjà 
le  vaiffeau  étoit  en  pleine  mer.  Dicée  , 
qui  avoit  autant  de  pénétration  que  de 
curiofité  ,  apperçut  deux  oifeaux  blancs 
comme  des  cygnes  ,  que  le  pilote  tenoit 
enfermés  dans  fa  chambre.  Il  jugea  que 
c'étoit  par  leur  fecours  que  hs  pilotes 
d'Alcidiane  retournoient  fi  facilement  à 
rifle  inacceflible.  En  effet  ,  il  vit  ces  oi- 
feaux fortir  de  la  chambre  de  Lyncée  par 
une  fenêtre  ,  &  fe  montrer  tout  à-coup 
au-deflus  du  vaiffeau.  Ils  furent  falués 
avec  de  longs  cris  d'allégreffe  par  les  ma- 
telots &  les  pèlerins.  Ces  oifeaux  voloient 

entre 
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entre  deux  airs  ,  étoient  toujours  l  un 
trait  d'arc  en  avant  du  vaifleau  ,  &  fer- 
vant  d'étoiles  &  de  bouffbles  à  Lyncée  , 
lui  enfeignoient  îa  route  qu'il  devoit  fui- 
vre.  Ils  étoient  même  drefTés  à  rentrer  dans 
le  vaifTeau  aux  approches  de  la  nuit ,  &  ils 
en  fortoient  de  nouveau  quand  le  jour 
commençoit  à  reparoître. 

La  nuit  du  cinquième  jour  de  fon  dé- 
part ;  le   vaifTeau  de  Lyncée  fe   trouva 
fort  près  de  deux  vaifTeaux  embrafés.  Po- 
lexandre  ,  s'étant  jeté  dans  une  chaloup- 
pe  ,  fecourut  quelques-uns  des  malheu- 
reux ,  qui  après  s'être  échappés  aux  flam- 
mes ,  luttoient  contre  les  vagues.  Il  re- 
connut, parmi  ceux  qu'il  avoit  recueil- 
lis, le  fidèle  Pallante,  ce  noble  efclave 
d'Alcidiane,  Il  étoit  évanoui ,  &  paroif- 
foit ,  d'ailleurs  ,  être  fort  blelTé.  Polexan- 
dre ,  extrêmement  jaloux  de  lui  confer- 
ver  la  vie ,  recommanda  à  Dicée  de  lui 
prodiguer  les  fecours  de  fon  art ,  &  s'é- 
loigna pour  n'être  point  reconnu  du  bleiïe 
quand  il  auroit  repris  (es  fens.  Il  les  re- 
prit en  effet ,  &  fon  état  parut ,  dès  le  jour 
fuivant ,  beaucoup  meilleur.  La  joie  qu'en 
eut  Polexandre ,  fut  troublée  par  d'au- 
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tares  inquiétudes.  Le  ciel  s'obfcurcit  ; 
HTie  furieufe  tempête  s'élève  ;  Lyncée  ne 
peut  plus  gouverner  Ton  vaifleau  empor- 
té par  la  fureur  des  vagues.  Polexandre 
B'impute  ce  nouveau  contre-temps  qu'à 
fon  mauvais  deflin.  Il  eft  tenté  vingt 
fois  de  fe  précipiter  dans  la  mer ,  pouc 
mettre  fin  à  tant  de  con traditions.  Dans 
rinftant  même  ,  les  Matelots  crièrent 
que  tout  étoit  perdu  ,  &  que  le  vent 
pouiToit  le  vaifTeau  contre  des.  écueils 
inévitables  ;  mais  heureufement  il  fut 
jeté  dans  l'embouchure  d'un  fleuve  qui 
fortoit  d'entre  ces  écueils.  Ce  ne  ^fut, 
toutefois  ,  que  pour  l'expofer  à  un  au- 
tre genre  de  péril.  Deux  grands  vaifc 
féaux  de  guerre  qui  étoient  poftés  dans 
cette  rivière  ,  à  une  certaine  diflance 
au-deflus  de  fon  embouchure  ,  s'avan- 
cèrent à  la  rencontre  de  celui  d' Alcidiane , 
&  lui  annoncèrent ,  par  plufieurs  volées 
de  canon  ,  qu'il  lui  étoit  défendu  de  paf- 
fer  outre. 

Polexandre  examine  ces  vaifTeaux ,  & 
reconnoît  ,  à  leurs  croix  rouges ,  qu'ils 
font  Efpagnols.  Il  fe  figure  que  l'orage 
Va*  jeté  dans  quelqu'une  des  Ifles  qui  re^ 
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lèvent  delà  couronne  de  Caftille. Alors, 
perdant  toute  efpérance  d'arriver  à  Tlfle 
d'Alcidiane  :  mourons  ,  dit- il  en  lui-mê- 
me ,  mais  ne  mourons  pas  fans  nous  ven- 
ger de  la  fortune  fur  une  nation  qui  lui  eft 
il  chère. 

Il  conjure  auiïi-tôt  les  Ambafladeurî- 
d'Alcldiane  d'exhorter  leurs  foldats  àr 
combattre  fans  crainte.  Lui  même  pref- 
crit  aux  canonniers  la  manière  dont  ils 
doivent  fe  conduire  ;  mais  fon  exemple 
eft  la  meilleur  exhortation  qu'il  puifîè 
faire  aux  autres.  Tout  devient  héros  fous 
la  conduite  des  héros.  Le  plus  grand  d^s 
deux  vaiiTeaux  Efpagnoîs  eft  accroché  pac 
celui  où  combat  Polexandre.  Il  fe  jeté 
dans  le  navire  ennemi  ,  accompagné 
d'une  trentaine  des  plus  vaillans  fujets 
d'Alcidiane.  Le  combat  devient  furieux; 
mais  les  plus  courageux  d'entre  les  Efpa^ 
gnols  étant  morts ,  le  refte  jette  fes  ar- 
mes &  fe  foumet.  Polexandre  s'afTure  de 
leur  vaifTeau  ,  &:  rentre  dans  le  lîen^oû 
les  gens  de  l'autre  vaifTeau  Efpagnoi 
avoient  pénétré.  Ceux-ci  n'eurent  pas  un 
meilleur  fort  que  leurs  compagnons. 
L'autre  vaifTeau  efl  pris  comme  le  pre- 
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mier ,  &  Polexandre  continue  fa  route 
en  vainqueur.  Ceux  qui  venoient.de 
combattre  fous  lui ,  ne  le  regardoient 
qu'avec  admiration  :  leurs  cris  exaltoient 
fa  valeur  jufqu*aux  cieux  ;  &  les  Ambaf- 
fadeurs  d'Àlcidiane  doutoient  s*il  n'étoit 
pas  le  Dieu  même  dont  il  fe  difoit  Tef- 
clave. 

Pour  lui  5  il  jouiiïbit  peu  de  ià  vic- 
toire 5  ou  plutôt  il  s'en  affligeoit  ;  il  re- 
prochoit  à  la  fortune  de  Tavoir  fauve  des 
coups  mortels  de  fes  ennemis*  Lyncée 
qui  s'étoit  mieux  reconnu  après  la  tem- 
pête ,  &  fur-tout  après  le  combat ,  vient 
trouver  notre  héros,  &  change  fa  pro- 
fonde triftefïè  en  une  joie  aufli  complette 
qu'inattendue.  Il  lui  annonce  que  la  ri- 
vière fur  laquelle  ils  fe  trouvent ,  eft  celle 
d'Arzilée,  une  des  principales  de  Tlfle 
înacceflible  ,  &  qui  donne  fon  nom  à 
une  ville  confidérable  ,  diftante  de  trente 
milles  du  lieu  où  ils  étoient.  On  conçoit 
mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer ,  l'éton- 
nement  ,  la  fatisfadion  de  Polexandre. 
Il  fut  5  toutefois  ,  contraint  d'en  difîimu- 
1er  une  partie  pour  ne  pas  fe  trahir  lui- 
^ême.   Une   chofe    qui    ne    l'etonnoit 
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guère  moins  que  tout  le  refte  ,  c'étoit 
d'avoir  trouvé  des  vailfeaux  Efpagnols 
dans  une  rivière  de  ride  innaccertible.  Il 
fît  venir  un  des  principaux  prifonniers 
qu'il  avoit  faits  ,  &  apprit  de  lui  que  le 
Prince  de  Médina-Sidonie  étant  fortides 
port  d^Efpagnê  pour  reconquérir  les 
Canaries  ,  la  tempête  Tavoit  empêché  dy 
aborder,  ôc  Tavoit  jeté  fur  les  côtes  de 
cette  lîÏQ  ;  qu  ayant  bientôt  reconnu 
combien  elle  étoit  fertile  ^  étendue  Se 
peuplée  ,  il  avoit  méprifé  la  conquête  des 
Canaries  pour  s'attacher  à  celle  que  fem- 
bloit  lui  offrir  le  hafard  ;  qu'il  fit  entrer 
{qs  vaifTeaux  dans  un  grand  fleuve  qui 
environne  la  ville  capitale  ;  quil  tient 
cette  ville  affiégée  depuis  un  mois  ;  & 
qu'au  moyen  de  l'alliance  qu'il  a  con- 
tractée avec  un  Prince  de  cette  Ifle  nom- 
mé Tantale  ,  dont  l'ambition  eft  d'épou- 
fer  Alcidiane  ,  ils  efpèrent  bientôt  l'un  & 
l'autre  voir  leur  entreprife  couronnée  par 
un  plein  fuccès. 

Ils  l'efpèrent  en  vain  ,  reprit  fièrement 
Polexandre.  Il  eft  plus  facile  de  former 
d'audacieux  projets  que  de  les  effeduen 
En  même  temps  il  congédie  l'Efpagnol, 
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qui   le    jugeoit    très-capable    d'effeduer 
lui-même    ce  qu'il  projettoit  contre  (ts 
compatriotes  ;  il  aifemble  Téquipage  du 
vaifTeau  d'Alcidiane  ,  les  Ambalîadeurs, 
les  Prêtres    mêmes  qu'il    renfermoit ,  & 
\qs  exhorte   à  ne  point  confulter  ,  dans 
Tétat  où  font  les  chofes  ,  cette  prévoyance 
circonfpede  &    tiniide   ,   qui    jamais  ne 
veut  rien  donner  à  la  fortune.  «Il  faut, 
w  pourfuit-il,  que  vous  vous  laifîiez  em- 
^>  porter  aux   mouvcmens  de  ma  témé- 
33  rite.    Il   faut  que  vous  oHez  plus  que 
33  des  hommes  fages   ne  doivent    ofer , 
33  &  que  voCR  ayez  su  moins  la  gloire 
>3  de  ne  pas  Çurvivre  à  votre  PrinceiTe  & 
33  à  votre  liberté.  Quant  à  moi,  maiheù- 
53  reux  efcîave  que  je  fuis  ,  forti  du  fond 
35  de  l'Afrique  ,  je    fais  vœu  de  mourir 
33  Tépée  à  la  main  pour  le  fervice  d'Alci- 
>3  diane  ;   &  quand  ,  par  un  prodige   qui 
^3  n'eft  pas  imaginable  ,  il  arriveroit  que 
M  la  bonne  caufe  feroit  abandonnée  ,   & 
3>  que  vous  feriez  contraints  de  manquer 
•33  à  votre  Souveraine  &  à\ous-même  ,  je 
-93  m'engage    de    m'oppofer    tout    feul   à 
>3  Tufurpation  d^s  Efpagnolsî». 

A  peine  a-t-il  cefle  de  parler  ,  que  le 
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plus  ancien  des  Prêtres  fe  lève ,  3c  rend 
grâces  au  ciel  des  biens  qui  vont  fe  ré- 
pandre fur  fa  patrie.  Il  rappelle  à  ks 
compatriotes  une  prophétie  qui ,  depuis 
vingt  ans  ,  eft  la  terreur  de  tout  le 
Royaume.  Il  ajoute  qu'une  main  ne  les 
a  jetés  dans  le  péril ,  qu'afin  qu'une  autre 
main  eût  la  gloire  de  les  en  retirer. 
«  Voici  5  pourfuit-il  en  montrant  Po- 
03  lexandre,  voici  cet  efcîave  fatal ,  à  la 
^3  valeur  duquel  Dieu  réferve  la  ruine 
33  de  vos  ennemis ,  &  le  rétabliilement 
35  de  vos  premières  félicités  ».  Alors  on 
vit  les  AmbafTadeurs  d'Alcidiane  &  tous 
ceux  de  leur  fuite  qui  eniouroient  To- 
lexandre  ,  fe  jetter  à  fes  pieds ,  &  le  fiip* 

flier  de  fecourir  leur  patrie  périfTante», 
l  le  defiroit  autant  qu'eux-mêmes.  Ce- 
pendant  ,  il  effaya  par  modeftie  ,  &  même 
par  un  noble  fcrupule  ,  de  leur  ôter  l'opi- 
nion qu'il  eût  jamais  été  prédit  par  leurst 
prophètes.  11  ne  put  y  réufïir.  On  en-^ 
voya  dans  la  ville  d'Arzilée  &  dans  dif- 
férentes Provinces,  des  Députés,  pom: 
avertir  les  peuples  que  le  temps  des  pro- 
phéties étoit  venu  ,  que  l'efclave  prédit 
par  elles  etoit  arrivé  dans  Tlfle,  &  avoit 
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commencé  l'ouvrage  important  du  falut 
commun  ,  par  la  défaite  d'une  partie  des 
étrangers.  Les  Arziliens  reçurent  ces  nou- 
velles avec  tranfport. 

Sur  cet  avis  ,  Polexandre  s*approcIie 
de  la  ville  avec  le  vaifleau  d'Alcidiane, 
&  les  deux  vaifTeaux  qu*il  avoit  pris 
aux  Efpagnols.  Son  débarquement  eft  un 
triomphe,  &  Ton  arrivée  infpire  tant  de 
courage  aux  Arziliens  ,  que  tout  s*arme 
pour  le  fuivre  ,  même  ceux  que  Tâge 
lembloit  devoir  en  difpenfer.  On  accou- 
rut vers  lui  du  fond  des  Provinces  ; 
chaque  jour  voyoit  groflir  fon  armée. 
Il  n'attendit  point  qu'elle  fût  égale  à 
celle  des  ennemis  pour  marcher  à  eux. 
Pour  premjer  exploit ,  il  tue  de  fa  maia 
le  rebelle  Tantale  ,  &  difîipe  tou«  ceux 
qui  étoient  à  {qs  ordres.  Il  renverfe 
de  même  tout  ce  qui  s'op'pofe  à  fon 
paffage  ,  &  arrive  dans  le  territoire 
•d'Elize. 

Cette  ville  étoit  la    capitale  de  toute 
TIfle  ,    &    celle   où   les    Efpagnols    te- 
noient  Alcidiane  afiîégée.  Ils  s'étoient  eux- 
mêmes  fortifiés  de    manière  qu  il  falloit 
les  afliéger  avant  que  de  pouvoir  les  com-» 
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battre.  Polexandre  crut  devoir  joindre 
la  rufe  à  la  force  ^  avec  des  ennemis  qui 
entendoient  la  guerre.  Il  leur  prouva, 
à  fon  tour  ,  quTi  pofledoit  toutes  les  ref- 
Iburces  de  cet  art.  Sa  première  attaque, 
où  la  feule  vigueur  ne  pouvoit  rien  ,  fut 
dirigée  avec  une  prudence  qui  en  afTura 
le  fuccès.  Il  y  reçut  toutefois  ,  une  bîef- 
fure  plus  incommode  que  dangereufe. 
Il  fe  vit  hors  d'état  d'agir  durant  quel- 
ques jours  ;  mais  il  s'étoit  ouvert  ur^e 
communication  avec  la  ville ,  &  un  des 
Ambafladeurs  d'Alcidiane  en  profita  pour 
s'y  jetter.  Il  étonna  beaucoup  fa  Reine, 
en  lui  racontant  ce  qui  s'étoit  déjà  fait 
pour  fa  délivrance  5  la  mort  de  Tantale, 
la  défaite  des  Efpagnols ,  les  prodiges  de  ' 
valeur  de  l'efclave  Africain,  De  quel  ef- 
clave  parlez- vous  ,  lui  dk  la  Reine  avec 
affez  d'humeur  ?  Alors  Amyntas  ,  (c'eft 
le  nom  du  Député  )  lui  apprit  tout  ce 
qu'avoit  fait  ce  prétendu  efclave ,  tant  à 
Ghénoa  que  dans  l'Ifle  du  Soleil ,  &  la 
manière  dont  il  avoit  été  amen.é  dans 
rifle  inaccelfible.  Il  conclut  enfin  que 
c'étoit  l'efclave  miraculeux  annoncé  par 
les  prophéties  ,  le  même  qui  doit  opérer 
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le  bonheur  d'Alcidiane  &  la  délivrance  de 
{qs  Etats, 

Eh  !  depuis  quand  ,  reprit  cette  Reine 
encore  plus  piquée  ,  êtes-vous  devenu 
rinterprète  de  nos  prophéties  ?  Retour- 
nez adorer  refclave  que  vous  appeliez 
mon  libérateur  ,  &  dites-lui  qu'Alci- 
diane  n'efl:  pas  réduite  à  la  honteufe 
néceflité  d'emprunter  un  autre  bras  que 
le  fien  ,  pour  fe  délivrer  de  fes  enne- 
mis. 

Un  tel  difcours  n^avoit  rien  qui  dût 
afflia;er  Polexandre.  II  partoit  de  Tintérét 
trop  vit  que  la  mémoire  mlpiroit  en- 
core à  C€tt€  Princeffe  ,  qui  le  croyoit 
mort  5  ôc  qui  était  défefpérée  de  fa  perte. 
Elle  frémifloit  de  Tidée  feule  de  fe  don- 
ner à  quelque  autre  5  ne  pouvant  plus  être 
à  lui ,  &  fur-tout  de  lui  donner,  en  quel- 
que forte ,  pour  rival ,  un  efclave  échappé 
des  deferts  de  TAfrique. 

Elle  demanda  au  Grand-Prêtre  Ra- 
diotez  s'il  penfoit  comme  Amyntas  au 
fujet  de  cet  efclave.  Il  fut  abfolument 
du  même  avis.  Il  ajouta ,  de  plus  ,  que 
la  Reine  penferoit  bientôt  comme  eux 
ii  elle  daignoit  prendre  la  peine  d'exami- 
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lier  la  prophétie  où  cet  efcîave  étoit  de- 
figné. 

Elle  y  confentit ,  mais  avec  beaucoup 
de  peine.  On  apporta  le  coffre  où  cette 
prophétie,  gravée  fur  une  lame  de  bron- 
2e  5  étoit  renfermée.  Alcidiane  ne  la  trouva 
que  trop  direde.  Elle  y  lut ,  entre  autres 
chofes  ,  ces  propres  mots  : 

ce ... .  Je  les  vois  (  les  étrangers  àeCi- 
35  gnés  plus  haut  )  paroître  fur  nos  côtes , 
3>  ces  ufurpateurs  du  bien  d'autrui.  Ils 
33  font  dans  nos  ports.  Ils  te  tiennent  af- 
35  fiégés  5  malheureufe  Élife  ,  ils  te  tien- 
33  nent  captive.  Arrête  ta  fureur,  nation 
33  cruelle,  Refpede  les  puiflances  légi- 
^»  times,  Ne  porte  point  ton  fer  fanglant 
>3  à  la  gorge  de  Tinnocence.  Mais  j'ap- 
33  perçois  un  efclave  forti  du  fond  de 
>»  TAfrique^qui ,  déjà  vainqueur  de  mille 
3>  peuples ,  vient  exterminer  les  rébelles 
33  &  les  ufurpateurs.  O  toi ,  jeune  Prin- 
33  cefTe ,  ne  t'oppofe  point  aux  profpéii- 
33  tés  que  le  ciel  te  rcferve.  Force  tes  fen- 
33  timens  trompeurs.  Tiens-toi  dans  cette 
33  occafîon  pour  ton  ennemie  ;  &  puif- 
33  que  ton  bonheur  ne  peut  être  parfait 
3ï  que  tu  ne  deviennes  le  prix  glorieux 
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o>  des  travaux  de  Tefclave  fatal ,  facrifie  tes 
33  averfions ,  tes  defirs  &  ta  propre  volon- 
03  té ,  au  falut  de  ta  patrie.  C'eft  une  chofe 
2>  réfolue  dans  le  ciel  33. 

Les  larmes  d'Alcidiane  coulèrent  fur 
le  bronze  même  qui  renfermoit  cette 
prophétie.  Radiotez  ayant  eflayé  en  vain 
de  la  confoler ,  fe  retira  dans  fon  palais. 
Alcidiane  refta  feule  avec  Aminthe;car 
Air.inthe  féparée  d'Alcippe  par  une  tem- 
pête ,  avoit  été  jettée  par  la  même  tem- 
pête fur  les  côtes  de  Tlfle  inacceflible. 
C'étoit  dans  le  fein  de  cette  chère  con- 
fidente qu'Alcidiane  dépofoit  îqs  dou- 
leurs ,  (qs  craintes  ,  (qs  fentimens  les  plus 
cachés.  Elle  ne  lui  déguifoit  plus  Tamour 
qu^elle  avoit  eu  pour  Polexandre  ,  les  re- 
grets ,  le  défefpoir  que  lui  caufoit  fa 
mort,  ce  Tourne  les  yeux  fur  moi ,  cher 
»  de  digne  fujet  de  mes  dépîaifirs ,  s'é- 
3>  crioit-elle  en  s'adrefTant  à  Tombre  de 
33  Polexandre  ,  tourne  les  yeux  fur  moi , 
33  &  me  reproche  ma  perfidie  ,  fi  tu  lis 
33  dans  mon  ame  quelque  mouvement 
3>  qui  me  confeille  de  t'abandonner  pour 
33  un  autre  33.  Aminthe  ,  non  nK)ins  af- 
fligée que  fa  maîtreffe  ,  de  la  perte  de  ee 
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héros  ,  la  confirmoit  dans  ces  fentimens , 
&  les  lui  eût  même  rappelles  ,  fi  elle  avoit 
pu  s'en  départir. 

Le  jour  fuivant,  le  prétendu  efclave; 
que  fa  bleflure  empêchoit  encore  d'agir, 
écrivit  à  la  Reine  une  lettre  auflî  mo- 
defle  que  refpedueufe.  Il  y  parloit  à 
peine  de  ce  qu'il  avoit  fait  ,  demandoit  à 
Alcidiane  (os  ordres  fur  ce  qui  refioit  à 
faire  ,  &  s'excufoit  d'avoir  ofé  combattre 
pour  elle  fans  fon  aveu.  Ainfi  m'écrivoit 
autrefois  Polexandre ,  difoit  Alcidiane  en 
elle-même  :  ainfi  Polexandre  écriroit  à  la 
Reine  ,  s'il  vivoit  encore ,  difoit  Amintbe 
de  fon  côté. 

Alcidiane  répondit  au  porteur  de  cette 
lettre,  qu'elle  traiteroit  toujours  Araxès  , 
non  en  efclave  ,  mais  en  héritier  du  Roî 
de  Ghénoa.  Il  eft  bon  d'ajouter  que  d'au- 
tres Députés  ,  fujets  de  la  Reine  comme 
le  premier,  lui  avoient  en  même-temps 
remis  les  riches  préfens  de  ce  Monarque 
Africain.  Du  refte ,  elle  n'envoya  aucu^n 
ordre  au  faux  efclave.  Elle  ajoute  feule- 
ment que  pour  contribuer  aux  nouveaux 
fuccès  qu'il  devoit  fe  promettre  ,  d\  e 
alloit  joindre  les  prières  6c  les  facrifie.es 
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aux  troupes  qu  elle  fe  propofoit  de  lui 
.envoyer.  Cétoit  pour  fon  peuple  qu'elle 
agifîoit  ainfî  ;  car ,  au  fond ,  elle  ne  re- 
doutoit  guère  moins  le  triomphe  d'Ara- 
xès  que  celui  des  Efpagnols ,  &  elle  étoit 
tiécidée  à  fe  donner  la  mort  plutôt  que 
de  fe  donner  à  lui. 

Elle  revenoit  du  principal  temple 
d'Elize  5  &  rentroit  dans  fon  palais  ,  lorf- 
que  Dicée ,  qui  avoit  concerté  cette  dé- 
marche avec  Polexandre  ,  s'offre  à  elle , 
ôc  la  fupplie  d'avoir  pitié  d'un  Canarien 
qui  s'eft  ,  depuis  peu  ,  échappé  des  vaif- 
feaux  d'Efpagne.  Alcidiane  étoit  trop 
agitée  pour  entendre  ce  difcours  ;  mais 
Aminthe  qui  la  fuivoit ,  croit  reconnoître 
Dicée  5&  en  eft  aufli-tot  reconnue,  &c  tou- 
jours  paflionnée  pour  tout  ce  qui  eft  re- 
latif à  Polexandre  ,  elle  afligne  à  ce  fidèle 
ferviteur  un  entretien  particulier.  Il  ne 
rinftruit  pas  que  fon  maître  exifte  ;  il  en 
fait  un  égal  myftère  à  la  Reine  ,  à  qui 
Aminthe  le  préfente  quelques  momens 
après.  Dicée  eut  lieu  de  juger  combien 
Alcidiane  avoit  aimé  Polexandre,  com- 
bien elle  en  confervoit  précieufement  le 
fouvenir.  Elle  ne  lui  cacha  ni  les  lai'mes 
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qu'elle  donnoit  à  fa  mort ,  ni  les  cruels 
reproches  qu'elle  le  faifoit  d'y  avoir  con- 
tribué. 

Il  fe  hâta  de  porter  ces  bonnes  nou- 
velles à  fon  maître ,  qui  à  peine  pouvoit 
ie  les  perfuader.  Il  ofa  dune  ,  pour  la 
première  fois  ,  efpérer  d'être  un  jour  heu- 
reux ;  mais  les  foins  de  l'amour  ne  lui 
font  point  négliger  ceux  de  la  guerre.  II 
afpire  aufîî  ardemment  à  la  gloire  de 
vaincre  hs  ennemis  d'Alcidiane  ,  qu'au 
bonheur  de  la  pofféder. 

Il  attaque  les  Efpagnols  dès  le  jour 
fuivant ,  &  les  chaffe  d'un  fécond  pofte 
non  moins  formidable  que  le  premier. 
Un  nouveau  retranchement  y  l'artillerie 
nombreufe  de  l'ennemi  ,  étonnent  les 
troupes  d'Alcidiane.  Elles  fe  replient  ,maî- 
gré  rexemple  &  les  exhortations  de  Po- 
lexandre.  Il  eft  contraint  lui-même  de  fe 
retrancher,  pour  ne  pas  perdre  ce  qu'il 
vient  d'acquérir. 

Aufîi-t©t  le  bruit  fe  répand  que  les 
tpoupes  de  la  Reine  ont  reçu  un  échec, 
&  qu'il  dl  arrivé  de  puifTans  fecours  à 
l'ennemi.  On  ajoute  que  les  fuccès  pro- 
mis à  r£fclave  ,  ne  s'efFedueront  qu'iiiir 
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tant  que  la  prophétie  s*effeduera  elle- 
même  dans  un  point  efTentiel  ,  c'èft-à- 
dire,  par  le  mariage  d'Araxès  &  d'Alci- 
diane.  Le  peuple  ,  qui  s'étoit  ému  déjà 
deux  fois  pour  la  même  caufe  ,  entre  alors 
en  fureur.  Il  s*arme  &  s'avance  vers  le 
palais.  Le  Grand  -  Prêtre  s'efforce  de  Tap- 
paifer,  &  n*y  réuffit  point.  Cent  voiles 
qui  viennent  d'arriver  ,  &  qu'on  croit 
prêtes  à  fe  joindre  à  la  flotte  ennemie, 
achèvent  de  foulever  jufqu  aux  cfprits  les 
plus  modérés.  On  éclate  ,  on  menace  ; 
on  oublie  jufqu'au  refped  dû  à  la  Reine. 
Le  Grand-Prêtre  lui  annonce  qu'il  n'eft 
plus  temps  d'héfîter.  Elle  fe  détermine 
à  ce  qu'on  exige  de  fa  complaifance  ; 
mais  fans  renoncer  à  fon  premier  def- 
fein.  Elle  prend  le  fceptre  ,  qui  va  bien-tôt 
paiïer  dans  d'autres  mains.  Elle  fe  mu- 
nit d'un  poignard  ,  qui  n'eft  deftiné  que 
pour  elle. 

Le  grand- Prêtre  ,  qui  s'étoit  rendu  à 
rentrée  de  la  nuit  auprès  du  faux  efclave  , 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  déterminer, 
Poîexandre  ne  vouloit  point  dérober  ce 
qu'il  efpéroit  obtenir  ;  mais  Radiotez 
ki  obferva  que  le  peuple  étoit  en  armes 
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aux  portes  de  la  ville  de  du  palais  ;  Se 
que  5  fi  à  rheure  de  minuit  il  ne  le  voit 
avec  la  Reine  dans  le  temple  de  la  fa- 
gefTe  éternelle ,  il  en  réfultera  des  mal- 
heurs capables  d'effrayer  le  iiècle  préfent 
&  ceux  qui  doivent  le  fuivre.  Polexandre 
lui  répondit  quil  falloit  prévenir  ces 
malheurs  ,  &  qu  il  fe  rendroit  au  temple 
au  premier  ordre  qu'il  en  recevroit  de 
fa  part  ou  de  celle  de  la  Reine  ;  mais  en 
attendant ,  il  renouvella  toutes  fes  gardes, 
vifita  les  portes  qu'il  avoit  emportés ,  Se 
difpofa  toutes  chofes  pour  exécuter  à  (on 
retour  le  grand  deffein  qu'il  mcditoit. 
Digne  réfolution  d'un  guerrier  dans  un© 
telle  circonftance. 

A  l'heure  de  minuit ,  deux  mille  hom- 
mes vinrent  lui  apporter  les  ordres  d'Al- 
cidiane.  Il  étoit  magnifiquement  paré,& 
l'étoit  encore  plus  de  fa  bonne  mine  que 
de  ks  vêtemens.  Il  s'éleva  un  murmure 
d'admiration  lorfqu'il  parut  dans  le  tem- 
ple. Alcidiane  &  Aminthe  furent  les  feu- 
les qui  ne  jetèrent  point  les  yeux  fur  lui. 
La  Reine  étoit  fur  une  efpèce  d'échafaud 
furmontéd'un  trône  :  le  feint  Araxès  refta 
auprès  du  premier  degré.  Alcidiane ,  tou^ 
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fours  fans  le  regarder ,  harangua  rafTem- 
blée ,  mais  d'une  manière  aiîez  fuccinte. 
Elle  finit  en  exhortant  le  Grand  Prêtre  à 
remplir  le  devoir  de  fa  charge  &  à  faire 
jouiï  Tefclave  Africain  du  prix  deftiné  à 
(qs  travaux. 

Radiotez  ,  fuivi  de  tous  (es  Miniftres, 
s'approcha  du  feint  A.raxès  ,  de  le  pria  de 
monter  avec  lui  fur  féchafaud  de  laKeine, 
^Là  ,  ayant  obtenu  d*Alcidiane  la  permif 
i!on  de  parler,  il  Ini  adrefla  un  difcours 
auflî  noble  que  défintérellé.  Il  y  relève  le 
facrifice  prodigieux  qu'Alcidiane  veut 
faire  à  fon  peuple,  u  Cet  e^ort  ,  pour- 
ra fuît-il ,  confond  moir-atn^bîtion  au  lieu 
35  de  la  fatisfaire  ,  &  nae^ défend  d^afpirer 
-»  à  la  chofe  du  mondé  qui  doit  être  le 
»»  plus  ardemment  defu'ée.  Mais  quand 
■î>5  cette  néceiïitc  (i  rigôùreufe  &  fi  puiffan- 
w  te,  qui  vous  contraint  de  vous  abaiffer 
03  jufau'à  ce  néant  ,  uferoit  de  toute  fa 
-3»  féverité  ôc  de  tout  fon  empire  pour  me 
^3  faire  aller  au-delà  de  ce  qui  m'eft  per- 
«  mis  5  je  n'aurois  garde,  Madame,  de 
oy  me  conformer  ni  aux  vœux  de  ce  peu- 
»3  pie  ,  ni  au  defir  apparent  de  Votre  Ma- 
^  jefté  ,  ni  même  aux  arrêts  du  deftin.  Si 
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33  je  Tavois  fait ,  je  ferois  un  lâche  ,  je  fe- 
•>  rois  un  traître  ,  je  ferois  un  voleur;  car 
33  je  ne  fuis  ni  Arabe,  ni  Efclave  ,  ni  Afri- 
»  cain  :  je  fuis  ,  Madame,  le  malheureux 
J3  &  téméraire  étranger.  ...  53. 

Ici  Polexandre  fut  obligé  de  s'inter- 
■rompre.  Un  cri  fi  horrible  s'éleva  à  la 
porte  du  temple  ^  qu'il  crut  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  furpris  la  ville  haute  ,  & 
venoientle  fer  &  le  feu  à  la  main,  pour  la 
-défoler.  Polexandre  jette  fon  riche  man- 
teau par  terre  5  met  Tépée  à  la  main  ,  fort 
du  temp!e  ,  &  voit  un  feu  qui  ,  paUant 
pardelTus  les  murailles  de  la  ville ,  fem- 
blait  la  devoir  entièrement  confumer; 
mais  cet  embrafement  provenoît  de  la 
flotte  d*Efpagne  mife  en  feu  par  certains 
vaiiïeaux  brûlans  qu'on  avoit  dirigés  con- 
tre elle.  Il  envoya  Dicée  porter  ces  bon- 
nes nouvelles  à  la  Reine  ,  &  TafTurer  qu'il 
alloit  finir  ce  que  la  fortune  avoit  com- 
-mencé.  Il  tint  encore  plus  qu*il  n^avoit 
promis.  Les  Efpagnols  font  chafTés  & 
pouî  fnivis  de  toutes  parts.  Polexandre  tue 
leur  Général  dans  un  combat  fi'ngulier. 
On  met  aux  fers  ceux  qui  échappent  à  la 
mort  5  &  avant  le  milieu    du    jour ,  iî 
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n*exlfte  plus  ni  armée  ni  vaiiTeaux  de  cette 
nation  ,  dans  Flfte  qu  elle  prétendoit  fub- 
juguer- 

Voilà  Polexandre  à  la  fin  de  fes  tra- 
vaux, fans  être  délivré  de  fes  inquiétudes. 
La  Reine  étoit  irritée.  Elle  regardoit  le 
déguifement  de  ce  Prince  comme  un  ftra- 
tagême  audacieux  ,  &  l'embarras  où  il 
Tavoit  jetée  ,  comme  une  injure.  Il  n'étoit 
pas  difficile  à  Polexandre  de  fe  juftifier  : 
il  y  parvint.  Aminthe  y  contribua ,  &  en- 
core plus  le  defirqu'avoit  Alcidiane  d'être 
appaifée.  Elle  reporta  encore  une  fois  fon 
fceptre  au  temple  delà  fagefTe  éternelle, 
mais  elle  n*y  porta  plus  de  poignard. 

Cette  analyfe  paroîtra  ,  fans  doute  ,  un 
peu  longue.  On  a  cru  pouvoir  donner  cette 
étendue  à  celle  d  un  Roman  trop  volumi- 
neux pour  être  lu  ;  trop  intérefTant ,  trop 
ingénieux  pour  devoir  être  oublié. 

Nos  Lecteurs  fe  feront,  fans  doute  ,  apperçiis 
que  dans  ce  Volume  nous  avons  fupprimé  la 
Claiîe  de  la  Chevalerie  ,  ClafTe  qui  devient  tous 
les  jours  plusimportante,  par  rinrérêt  qu'ils  dar- 
gneut  y  prendre.  Nous  avons  été  contraints  à 
cette  omiiTîonpar  la  ionguenr  de  l'Extrait  qu  oa 
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vient  de  lire  5  elle  eft  telle  qu'elle  excède  de  qua- 
rante-quatre pages  les  bornes  ordinaires  du  Vo- 
lume ,)  ce  qui  prouve  tout  à-la-fois  notre  zèle 
&  la  néceflité  de  notre  réfolution  ).  Nous  pren- 
drons rarement  la  liberté  dont  nous  nousjufti- 
fions  ici  j  nous  croyons  cependant  que  lorfque  les 
circonftancesnous  en  impoferont  la  loi ,  on  dai- 
gnera trouver  une  excufe  dans  nos  motifs. 

L'intérelTant  Roman  de  Gyron  le-Courtoîs , 
dcvoit  former  l'article  qui  a  été  fuprimé.  On  le 
trouvera  dans  le  Volume  du  premier  0(ftobre» 


APPROBATION. 

^*Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-SceauXf 
le  fécond  Volume  du  mois  d'Août  de  la.  Bibliothèque 
des  Romans  ;  &  je  crois  que  cet  Ouvrage  ,  qui  ,  en 
donnant  des  Romans  la  plus  exa<3:e  analyfe  ,  en  fauve 
les  longueurs  ,  ne  peut  manquer  d'être  très-favorablement 
reçu  du  Pu^ïlic.  A  Paris  ,  ce  30  Juillet  1776. 

Gkbbillok. 
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De    l'Imprimerie  de  la    Veuve  Ballard  t  Imprimeui 
du  Roi  >  rue  des  Mathuriiis* 


BIBLIOTHEQUE 

UNI FE  R  SE  L  LE 

DES    romans; 

OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  ralfonne'c 
des  Romans  anciens  &  modernes  ,  François  , 
ou  traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des 
anecdotes  &  des  hiotïces  hiftoriques  <5' 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  •  ainfi  que  les  mœurs  ,  les  ufages 
du  temps  y  les  circonjîances  particulières 
&  relatives  ,  &  les  perfonnages  connus  g^ 
deguifés  ou  emblématiques* 

SEP  T  E  M  B  R  E.     ijj6, 

â% 

A    P  A  R  I  s  ^     ^ 

Au  BojiEAU  >  rue  Sainte-Catherine  ,  près  de  la  Place- 
Royale  »  pour  Paris; 

Au  Bureau,  &  chez  Demonyille  ,  Imprimeur*^ 
Libraire  de  l'Académie  Françoife ,  rue  S.  Severiir 
pour  la  Province. 


Ane  Approbation ,  6*  Privilège  du  R^h 
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U  NIVERS  ELLE 

DES   ROMANS. 

SE  PTEMB  RE,  ij-jô, 

CINQ^UIÈME  CLASSE. 

Romans  DE  Spihitualité,  de  Mokalb 
£T  DE  Politique. 

Le  Puits  de  la  Vérité  y  Hljlolre  Gauloîje  ^ 
par  Rivière  Dufrefny  ,  imprimée  à  Pa- 
ris eniô^S  y  in-iz  ,  &  dans  les  (ouvres 
de  t Auteur  ,  Tome  //^,  Edition  de 
1747- 


-LrfE  Roman  que  nous  allons  extraire  ,  eft  cer- 
taifiemerit  de  la  morale  la  plus  gaie  ,  &  de  la  phi- 
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lofophie  la  plus  douce.  Tel  ccoit  le  caradère  de 
Dufrefny.  Sa  philofophie  fera  toujours  à  l'ufaga 
de  bien  des  gens,  parce  qu'elle  tend  à  excufer  & 
à  juflifîer  la  gaieté .  bien  loin  de  chercher  à  l'ar- 
rêter ou  à  réteindre.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  â 
trouver  dans  Tes  pièces  de  Théâtre  &  dans  Teî 
Hiftoriette^s  de  plan  fuivi  exadetncnt  (à  une  ou 
à  «leiix  Comédies  près  )  ni  de  grands  raifonne- 
mens  moraux  ou  philofophiques  pouflTés  bien 
loin».de  conféquence  en  conféquence  ;  mais  on 
y  trouve  des  traits  de  morale  excellens ,  &  des 
traits  de  gaieté  admirables  -,  on  en  va  juger  par 
l'Hiftoire  prétendue  Gauloife  que  nous  allons 
extraire.  Nous  tâcherons  enfuite  de  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  caractérife  l'Auteur  &  Tes  Ouvra- 
ges 5  &  fufîions-nous  un  peu  longs  *  nous  ne 
craindrons  pas  d'ennuyer  nos  Lecteurs  ,  en  leur 
parlant  d'un  homme  auflî  fingulier  >  &  dont  les 
produélions  font  aufîî  ingénieufes, 

C*eft  toujours  un  bon  pays  que  la  Gau- 
le; mais  c'étoit  bien  autre  chofevers  le 
commencement  du  monde  :  on  y  voyoit 
le  printemps  au  printemps  ;  l'été  en  été  , 
&  point  d*hiver  en  hiver:  on  n'y  labou- 
roit  la  terre  que  pour  fon  plaifir;  on  y 
lecueilloit  en  tout  temps  comme  en  au- 
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tomne;  &  les  habitans  du  pays  méri- 
toient  bien  tout  cela  ,  car  ils  étoient 
bonnes  gens.  Ils  étoient  fimpîes  fans 
être  grofliers  ;  les  femmes  y  étoient  fin- 
cères  &  modeftes ,  &  cependant  elles 
avoient  de  l'efprit  ;  elles  avoient  foin 
de  leur  ménage,  fe  levoient  matin, 
ne  faifoient  point  de  longue  toilette , 
&  fi  elles  étoient  belles.  Les  hommes 
&  les  femmes  s'aimoient  avant  le  ma- 
riage, &  s'aimoient  encore  après;  cela 
venoit  de  ce  que  quand  il  étoit  ques- 
tion de  fe  marier  ,  on  ne  parloit  pas 
plus  d'argent  que  s'il  n'y  en  avoit  jamais 
eu  au  monde.  Que  vouie2-vous  que  je 
vous  dife  ?  C'étoit  un  charme  que  de 
gouverner  ces  peuples-là;  &  les  Rois  y 
prenoient  tant  de  plaifir,  qu'ils  vivoient 
joyeufement  jufqu'au  bout  de  la  vieil- 
lefTe  de  Thomme,  Un  entr'autres  ,  le 
meilleur  de  tous,  avoit  vécu  autant  qu'il 
le  méritoit  :  à  la  fin  du  temps  il  étoit 
mort  &  fa  femme  aufîî:  ils  avoient  laif- 
fé  deux  filles  ,  bien  différentes  l'une  de 
l'autre  ,  &  voici  la  différence.  La  pre- 
mière avoit  la  mine  hardie,  la  démarche 
fière,  la  taille  haute,  &  l'humeur  à  l'ave- 
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nant  ;  elle  étoit  dédaigneufe,  hautaine, 
méprifante  ,  &  s*appelloit  Glorieufe,  Pour 
ce  qui  efl  de  la  féconde ,  on  ne  fait  point 
comment  elle  étoit  faite  ;  on  rapporte  feu^ 
lement  que  tout  le  monde  Taimoit.  Elle 
s'appelloit  Francïanè.  Il  étoit  queftion  de 
décider  laquelle  des  deux  feroit  Reine  ; 
\qs  véritables  &  anciens  Gaulois  préfé- 
roient  Franciane  ;  mais  depuis  quelque 
temps  il  s'étoit  établi  beaucoup  d'étran- 
gers dans]  le  pays,  &:  entr*autres  beau- 
coup de  Gafcons  ,  &  ceux-là  aimoien^t 
mieux  Glorieufe  ;  heu reufe ment  qu^on 
étoit  à  portée  ,  dans  la  Gaule ,  de  con- 
fulter  la  Vérité,  &  qu*'elle  y  avoit  un 
Oracle.  Il  faut  expliquer  quel  étoit  To- 
xigine  de  cet  Oracle,  &  en  quoi  il  con- 
iifloit.  Parlons  d'abord  de  la  Vérité.  Je 
vais  vous  dire  comme  elle  étoit  faite  ; 
c'eft  une  chofe  qu'il  faut  lavoir;  car  tel 
qui  en  parle,  ne  la  connoît  que  par  oui- 
dire.  C'étoit  une  grande  perfonne  qui 
avoit  Tair  {impie,  le  vifage  ouvert,  & 
la  parole  libre.  Quoiqu'elle  fût  belle  , 
elle  ne  s'en  faifoit  pas  accroire ,  fâchant 
bien  qu'elle  ne  plaifoit  pas  à  tout  le 
monde ,  entr'autres  aux  Poètes ,  qui-  font 
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profeiîion  de  lui  rompre  en  vifîère  ;  &  aux 
Romanciers ,  qui  gardent  avec  elle  les 
mefures  de  vraifemblance  ;  mais  la  vrai- 
femblance  fait  plus  de  tort  à  la  vérité 
que  les  menfonges  même.  Aufîi-tôtque 
la  vérité  parut  dans  le  monde ,  elle  fe  fît 
beaucoup  d'ennemis:  elle  ruina  les  Avo- 
cats, les  Procureurs,  les  Médecins:  que 
fais-je  !  Ne  ^vine  t-on  pas  bien  tous  ceux 
à  qui  la  vérité  fait  tort.  Tous  ces  gens- 
là  fe  mirent  à  décrier  la  vérité;  &  afîa 
qu'on  n'écoutât  point  tout  ce  qu^elle  di- 
foit  contr'eux ,  ils  la  firent  palTer  pour 
folle  ;  alors  la  moitié  du  monde  Taban- 
donna  par  malice ,  &  l'autre  moitié  l'a- 
bandonna parce  qu'il  la  voyoit  abandon- 
née. Enfin,  rebutée  par  tout  pays,  elle 
vint  fe  réfugier  chez  les  francs  Gaulois, 
qui  la  reçurent  à  cœur  ouvert.  Malgré 
ce  bon  accueil ,   elle   craignit  qu'en  fe 
famiîiarifant  trop  avec  eux,  ils  ne  vinf- 
fent  à  la  méprifer;  elle  jugea  à  propos 
de  fe  cacher,  pour  être  plus  long  temps 
refpedée.  Elle   fe  cacha   dans    le  fond 
d'un  puits,  comme  fi  elle  eut  été  morte 
pour  tout  le   monde.  Voici    Tépitaphe 
qu'on  lui  fit  : 

Av 
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Au  fond  d'un  puîts ,  ci  gît  enfevelfe 
Xa  Vérité,  qui  paflant  pour  folie  , 
Bien  bas  fous  leau  par  dépic  s'enfonça: 
Croyant  la   voir  ibr  la  fuperfîcie , 
En  la  cherchant»  maint  Savant  Ce  bIou(a^ 
Pour  l'enrôler  dans  fa  cathcgorie,. 
Le  Philofophe  en  vain  argumenta. 
Bref*  Vérité  fouffrit   mainte  avanie. 
Chez  le  Gafcon  la  gêne  on  lui  donna» 
Et  fon  procès  fut  fait  en  Normandie. 

Ce  puîts  s*étoît  formé  dans  une  roche 
àe  cr\  fiai  pur,  où  jamais  main  dliomme 
n'avoit  touché.  Cette  roche  étoit  auilî 
vieille  que  le  monde  ,  auOî  Tappelloit-on 
la  vieille  roche.  Cela  eflfi  vrai ,  qu'on  dit 
encore  aujourd'hui,  en  parlant  d*un  hom- 
me qui  a  le  cœur  franc,  cejl  un  homme 
de  lii  vieille  roche.  Un  vénérable  Druide 
Gaulois  avoit  la  garde  du  puits  delà  vé- 
rité: il  s*étoit  taillé  dans  le  roche  même 
autour  du  puits  une  grotte  en  forme  de 
temple.  C*étoît  fon  habitation;  il  y  de- 
meuroit  nuit  &  jour.  Le  cryfial  en  étoit  fi 
clair  &  fi  tranfparent ,  qu*on  voyoit  tout 
çt  qu'il  faifoit,  &  il  ne  s'en  fouçioit  pasj, 
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car  il  ne  faifoit  rien  que  de  bien.  Quand 
on  venoit  le  confulter,  il  rvgardoit  dans 
fon  puits.  Si  on  luidifoitdes  hâbleries, 
Teau  fe  troubloit  &  fumoit  ;  mais  lorf- 
qu'onparloitfincèrement  j  cette  eau  étoît 
fi  belle  &  fi  claire  ,  qu'on  pouvoit  fe  mi- 
rer dedans  ;  &  par-là  le  Druide  avoit  le 
don  de  diftinguer  ceux  qui  difoient  vrai 
d*avec  ceux  qui  difoient  faux.  Voyez  quel 
tréfor  c'étolt  dans  un  pays,  que  ce  puits 
de  vérité.  Malheureufement  il  s*étoit  éle- 
vé dans  la  Gaule  un  anti-Duide  tout  op- 
pofé  à  celui-ci.  L'un  découvroit  la  vérité 
du  préfent  ,  &  l'autre  fe  vantoit  faulTe- 
ment  de  prédire  l'avenir;  l'un  donnoît 
tout  ce  qu'il  avoit ,  l'autre  promettoit  ca 
qu'il  n'avoit  pas,  &  s'approprioit cei]ue* 
les  autres  av'oient:  en  un  mot^c'étoit  un> 
Druide  Gafcon.. 

Il  prctendoit  être  magicien ,  encKan— 
teur,  &c.  Semais  fa  .puilTan ce  ne  con- 
fifioit  qu'en  quelques  fecrets  qu'il  avoit 
autrefois  excroqués  d'une  Bohémienne* 
Il  prétendoit  métamorphofer  les  gens  ^ 
mais  il  ne  métamorpnoloit  perfonne  :: 
feulement  par  la  foupleile  de  fon  efprit^ 
il  fe  métamorphofoit  lui-mémo  en  toul; 

A  v] 
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CQ  qu'il  vouloitparoître.  Son  palais  étoit 
conilruit  de  l'autre  côté  du  vallon  ,  vis-à- 
vis  de  la  vieille  roche.  Le  fond  n'en  étoit 
que  déterre,  mais  couvert  de  clinquant; 
&  les  principaux  ornemens  étoient  de 
diamans  faux»  Tous  les  appartemens 
étoient  doubles  ;  &  comme  c'étoit  un 
Palais  Gafcon  ,  il  n'y  avoit  point  de  eui- 
iine.  Cet  enchanteur  faifoit  des  promef- 
fes  immenfes  à  (es  amis,  &  des  menaces 
terribles  à  Tes  ennemis  ;  à  entendre  fes 
promeffes  &  (qs  menaces,  on  l'eût  pris 
pour  un  fou,  &  ce  n'étoit  qu'un  Gafcon. 
Au  lieu  de  bibliothèque  ,  il  n'y  avoit 
chez  lui  que  de  petits  cadres  remplis  de 
maximes ,  qui  contenoient  des  gafcon- 
nades  excelîîves  ,  on  en  pourra  juger 
par  celle-ci: 

/ 
Rien  iei-bas  n'égale  ma  puifTance; 
Pour  moi  les  Dieux  ont  de  la  complaisance; 
Et  le  Deftin  ,  mon  proteâ:eur  a 
Veut  que  tout  l'univers  à  mes  defîrs  reponde, 
Lorfque  je  ris ,  tout  rit  fur  la  terre  &  fur  l'onde: 
Si  je  fuis  de  mauvaife  humeur, 
AuiTi-tôc  le  tonnerre  groPxde  ; 
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C'efl  pour  mes  feds  amis  que  la  terre  eft  féconde. 
Et  le  foleil  ne  luit  qu'à  mon  intention: 
S'il  éclaire  avec  moi  tout  le  refte  du  monde. 
Ce  n'eft  que  par  occafion. 

Tout  extravagant  qu'étoit  ce  Druide 
Gafcon  ,  il  avoit  un  grand  parti  dans 
l'Etat  5  &  le  chef  de  ce  parti  s'appelioit 
Phorbas.  Il  s'étoit  fabriqué  une  généalo^ 
gie  qui  remontoit  fort  haut;  on  y  lifoit 
Phorbas  premier ,  Phorbas  fécond ,  Phor- 
bas 3%  4^ ,  5*%  &c.  &c.  &  à  fon  compte, 
il  étoit  au  moinsPhorbas centième;  mais 
toujours  PhorbéLs  ,  c'eft-à-dire  un  fourbe, 
dont  le  nom  étoit  habillé  à  la  Grecque. 
Maîheureufement ,  à  la  mort  du  Roi , 
père  dQS  deux  PrincefTes ,  Ph©rbas  qui 
avoit  été  fon  premier  Miniftre  ,  avoit 
confervé  le  gouvernement  du  Royaume 
jufqu'à  la  future  éledion. 

Il  avoit  un  (ils  nommé  Fauftin,  jeune, 
aiïèz  bien  fait  ;  mais  c'étoit  bien  le  petit 
Seigneur  le  plus  fat,  le  plus  impertinent 
des  Gaules.  On  en  jugera  par  la  fuite 
de  cette  hiftoire. 

Les  çourtifans  avoient  déjà  remarqué 
qu'il  aimoit  Glorieufe  autant  qu'il  étoit 
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capable  d'aimer ,  &  que  ces  deux  per- 
fonnes  merveilleufes  fe  convenoient 
très-fort. 

Quant  à  Francîane, on  avouolt  qu'elle 
étoit  digne  du  Prince  Hérodates  ,  &  elle 
en  étoit  aimée  :  on  s'en  étoit  aulli  douté 
à  la  Cour  ;  car  lorfqu'une  belle  ame  fait 
tant  que  d'aimer ,  il  y  paroît. 

Hérodates  étoit  véritablement  Prince  ; 
fon  extérieur  étoit  beau,  &  l'intérieur  y 
répondoit;  il  avoit  l'ame  grande,  &  le 
cœur  fur  les  lèvres  ;  prompt  à  offrir ,  en- 
core plus  prompt  à  donner  ;  fon  amour 
n'étoit  pas  de  ces  petits  amours  légers  d>c 
coquets  à  la  Françoife  ,  qui  ne  font  qu'ef- 
fleurer l'imagination  ;  c'étoit  un  bon 
amour  gaulois,  folide  ,  vif  &  ardent ,  qui 
avoit  pénétré  jufqu^au  fond  de  fon  cœur. 
Il  n^avoit  pas  encore  ofé  faire  à  fa  Prin* 
cefTe  une  déclaration  précife  de  fon 
amour  qui  eût  pu  Toifenfer;  car  dans  ce 
temps-là  les  déclarations  offenfoient.  lUfe 
contenta  d'afflirer  Franciane  tout  fimp  .e- 
lïient  &  fans  jurer  ,  qu'il  foutîendroit  es 
intérêts  aux  dépens  de  fa  vie  même.  I  \s 
convinrent  enfemble  qu'avant  il  falloit 
s'affurer  de  la  façon  de  penfer  de  Phor- 
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bas  ,  qui  pouvoit  influer  clans  Téleélion 
par  la  place  qu'il  occupoit.  Hérodates  alla 
donc  le  trouver  ;  les  voilà  tous  deux  ent 
confe'rence,  le  Prince  franc  Gaulois  Hé- 
rodates ,  &  le  Miniflre  Normand  Phorbas» 
ce  Ah  çal  Monfieur ,  dit  d'abord  Héro- 
35  dates  ,  parlons  franchement..,—  Phor- 
»  bas  voulant,  au  contraire,  profiter  de 
33  la franchife du  Prince,  fe  difpora  à  ne 
»  s*expliquer  que  de  la  mine  &  du  gefte. 
»  -*  Nous  avons  deux  Princefles,  parlez- 
»  moi  net;  laquelle  trouvez-vous  la  plus 
33  digne  de  régner  ?  —  Elles  mériteroient 
30  toutes  deux  de  partager  TEmpire  du 
33  monde;  elles  font  fi  aimables,  fi  fages, 
35  fi....—  Ce  n*eft  pas  là  parler,  interrom- 
33  pit  Hérodates  ;  il  n*y  a  qu*un  mot  ;  à  la- 
33  quelle  des  deux  donnerez-vous  votre 
33  voix  ?  Ma  voix,  reprit  Phorbas  d'un  ton 
33  faufTement  modefte  ,  ma  voix  efl:  G  peu 
»  de  chofe....  Mais  enfin  à  qui  la  defti-. 
»  nez-vous?—  Hélas  !  continua  Phorbas, 
33  il  y  a  tant  de  chofes  à  dire  là~defllis.  Il 
33  eft  fi  difficile  de  fe  déterminer  quand  il 
»  faut  concilier  Tintéret  des  grands ,  Tin- 
33  térêt  des  peuples,  Tintérêt  de....Mor- 
u  bleu ,  intecrompit  Hérodates ,  de  tous 
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33  ces  intérêts-là,  je  vois  que  vous  n'êtes 
33  embarrafîé  que  du  vôtre  5  &  par  les 
33  chofesque  vous  ne  dites-pas ,  je  connois 
33  celles  que  vous  penfez ,  &  ce  qu'il  faut 
33  que  je  falTcs?.  Cela  dit,  il  lui  tourna 
le  dos,  &  fut  confulter  le  Druide  Gau- 
lois, pour  favoir  la  vérité  de  ce  qui  fe 
pafToit. 

Franciane  avoit  déjà  prévenu  Héro- 
dates.  Elle  avoit  été  voir  le  Druide ,  & 
lui  avoit  parlé  de  cette  manière  : 

ce  O  vous  5  grand  Druide,  à  qui  on  ne 
33  fauroit  rien  cacher ,  que  vous  ne  fâchiez 
33  qu'on  vous  le  cache,  je  vous  dirai  que 
33  je  voudrois  bien  être  Reine. 

33  Je  vous  crois ,  répondit  le  Druide , 
»  fans  confulter  le  puits  de  la  vérité; 
33  mais  je  ne  puis  vous  dire  Ci  vous  ferez 
33  Reine,  car  je  ne  connois  que  le  pré- 
33  fent  &  le  palTé  ;  que  voulez-vous  donc 
»  favoir  de  moi? 

33  Si  les  peuples  m'aiment,  répondit 
>3  Franciane  ;  car  s'ils  ne  m'aiment  pas  , 
>3  je  ne  veux  plus  être  leur  Reine. 

33  Madame,  répliqua  le  Druide ,  vous 
33  poCédez  le  cœur  des  Gaulois,  &  même 
33  encore  celui  d'Hérodates  ;  voiià  ce  que 
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»  je  vous  apprends  j  je  crois  qu*il  eftinu- 
33  tile  d'ajouter  que  vous  aimez  Héroda- 
3>  tes;  vous  le  favez  comme  moi". 

Aces  mots^Franciane  fut  toute  inter- 
dite. La  furprife,  la  honte,  la  joie,  tout 
la  troubla  fi  fort,  quelle  oublia  de  pren- 
dre congé  idu  Druide  y  &  s*en  alla  d'un 
côté,  pendant  quHérodates  arrivoit  de 
Tautre. 

ce  Ce  Prince  falua  le  Druide  ;  vous 
33  faurez,  lui  dit-il  ,  que  j*aime  Fran- 
33  ciane  ;  que  je  Taime  d*un  amour  fiii- 
.33  cère ,  &  que,... 

33  D'un  amour  fincère ,  interrompit  le 
93  Druide,  cela  veut  être  examiné  33.  A 
ces  mots,  il  courut  au  puits  de  vérité, 
dont  il  trouva  Teau  claire  &  pûfible", 
preuve  de  la  fincérité  du  Prince. 

Il  vint  le  rejoindre ,  &  lui  dit  :  «  Voilà 
33  qui  eftvrai,  mais  que fouhditez  vous?.„ 
33  Savoir,  reprit  Hérodates,  (i  Ton  n'en- 
33  treprend  rien  contre  les  intérêts  de 
3D  Franciane....  Vous  allez  tout  favoir, 
3D  répondit  le  Druide,  caries  cœurs fin*- 
33  cères  méritent  bien  que  la  vérité  n'ait 
»  rien  de  caché  pour  eux 33. 

Là-defTus  il  lui  fit  le  récit  de  toutes 
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les  menées  de  Phorbas,qui  vouloit  faire 
échoir  le  Royaume  à  Glorieufe  ,  &  Glo- 
rieufe   à   Fauftin  ;  mais   il    confola    le 
Prince  en  lui  apprenant  que  Franciane 
raimoit.  Dès  qu'il  entendit  ce  mot*,  il 
courut  chez  elle,  impatient  delà  voir  & 
de  la  fervir:  il  la  trouva  erfcore   toute 
tranfportée  de  ce  qu'elle  avoit  aufîî  ap- 
pris. Quand  ils  fe  virent ,  ils  ne  fe  pof- 
fédèrent  plus,  a  Ah  1  Madame,  dit  Hé- 
5>~Todates,  fi  vous  faviez  le  plaifir,  Tem- 
»  preflement ,  le  zèle ,  le...  Mais  tout  cela 
oy  vous  eft  bien  connu ,  puifque  vous  fa* 
33  vez  que  je  vous  aime.  Hélas  !  Héroda- 
3>  tes ,  dit  Franciane ,  fi  vous  faviez  les 
33  inquiétudes,  les  chagrins  ,  les...  Je  fais 
M  aufti  tout  cela ,  interrompit  Hérodates, 
»  puifque  je  fais  que  vous  m'aimez.  Eh  , 
»  qui  vous  Ta  dit,  reprit-elle  toute  in-, 
P3  terdite;  c'eft  donc  la  vérité?  33 

A  cela  Hérodates  ne  répliqua* rien;  il 
regardoit  Franciane ,  Franciane  regardoit 
Hérodates  ;  leurs  regards  parloient  com- 
me la  vérité  ;  ils  étoient  dans  Textafe  , 
&  y  feroient  refiés  long-temps ,  tant  ils  y 
prenoient  de  plaifir,  fi  un  Seigneur  de 
leur  parti  n'étoit  venu  leur  parler  de  leurs 
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affaires.  Sa  préfence  les  contraignit  à 
cefTer  de  parler  de  leur  amour. 

Cependant  Phorbas  manda  fon  fils 
Fauflin  ,  auquel  il  dit  qu  Hérodates  avoit 
de  grandes  prétentions.  «  Ses  prétentions, 
33  continua-t-il  5  pourroient  nuire  aux 
33  tiennes ,  fi  mon  habileté  n*y  avoit  pour- 
33  vu.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir  lâ- 
33  quelle  des  deux  fœurs  a  le  plus  de  pen- 
33  chant  pour  toi.  Car  je  ferai  élire  Reine 
53  celle  qui  te  promettra  de  t*époufer. 
53  Çà,  comment  es  tu  avec  ces  Prin- 
>3  ceffes  ?  ne  te  flatte  point, 

33  Je  ne  me  flatte  jamais ,  répondît 
33  Fauftin,  &  je  vous  dirai  fincèrement, 
»  en  honneur ,  que  je  fuis  avec  les  femmes 
»  tout  comme  il  me  plaît. 

33  Je  le  crois  bien,  continua  Phorbas; 
>»  il  efl:  difficile  que  de  deux  femmes ,  il 
33  n'y  en  ait  au  moins  une  qui.... 

33  Je  me  ferai  bien  aimer  de  toutes 
33  deux,  interrompit  Fauflin  ;  première- 
33  ment ,  Franciane  efl  bonne  enfant ,  je 
33  tournerai  fon  efprit  à  mon  caprice  ; 
33  quant  à  Glorieufe  ,  elle  a  de  Télévation 
33  dans  Tame  ,  peut- elle  manquer.de 
>3  s'attacher  à  moi  ? 
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yy  Mais,  lui  dit  Phorbas  en  fouriant, 
33  c*eft  trop  de  deux  PrincefTes  à  la  fois, 
00  il  faut  opter ,  confulte-toi ,  pour  la* 
03  quelle  te  fens-tu  de  Tinclination  ?     - 

00  Parbleu  ,  mon  père ,  je  me  fens  de 
33  rinclination...  Je  me  fens  de  l'inclina- 
M  tioi>  pour  le  Royaume. 

00  Les  beaux  fentimens,  s'écria  Phor- 
00  bas  !  Tu  es  dans  le  vrai  efprit  des 
33  mariages  d'établifTement.  De  grands 
33  hommes  comme  nous  ne  doivent 
«e  pas  s'amufer  à  voir  la  différence  d'une 
33  femme  à  une  autre.  Vas  donc  ton  che-* 
»  min.  Celle  des  deux  Princelîes  qui 
37  voudra  de  toi ,  aura  en  même  temps 
33  la  couronne.,.  Mais  n'oublie  pas  que 
33  tantôt  nous  devons  nous  joindre  chez 
»  notre  Druide  ,  pour  prendre  une  der- 
33  nière  réfolution.  En  attendant  vas  voir 
33  les  Princelîes  33. 

Fauflin  partit  de  la  main  avec  cet  air 
de  jeune  Seigneur  qu'il  avoit  emprunté 
de  je  ne  fais  qui;  il  couroit^  habillé  d'un 
frac  à  l'Angîoife ,  moitié  galant  &  moitié 
polifFon ,  avec  des  boutons  de  diamans 
fur  une  étoffe  de  couleur  puce. 

Il  alloit  d'abord  chez  Glorieufe,  mais 
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îi  tourna  tout  court  vers  rappartement 
de  Franciane,  puis  il  s'arrêta  à  moitié 
chemin  ,  enfuite  il  ne  fut  plus  où  il  alloit  ; 
à  la  fin  Ton  étourderie  le  conduifit  au 
palais  de  Druide  Gafcon  ;  il  lui  fit  une 
révérence  qui  tenoit  de  la  cabriole ,  & 
lui  dit,  en  lui  mettait  la  main  fur  Té- 
paule  : 

ce  Parfembleu ,  père  Druide ,  il  faut 
»>  convenir  que  vous  &  moi ,  nous  avons 
ï>  mis  les  Gaulois  fur  un  bon  pied.  Les 
»3  plus  grands  Seigneurs  d'entre  eux  vi- 
*>  voient  uniment  comme  de  petits  bour- 
gs geois;  à  préfent  les  jeunes  bourgeois 
3>  commencent  à  prendre  des  airs  de  Prin- 
r>  ce;  mais  nous  aurons,  vous  &  moi, 
35  quelque  jour  une  petite  converfatioa 
"  là-defTus.  Parlons  de  Taffaire  qui  m'a- 
3>  mène;  cette  affaire -là  n'eft  pas  une 
3>  affaire  dans  le  fond  :  voici  le  fait;  je 
»  fais  qu  on  vous  peut  demander  les  plus 
3î  grandes  cKofes,  aifuré  de  les  obtenir; 
M  mais  pour  le  préfent,  il  ne  s'agit  que 
5>  d'un  Royaume  &  d'époufer  une  Reine, 
?•  &  je  veux  bien  de  ce  Royaume-ci. 

î3  Avec  moi,  il  n'y  a  qu'à  fouhaiter, 
?j  répondit  le  Druide  Gafcon  j  je  vous 
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>3  donne  donc  ce  Royaume-ci ,  &  encore 
3>  ceux  de  vos  voifîns. 

33  A  l*égard  des  deux  Princefles ,  pour- 
ra fuivit  Fauftin^  je  verrai  laquelle  me 
3>  conviendra  :  c*e{l  mon  affaire  ;  mais  ce 
©3  qui  m'embarrafTe ,  c*eft  qu  elles  n'ont 
33  pas  aflez  de  bien  pour  moi  ;  [e  vous 
3»  prierai  de  doter  celle  que  j*épou£Èrai , 
>3  de  quelques  millions.....    v^l^- 

«  Des  niillions  font  bornés,  interrom-* 
33  pit  le  Druide,  &  votre  mérite  ni  ma 
33  puiiîance  ne  le  font  point  :  proportion- 
33  nons  mieux  les  chofes;  je  vous  don-^ 
»3  nerai  des  pièces  d'or  qui  germeront 
33  comme  des  grains  de  bled  ;  plus  vous 
33  en  femerez ,  plus  il  vous  en  reviendra  >»• 

Fauftin  ne  répondit  rien ,  car  il  croyoLt 
que  tout  cela  lui  étoit  dû.  Il  repréfenta 
feulement  que  tant  de  Royaumes  &  tant 
de  richeffes  valoient  bien  la  peine  qu'il 
vécût  allez  pour  en  jouir,  &  demanda 
^quelques  fiècles  de  fanté. 

ce  C'eft  me  faire  injure ,  reprit  le  Ga(^ 
w  con,  que  de  me  demander  fi  peu. 

Tauftin,€onnoiffe2  mieux  ma  libéralité  ; 

Is  moindre  de  m«s  dons ,  .c*eil  riromortalitc* 


DES     ROMANS.       25 

w  L'immortalité  !  répliqua  Fauftin, 
53  rimmortalité  I  Cela  eft  fort. 

33  Quoi!  vous  cloutez  de  mon  pou- 
33  voir,  s*écria  le  Druide  en  fureur?  Par 
33  la  mort  que  je  donne  à  qui  m*offenfe , 
33  parlescieux  que  je  fais  tourner  comme 
3»  une  boule ,  par  la  terre  que  je  fais  trem- 
33  bler,  vous  allez  voir  ce  que  je  peux  33. 
En  faifant  ces  juremens,  fa  bouche  éeu-» 
moit ,  {qs  yeux  lançoient  des  flammes  , 
il  bouffiffoit  à  vue  d*ceil,  il  s'élevoit  à 
cent  pieds  de  terre ,  &  d'un  coup  de  ba- 
guette il  fit  entr'ouvrir  la  voûte  de  fon 
palais  ;  puis  regardant  Fauftin  d'un  toa 
tableur,  «  me  connoifTez-vous,  Fauf- 
33  tin?...  Non...  Vousm'allezconnoître; 
33  voyez  (î  je  peux  donner  des  richefles, 
33  &  par-là  vous  jugerez  du  refte33, 

A  rinflant  Fauftin  crut  voir  tomber 
une  pluie  de  perles  &  de  couronnes  d'or 
fî  mafïîves  &  fi  pefantes,  qu'il  eut  peut 
d'en  être  afîbmmé,  &  court  encore. 

Cependant  il  demeura  perfuadé  de  ce 
^ue  lui  avoit  dit  le  Druide  Gafcon  ;  car 
on  ne  connoiflbit  point  encore  dans  le 
pays  combien  fon  pouvoir  étoit  borne.  II 
pouvoit  bien  promettre  &  faire  voir  le$ 
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plus  grandes  richefles ,  mais  il  ne  pouvoit 
pas  donner  réellement  une  obole.  Ainfi, 
il  lui  étoit  difficile  de  faire  d'autre  mal 
que  d'effrayer,  &  d'autre  bien  que  de 
faire  efpérer  ;  mais  c^étoit  encore  aflex 
pour  avoir  du  crédit  ;  car  les  faufles  crain- 
tes &  les  efpérances  vaines  mettent  plus 
de  gens  en  mouvemcn-t  que  celles  qui 
font  bien  fondées. 

Imaginez- vous  donc  Fauftin  la  tête 
pleine  de  richeiïès ,  de  couronnes  &  d'im- 
mortalité. Chargé  de  toutes  ces  belles 
chofes  5  il  alla  trouver  Franciane,  &  lui 
dit,  d'un  ton  familier,  ce  bon  jour,  Prin- 
»  cefTe  ,  je  viens  faire  votre  fortune  33. 

Franciane  répondit  fans  s'émouvoir: 
>c  je  croyob  que  ma  fortune  étoit  toute 
«  faite ,  étant  née  ce  que  je  fuis.  J'en  con- 
V3  viens  ,  répartit  Fauftin  ;  mais  pour  peu 
33  que  vous  foyez  dans  le  goût  de  régner, 
i3  vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  fuis  franc 
33  ami,  homme  effedif,  l'éledion  dé- 
>•  pend  de  moi  ;  je  vous  ferai  Reine,  vous 
9>  me  ferez  Roi;  &  pour  une  couronne 
■»  que  vous  me  mettrez  fur  la  tête  ,  j'en 
p  puis  mettre  trente  à  vos  pieds. 

»  Quand  j'aurois,  reprit-elle,  tous  I'?^ 

w  Royaumes 
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»  Royaumes  que  vous  n'avez  point,  6c 
»  que  vous  n'aurez  jamais,  je  les  aban- 
33  donnerois  volontiers  pour  donner  la 
»  paix  au  mien....  Je  loue  ces  beaux  fen- 
33  timens,  dit-iî;  cefl:  ma  folie  ,  à  moi  , 
33  que  les  fentimens  héroïques  ;  mais  ve- 
33  nonsàreflentiel;  vous  avez  du  mérite; 
33  on  dit  que  je  n'en  manque  pas  ;  le  tout 
33  bien  compenfé,  vous  voudrez  bien,  je 
33  crois  ,  me  promettre  votre  foi  ?  Non  , 
33  repliqua-t-elle^  non  ,  je  ne  promets 
33  rien  que  ce  que  je  veux  donner  33. 

Fauftin  fut  déconcerté  par  cette  fran- 
chiie ,  &:  tout  gafcon  qu'il  étoit  ,  il  de^ 
îîieura  quelque  temps  interdit  ;  puis,  re- 
trouvant fon  effronterie  ,  &  reprenant  la 
parole:  ce  je  nefais,  dit-il,  comment  vous 
33  l'entendez  ,  Madame  ,  mais  je  ne  fuis 
33  pas  accoutumé  à  m'entendre  dire  non. ,, 
33  Ni  moi,  repliquaFranciane,à  dire  oui 
3>  quand  mon  cœur  ne  le  dit  point,..  Vous 
33  n'y  penfez  pas  ,  continua  Fauflin  ,  fai- 
33  tes- vous  réflexion  que  je  puis  tout,  3c 
33  que  fans  moi ,  point  d'établiiTement 
33  pour  vous ,  point  de  rang ,  point  de  coo 
33  ronne  :  apparemment  vous  ne  voulez 
33  pas  être  heureufe....  Toutes  ïqs  cou-î- 

1776,  Septembre,  B 
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3î  ronnes  du  monde,  répartit  la  Prin- 
3>  cède,  ne  peuvent  augmenter  ni  mon 
33  bonheur,  ni  votre  mérite  ;  quand  je  ne 
33  ferai  point  Reine  ,  je  ne  ferai  pas  moins 
«  Franciane  ;  &  quand  vous  feriez  Roi , 
33  vous  feriez  toujours  FaufVin  a?. 

Notre  jeune  Seigneur  vit  bien ,  par  la 
fermeté  de  cette  réponfe ,  qu  il  falloit 
•prendre  parti  ailleurs  :  il  fortit  comme  il 
ctoit  entré  ,  &  courut  chez  Glorieufe,  à 
qui  il  fit  àts  offres  encore  plus  éclatantes 
que  celles  qu*il  venoit  de  faire  à  fa  fceur, 
Glorieufe  les  reçut  bien  différemment; 
elle  s*en  laiffa  éblouir,  &  n'en  apperçut 
pas  rimpofTibiîité  ;  car  la  vanité  remplif- 
foit  trop  fa  tête  pour  y  laifTer  place  au 
bon-fens:  ils  fe  donnèrent  Tun  à  Tautre 
àQS  couronnes  &  de  Tencens  à  regorger , 

Fauflin  traitoit  Glorieufe  en  Déeiïè, 
afin  qu'elle  le  traitât  en  demi-Dieu;  & 
ils  s'élevèrent  Tun  Tautre  {\  haut ,  qu'ils 
fe  perdirent  de  vue.  Ils  firent  des  projets 
à  proportion  ,  &  allèrent  les  communi- 
quer au  Druide  gafcon  ,  qui  ne  put  ren- 
chéri fur  eux  :  il  ne  manquoit  plus  là  que 
Phorbas,  &:  il  arriva.  Ces  quatre  êtes  en 
Vàloient  bien  miKe  pour  imaginer,  & 


DES     ROMANS.  27 

n*en  valoient  pas  une  bonne  pour  bien 
réfoudre;  cependant  ils  étoient  fûrsde  la 
plus  grande  partie  dés  voix  qui  dévoient 
l'emporter  dans  raiîèmblée  prochaine. 
En  attendant  cette  afTemblée ,  les  chef* 
des  deux  partis  étoient  bien  intrigués,  & 
le  peuple  ne  Tétoit  pas  moins:  céladon- 
noit  beaucoup  d'occupation  aux  deux 
Druides  ,  qui  étoient  confultés  de  toutes 
parts,  &  ne  favoient  auquel  entendre. 

Entre  les  confuîtans,  on  remarqua  un 
bon  gaulois  qui ,  étant  vieux  &  riche  , 
étoit  fur  le  point  d'époufer  une  Demoi- 
felle  jeune  &  jolie  qui  fe  paroit  d'une 
vertu  à  toute  épreuve  ;  malheureufement 
pour  elle  ,  le  gaulois  tenta  ceWe  du  pmts 
de  vérité.  Mais  une  épaiiïe  fumée  s'éle- 
va ,  l'eau  fe  troubla,  la  Lucrèce  rou^t, 
&  le  bonhomme  promit  bien  qu'il  n'é- 
pouferoit  j^ifmiis  femme  qui  parleroit 
tant  de  fa  vertu. 

C'eft  ainfi  que  tous  les  gaulois ,  pro- 
fitant de  l'embarras  de  Téleétion  ,  inter- 
rogeoient  les  Duides  fur  leurs  propre» 
affaires ,  en  les  confultant  fur  les  deux 
Princefles. 

*  Enfin  il  fut  arrêté  que  l'on  feroUdeuK 

Bij 
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afTerablées  générales  de  toute  la  nation , 
pour  peier  les  raifons  pour  ou  contre 
chacune  des  PrincelTes  ,  &  décider  en- 
fuite  laquelle  on  couronneroit. 

Le  jour  de  la  première  alTemblée  étant 
venu  ,  tous  les  Grands  du  Royaume  s'y 
trouvèrent,  &  s'y  placèrent  fuivant  leurs 
rangs,  fur  une  efpèce  d'amphithéâtre ,  en- 
touré d'un  autre  plusélevé ,  où  le  peuple  , 
afïis  péle-mêîe  ,  formoit  une  montagne  de 
t€tes  aiïez  plaifante  à  voir.  Quoique  les 
deux  partis  fuiïent  confondus  enfemblc, 
on  diftinguoit  aifément,  au  milieu  d'une 
multitude  de  têtes  légères  &  remuantes, 
les  têtes  fiables  &  graves  des  vénérables 
gaulois  ;  vous  eulîiez  dit  des  buftes  anti- 
ques entre  des  pagodes.  Les  gafcons 
changeoient  à  tout  moment  de  place  & 
d'avis  ,  &  les  gaulois  demeuroient  fer- 
iTiCS  dans  leur  avis  &  dans  leurs  places, 

Phorbas  (e  leva  le  premier  pourparler, 
on  fit  fîîence  ;  il  promena  d'abord  fes  re- 
gards doucereux.de  rang  en  rang,  juf- 
qu'au  dernier  du  peuple,  le  faîuant  de  la 
téte,&  luifouriant,  comme  s'il  eut  voulu 
perfuader  un  auditoire  de  femmes.  Enfin 
il  enfija  un  difcours  fleuri,  flatteur ^  iafi* 
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nuant,  qu'Hérodates  interrompit  j  6^  il  fijt 
fort  bien  ;  car  Phorbas  alTuré  de  la  plura- 
lité des  voix,  vouloit  perfuader  qu'on  fît 
Téledion  furie  champ;  &  félon  les  loix, 
îl  étoit  néceffaire  de  propofer  auparavant 
certaines  épreuves  que  nous  expliquerons 
bientôt:  il  fuffit ,  pour  le  moment  ,  de 
dire  que  Phorbas  vouloit  violer  les  loix  y 
&  Hérodates  les  maintenir, 

Hérodates  parla  peu,  mais  il  le  fit  avec 
cet  air  majeftueux  qui  perfuade  &  pré- 
vient toute  réplique.  II  voulut  qu'avant 
toutes  chofes  ,  on  écoutât  les  Députés 
des  Etats  ;  &  il  leur  fit  figne  de  s'avancer. 
Le  premier  qui  parut  fut  un  notable  bour- 
geois qui  n'avoit  ni  acheté  ni  préparé  fa 
harangue  ,  &  qui  dit: 

ce  MeiTIeurs  les  Princes  5  &  vous  autres 
y>  bon  gaulois  mes  compatriotes  ,  s'il  y  a 
r>  quelqu'un  d'entre  vous  à  qui  Glorieufs 
X)  ait  jamais  fait  du  bien,  qu'il  parle  ;  J3 
-ii  confensquefa  voix  l'emporte  fur  tou- 
»3  tes  les  autres  :  mais  perfonne  ne  parle- 
30  ra ,  &  moi,  je  dirai  que  Glorieufe  croi- 
es roit  s'abaifïèr  fi  elle  devenoit  bonne  ; 
>>  &  qu'elle  s'élève  fi  haut  au-defRis  de 
»  nous,  qu'il  femble  que  nous  ne  lui  tou-? 
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'i-  -  .  — 

»  chons  en  rien.  On  fait  bien  que  la  tête 
w  doit  être  au-defîus  du  corps,  mais  en- 
33  core  faut  il  qu'elle  y  touche,  &  pour 
3i  peu  qu'elle  en  foit  féparée ,  elle  n'a  plus 
33  la  vertu  de  commander,  ni  les  mem- 
»  bres  la  force  d'obéir.  Comment  vou- 
3î  driez-vous  donc  .que  ?.... 

33  Concluez, bonhomme 5 bonhomme, 
33  concluez  33  5  interrompit  Fauftin  d'un 
airaufîi  abfolu  que  s'il  eut  compofé  lui 
feul  toute  raffemblée;  «  ce  n'eft  pas  à  de 
»  petites  gens  de  rien  à  parler  fi  long 
»  t.emps, 

»  Puifqu'on  veut  que  je  conclue  ,  con- 
33  tinua  le  gaulois,  je  dirai  que  la  Prin- 
33  cefTe  Franciane  efi:  franche  ,  bonne  Ôc 
33  bien  avifée  ,  cela  fera  qu'elle  choifira 
30  un  mari  de  même ,  &  voilà  ce  qu'il 
3»  nous  faut  33. 

Quand  le  bonhomme  eut  fini  ,  une 
bonne  femme  fe  leva,  &  harangua  ainfi  : 

ce  Puifqu'il  s'agit  d'élire  une  femme  , 
3»  encore  faut-il  que  les  femmes  aient  leur 
»  voix.  Ne]voyez-vous  pas  qu'on  eft  ici 
33  aflcmblé  pour  dire  ce  que  c'eft  que 
3>  Franciane  &  Glorieufe;  or,  pour  bien 
3^  déchiffrer  une  femme,  il  n'y  a  rien  de 
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33  tel  qu'une  femme  ;  quand  nous  nous 
T>  mettons  à  jafer  i*une  de  l'autre,  nous 
5>  difons  tout  ce  que  nousfavons  de  bien 
33  &  de  mal. 

33  Je  dirai  donc,  au  nom  de  toutes  les 
33  femmes,  qu'il  y  a  quelques  raifons  eri 
33  faveur  de  Glorieufe.  La  meilleure  eft 
39  qu'une  Reine  comme  elle  apprendroit 
33  à  fon  mari  à  lui  obéir,  &  que  cela  fe- 
»  roit  d'un  très-bon  exemple  pour  les 
33  nôtres. 

33  Mais  d'autre  part ,  voyez  combien' 
33  Glorieufe  nous  apporteroit  de  maux. 
33  Nous  autres  femelles  nous  refïem- 
V  blons  à  un  troupeau  de  moutons  ;  ce 
33  que  fait  l'un,  l'autre  le  veut  faire  aufli  ; 
33  que  le  premier  faute  un  folTe  ,  tout  le 
33  troupeau  le  fuit,  dufTent-ils  tous  fe  caf- 
33  fer  le  cou.  Une  Reine  pleine  de  vanité 
»  fera  mille  chofes  extraordinaires  ;  les 
00  femmes  de  la  Cour  imiteront  laReiiie; 
»  les  bourgeoifes  imiteront  les  femmes 
33  de  la  Cour,  &  Dieu  fait  fi  les  maris  en 
33  pâtiront;  mais  ce  n'ed  pas  encore  cela 
33  qui  me  déplaît  le  plus  dans  Glorieufe  , 
33  c'efl:  qu'elle  ne  va  pas  rondement  en  be- 
»  fogne;  parexemple,  onne  connoît  rien 
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33  à  fa  beauté  ;  on  dit  qu'elle  eft  la  nuit 
03  tout  autrement  .que  le  jour,  &  que  le 
M  Druide  Gafcon  lui  met  tous  les  matins 
3>  un  vifage  neuf  fur  le  fien  ;  cela  nous 
33  fait  peur;  car  quand  le  vifage  eft  dou- 
33  ble,  le  cœur  Teft  aulTi  33. 

La  bonne  Dame  harangua  encore  long- 
temsfurce  ton  ;  &  faifant  remarquer  tout 
ce  qu'il  y.  avoit  de  faux  &  d'alfedé  dans 
Glorieufe,  elle  faifoit,  par  contre-coup, 
réloge  de  Franciane  ,  dont  les  parures  & 
la  beauté  étoient  auflî  fimples  que  le 
cœur.  Enfin  elle  conclut  qu'il  falloit 
l'élire  Reine:  enfuite  on  vit  paroître  un 
laboureur  naïf&  réfolu  ,  qui  débuta  de 
cette  forte  : 

ce  Je  fuis  tout  ébahi  qu'on  falTe  tantde^ 
93  ilmagrées  pour  nous  bailler  une  Reine  ; 
33  Franciane  eft  une  fi  bonne  Princeife  ! 
33  Quand  elle  vient  dans  nos  ménages  , 
33  elle  regarde  ce  qui  nous  manque,  &: 
33  nous  le  fait  avoir  fans  barguigner.Tout 
33  au  contraire,  Glorieufe  n'entre  jamais 
33  dans  nos  maifons;  elle  n'entre  que  dans 
33  nos  vignes  &  dans  nos  bleds,  avec  ks 
33  chevaux,  fa  chaffeôi  fes  chiens  qui  ra* 
^>  vagent  tout  5  &  elle  ne  fe  met  pas  plus 
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33  en  peine  de  nos  moifTons,  que  fi  cela 
33  venoit  fans  labourer.  Oh!  je  dis  que 
33  c  eft  grand  pitié  qu'une  Reine  qui  n*eft 
33  point  pitoyable. Imaginez-vous ,  au  mi- 
53  tant  d'un  Royau  me ,  une  tête  pleine  de 
33  gloire  ,  c  eft  comme  fi  on  mettoit  au 
33  mitant  d'une  maifon  une  barrique 
33  pleine  de  poudre  $  la  moindre  flamêche 
33  y  met  le  feu  ,  &  tout  s'en  va  fens  defTiis,  ^ 
33  defibus  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  m'eft  avis 
33  que  nous  voulons  que  Franciane  foit 
33  Reine,  &  voilà  tout  33. 

Il  y  eut  encore  quantité  d'autres  ha- 
rangues ,  &.  qui  furent  longues.  Enfin  , 
quand  on  eut  entendu  tous  les  Députés, 
Hérodates  prit  la  parole, 

ce  Par  ce  que  vous  venez  d'ente*ndre, 
33  dlt-il,vous  comprenez  bien,  Meffieurs, 
33  que  l'amour  du  peuple  eft  pour.Fran^ 
33  çiane:  à  mon  égard,  je  trouve  quelle 
33  eft  bonne  ,  généreufe,  Se  digne  de  ré- 
33  gner;  ceux  qui  m'entendent  parler  de 
33  la  forte  ,  vont  croire  q.ue  je  l'aime,  & 
33  il  eft  vrai  ;  on  dira  encore  que  c'efl: 
33  mon  amour  qui  parle  en  fa  faveur; 
33  non  :  fi  je  lui  donne  ma  voix ,  c'eft 
p  pour  le  bien  de  l'Etat  ,  &  c'eft  auffi 
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»  pour  le  bien  de  TEtat  que  vous  devez 
3>  rélire. 

»  La  pluralité  des  voix,  dit  Phorbas, 
30  doit  prouver  le  mérite  de  la  PrincefTe 

35  qu'on  élira  ;  c*elT:  le  plus  grand  nombre 
3î  qui  doit  décider  :  la  loi  &  la  force  feront 
3>  pour  le  plus  grand  nombre. 

yy  La  loi  &  la  force  ^  reprit  Hérodates, 
»  feront  pour  le  petit  nombre  à^s.  vérita- 
.^  blés  gaulois  que  je  foutiendrai. 

».  En  vain  les  notables  gaulois)  voulu- 
3j  rent  donner  leur  voix  à  Franciane;  les- 
5î  étrangers ,  en  plus  grand  nombre ,  Tau- 
3^  roient  emporté ,  fans  la  confufion  qui' 
3^  fe  mit  dans  leur  parti:  ils  ne  s*expli- 
33  quoient  que  par  des  menaces  &  Ats  ju- 
^  rémens,  &  tout  cela  ne  concluoit  rien  : 
3^,  on  ne  fit  que  s*échauffer  de  part  &  d*au- 
3>.  tre,  d'une  telle  force,  qu'il  fallut  rom- 
33  pre  TafTemblée.  On  fortit  donc  en  dé- 
■A  fordre  33.  Hérodates  fe  mit  à  la  tête  de 
ion  parti ,  Fauftin  à  la  tête  du  fien  ;  &  de  la 
manière  dont  ils  étoient  animés  les  uns 
contre  les  autres,  il  feroit  arrivé  un  ter- 
rible carnage  ;  maïs  Hérodates  propofa 
un  combat  particulier  ,  pour  épargner  le 
&ng  de  tant  tfhommfrs  :  d'une  part,  le5^ 
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gaulois  étoient  en  très-petit  nombre; 
mais  de  l'autre  ,  le  grand  nombre  avoit 
peur  ;  cela  fît  qu'on  accepta  volontiers  le 
défi.  Il  s'agifToit  donc  de  nommer  les  deux 
combattans.  Hérodates  ,  fans  penfer  à 
faire  compliment  à  perfonne, commença 
par  fe  nommer  lui-même.  Fauftin  ,  plus 
civil  5  fut,  le  chapeau  à  la  main  ,  de  rang 
en  rang  ,  offrir  à  chacun  Thonneur  dû 
combat,  qu'on  lui  déféra  par  honnêteté. 
En  forte  que  ne  pouvant  s'en  défendre  ^  il 
demanda  que  le  combat  fût  remis  au  len- 
demain ,  parce  que  ,  difoit-il  ,  il  falloit 
qu'il  fe  vêtît  convenablement  &  agréable- 
ment pour  le  combat.  La  vérité  eft  qu'il 
ne  demandoit  ce  délai  que  pour  avoir  lé 
loifir  de  prendre  des  précautions  avec  le 
J)ruide  Gâfcon  pour  fe  tirer  d'affaire. 

Il  alla  donc  le  trouver  au  plus  vite  ,  Se 
lui  dit  :  ce  c'en  efl:  fait ,  Druide ,  je  vais  me 
î>3  battre  contre  Hérodates,  &  il  ne  me 
33  fait  pas  peur  ,  comme  vous  pouvez 
w  croire  ;  cependant  ,  comme  pour  le 
33  bien  de  l'Etat  il  faut  expédier  les  cha- 
33  fes ,  fi  vous  vouliez  prendre  ma  figure 
«  &  combattre  au  lieu  de  moi ,  vous 
33  auriez  bien  plutôt  fait. 

B  vj 


56      BIBLIOTHEQUE 

3>  Je  prendrois  volontiers  votre  place  , 
»5  répondit  le  faux  Druide  ;  mais  par  un 
33  arrêt  du  deflin ,  il  m'eft  défendu  de 
»  faire  aucun  mal  à  Hérodates  ;  cepen- 
33  dant,  je  puis  vous  donner  un  fecret 
33  pour  lui  faire  peur  «. 

Fauftin  difoit  en  lui-même,  je  connols 
îlérodates,  il  n'aura  pas  pair;  &  plus  il 
faifoit  réflexion  quefon  ennemi  n*auroit 
point  peur,  plus  il  en  avoit  lui-même.  Il 
penfoit  triftement  au  parti  qu'il  devoit 
prendre  ,  lorfque  (e  reflbuvenant  tout 
aun  coup  que  le  Druide  Gafcon  lui  avoit 
promis  l'immortalité  ,  il  s'écria  ; 

«  Eh  î  père  Druide  ,  vous  ne  me  parlez 
35  pas  de  cette  immortalité  que  vous  vou- 
as liez  me  donner  tantôt? 

M  J'en  conviens ,  répondit  le  Druide  , 
33  mais  je  ne  puis  vous  la  donner  que  vous 
33  ne  l'ayez  méritée  par  quelque  combat... 
»  Et  fi  on  me  tue,  répliqua  Fauftin,  à 
3p  quoi  me  fevvira l'immortalité?  —  Elle 
3»  vous  fervira  à  vivre  dans  l'hiftoire. 
33  —Ce  n'eft  pas  là  mon  compte ,  je  veux 
3a  être  immortel  avant  que  de  mourir, 
33  —  Eh  bien  !  allez,  répliqua  le  Druide  , 
f  je   ne  veux  pas  chicaner  un   brave 
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33  homme  pour  une  bagatelle  ;  partez  , 
33  combattez,  &  ne  craignerrien'jje  vous 
a>  rends  immortel  35, 

A  ces  mots  Fauftm  fé  fentit  animé 
d'une  ardeur  martiale  qu'il  n'avoit  ja- 
mais connue.  Il  couroit  déjà  au  combat, 
lorfqu'une  petite  léBexion  l'arrêta  tout 
court..,,  ce  Mais ,  difoit-il  en  lui-même  , 
33  fuis-je  vraiment  immortel  ?  Il  ne  faut 
»  pas  croire  légèrement  quand  il  y  va  de 
o>  la  vie:  pour  plus  grande  certitude,  al» 
53  Ions  confulter  la  vérité  ,  je  ne  l'aime 
3>  point,  mais  ne  laiflbnspas  de  lui  faire 
33  bonne  mine  33. 

Il  alla  donc  trouver  le  Druide  gaulois 
au  temple  de  la  vérité,  ce  Quelqu'un  m'a 
3:>  dit,s'écria-t-ij  d'abord, que j'étoisim- 
33  mortel  :  cela  eft~il  bien  vrai  »  f 

Le  Druide  gaulois  le  regardoit  fixe- 
ment fans  rien  répondre  :  lui  qui  étoit 
impatient  de  fon  naturel^  dit,  ce  répon* 
33  dez-moi  donc,  n'êtes -vous  pas  fait 
33  pour  dire  la  vérité  à  ceux  qui  vous  la 
33  demandent  33? 

Il  ne  répondit  rien  à  tout  cela  ;  &  le 
regardant  feulement  en  pitié ,  fon  fîlence 
fit  monter  le  feu  à  la  tête  de  notre  jeunQ 
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homme:  ce  comment  donc,  dit-il  tout 
35  tranfporté,  il  (émble  que  vous  trou- 
as viez  étrange  qu  un  homme  comme 
»  moi  prétende  à  rimmortalité;  fuis-je 
3>  immortel ,  ou  ne  le  fuis-je  pas?  Parle» 
33  donc  »• 

Alors  le  Druide  lui  dit  froidement  f 
»  la  feule  vérité  que  Je  vous  dirai,  c*eft 

33  que  toutes  les  vérités  ne  font  pas  bonne  f 

34  à  dire  33,  Qu*entendez-vous  par-là  ,  dit 
Fauftin  ,  ne  fuis-je  pas  un  grand  homme, 
brave  ,  généreux  ?..,  Toutes  les  vérités  ne 

font  pas  bonnes  a  dire ,  répliqua  le  Druide, 
A  votre  compte ,  reprit  Fauftin  tout  trou- 
blé de  fureur ,  je  fuis  donc  un  homme  de 
néant ,  un  lâche,  un  fat  ?..,  Toutes  les  véri* 
tés  ne  font  bonnes  à.  dire ,. répondit  encore 
le  Druide  enfournant  le  dos  à  Fauftin  , 
que  la  rage  tranfporta  chez  lui  en  moins 
de  rien. 

Malgré  ce  que  lui  avoit  dit  le  Druide 
de  la  vérité,  Fauftin  pafTa  toute  la  nuit  à 
fe  perfuader  de  fon  immortalité  :  dès  la 
pointe  du  jour,  il  fallut  s'armer  pour  le 
combat  ;  la  première  arme  qu'il  deman- 
da, fut  fon  bouclier;  quoique  Fauftin  fût 
foible  de  tempérâ>ment ,  il  fe  fentit  affez 


DES    ROMANS.         59 

de  force  pour  porter  un  bouclier  fî  large  ^ 
qu'il  auroit  couvert  trois  hommes  comme 
lui  :  il  fut  aufli  long  temps  à  ajufter  fon 
cafque  &  fon  armet,  qu'une  femme  Teft 
à  ajufter  fes  coëffures  ;  il  fallut  enfin  fe 
tranfporter  fur  la  lice ,  où  Hérodates  Se 
les  juges  du  combat  Tattendoient  depuis 
long  temps  ;  il  arriva,  &  après  s'être  bien» 
échauffé  l'imagination  par  l'idée  d'être 
immortel,  il  planta  devant  lui  fon  bou- 
clier d'immortalité;  &  pour  en  être  mieux 
à  couvert,  il  tâcha  de  fe  faire  petit  er^ 
rentrant  dans  fon  armure  comme  un  li- 
maçon dans  fa  coquille.  A  l'égard  d'Hé- 
rodates,  il  n'avoit  d'autre  arme  que  fon 
épée  ;  il  étoit  légèrement  vêtu,  la  têtq 
&  l'eftomaç  découverts  ;  en  un  mot,  il  f^ 
battoit  ce  jour  -  là  comme  les  François 
dévoient  fe  battre  un  jour. 

Les  deux combattans  ainfidifpofés,  on 
donna  le  fignal;  Hérodates  ne  voyant  de-' 
vant  lui  qu'un  bouclier  5  derrière  lequel 
Fauftin  reftoit  retranché  comme  derrière 
une  muraille,  il  Tefcalada  &  alla  joindre 
fon  homme ,  qui  apurement  ne  l'auroit 
pas  été  trouver,  La  feule  chofe  que  Fauftia 
fit  de  bonne  grâce,  ce  fut  de  préfeuter  foQ 
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épée  à  Hérodates ,  ^  de  lui  demander  la 
vie,  quoiqu'il  fût  afTuré  d'être  immortel. 

Hérodates  ne  tira  pas  une  grande  gloire 
de  ce  combat,  mais  TEtat  en  tira  un 
grand  profit  :  c'eft  par-là  que  ce  Prince 
fut  maître  de  faire  obferver  les  loix  que 
la  brigue  avoit  violées  dans  TafTemblée 
qui  s'étoit  tenue. 

Les  loix  vouloient,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  qu'on  fît  les  épreuves  avant 
Téledionr  Je  vais  vous  expliquer  quelles 
ctoient  ces  épreuves. 

On  choififToit  Taffaire  la  plus  difficile 
à  juger,  &  on  la  donnoit  aux  PrincefTes 
pour  éprouver  leur  bon-fens,leur  péné- 
tration &  leur  équité  ;  mais  comme  cela 
ne  fuffifoit  pas ,  on  faifoit  avant  tout 
une  épreuve  afîez  fingulière  qui  fe  prati- 
qua de  cette  forte  : 

Pendant  huit  jours ,  le  palais  des  Prin- 
cefTes  fut  ouvert  à  tout  le  monde  ;  chacun 
leur  parla  de  fes  affaires  particulièrement; 
on  vouloit  par-là  que  tous  les  fujets  con- 
nufïènt  leur  PrinceiTe  ,  &  fe  fifTent  con- 
lîoître  à  elle;  car  il  eft  également  utile 
de  connoître  ceux  que  Ton  commando, 
&  ceux  à  qui  Ton  obéit, 
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Pendant  ces  huit  journées,  qu'on  appel- 
loit  les  Jours  d^ appartement ,  Franciane 
reçut  tout  le  monde  avec  une  certaine 
familiarité  raajeftueufe  qui  infpiroit  la 
liberté  fans  faire  perdre  le  refped. 

Giorieufe,  au  contraire,  exigeoit  uiî 
refped  fi  gênant,  qu'on  cherchoit  à  le 
perdre  pour  fe  foulager.  En  un  mot ,  les 
différentes  humeurs  àcs  deux  PrincefTès 
fe  diftinguèrent  dans  Tépreuve  des  appar-: 
temens,  &  bien  mieux  encore  dans  celles 
des  fejlins  familiers  ,  caria  fociété  de  la 
table  &  le  bon  vin  font  les  épreuves  les 
plus  naturelles  du  cœur  &  de  1  humeur. 

Chacune  àts  PrincefTès  tenoit  table 
ouverte  ;  on  choififToit  un  certain  nombre 
d'hommes  &  de  femmes  de  toute  condi- 
tion ,  depuis  le  Prince  jufqu  au  bourgeois, 
&  ces  perfonnes  choifies  fe  plaçoient 
toutes  enfemble  à  la  même  table ,  fans  dif- 
tindion  de  rang,  excepté  la  Princefle  qui 
tenoit  le  haut  bout ,  comme  de  raifon. 

Là  il  étoit  permis  à  chacun  de  parler  à 
tort  &.  à  travers^  fans  autre  déférence 
pour  les  Grands  que  celle  de  l'honnêteté, 
qu'on  doit  même  aux  petits. 

Franciane  fit  bien  voir  qu'elle  méritoic 
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d'être  Reine  ;  car  elle  étoît  grande  en  par- 
lant aux  Grands,  &  fe  faifoit  petite  avec 
les  petits;  elle  étonnoit  les  plus  beaux  ef- 
prits  par  réiévation  de  (qs  penfées,  &  en- 
chantoit  les  bonnes  gens  par  la  fimplici^ 
té  de  (qs  difcours. 

Pour  Glorieufe,  elle  étoit  toujours  glo- 
rieufe ,  ne  parîoit  que  fur  un  ton  ;  ce 
ton  étoit  fî  haut  &  (î  aigre ,  qu'il  effrayoit 
les  petits,  &  choquoit  les  Grands. 

Un  foir  qu'elle  fe  trouva  auprès  d'une 
bourgeoife^  elle  ne  foupa  point,  parce 
qu'elle  n'avoit  d'appétit  qu*aiiprès  des 
Prîncelfes. 

Ce  fut  le  Druide  Gafcon  qui  ordonna 
les  fe{Hns  de  Glorieufe  ;  on  y  voyoit  une 
confufion  de  mets  bizarres,  dont  la  plu- 
part étoient  viandes  creufes  :  l'appareil 
étoit  fuperbe  &  artificiel  ;  c'étoit  de  ces 
repas  ornés  qui  ne  fennblent  faits  que 
pour  nourrir  les  yeux  ;  on  y  admire  tout 
fans  pouvoir,  y  manger  de  rien. 

L,es  repas  de  Franciane  étoient  fans  fa- 
çon ;  des  viandes  fimples  autant  qu'il  en 
falloit,  &  rien  de  plus  :1a  table  étoit  or- 
née d'une  propreté  appétifTante  ;  fur-tout 
le 'vin  y  étoit  naturel  &  cordial,  ce  qui 
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attiroit  force  faux  frères  du  parti  de  GIo- 
rieufe  :  en  buvant  le  bon  vin  de  Francia- 
ne,  ils  la  mettoient  fur  le  trône,  &ladé- 
trônoient  en  fortant  de  table;  cétoient 
de  ces  gens  emprefles  qui  font  chauds 
amis  tant  que  le  bon  vin  dure  ;  eft-il  fini , 
leur  amitié  finit  auffi. 

Les  propos  de  table  qui  fe  tinrent , 
fureat  tous  difFérens  chez  les  deux  fceurs; 
car  les  convives  prennent  ordinairement 
Tefprit  &:  l'humeur  de  celui  qui  leur  don- 
ne à  manger. 

A  la  table  deGlorîeufe,  ce  n'étoîent 
que  mots  à  deux  ententes ,  pointes  lubtl- 
les,  énigmes  &  rodomontades.  Phorbas 
y  parloit  de  politique,  Glorieufe  des  con- 
quêtes qu'elle  devoit  faire  fur  [es  voifins, 
ôc  Fauftin  de  celles  qu'il  difoit  avoir 
faites. 

Le  Druide  Gafcon  mettoit,  en  un  clinr 
d'ceil ,  trente  armées  fur  pied  ,  &  en  exter- 
fninoit  cinquante,  «c  Cela  m'eft  audî  fi- 
>y  cile  que  de  boire  53 ,  difoit-il  en  fablant 
un  verre  qui  tenoit  chopine. 

Il  avoit  un  talent  (i  merveilleux  pour 
avaler  du  vin,  qu'il  infpiroit  du  refpec^ 
aux  ivrognes.  «  Il  y  a  dans  cet  homme-là, 
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»>  difoient-ils,  quelque  chofe  au-defliis  de 
33  l'homme  33 :  en  effet,  il  buvoit  comme 
un  éléphant  ;  mais  il  ne  perdoit  pas ,  mal- 
gré cela,  fon  intérêt  de  vue.  Il  inftitua 
une  cérémonie  qu*il  difoit  nécefTaire  pour 
les  enchantemens  qu'il  projettoit  contre 
Franciane  ;  voici  c'ette  cérémonie: 

Il  fit  venir  un  grand  baflin  de  vermeil 
doré,  fur  lequel  il  grava  des  caractères 
arabes  ;  puis  ,  après  plufieurs  grimaces 
magiques,  il  fe  mit  au  bout  de  la  table , 
&  le  baffin  devant  lui  :  enfuite  il  ordon- 
na ,.  d'un  ton  myftérieux ,  que  chacun 
vînt  apporter  dans  fon  baffin  une  ou  plu- 
fieurs pièces  d'or. 

Beaucoup  de  gens  en  furent  furpris  ^ 
&  quelques-uns  lui  dirent,  «  comment 
33  donc.  Seigneur  Druide,  vous  qui  avec 
t3  tant  de  millions  à  vos  ordres,  vous 
33  prenez  notre  argent  33! 

Ignorans  que  vous  êtes,  s*écria-t-il 
avec  enthoufiafme,  vous  ne  favez  donc 
pas  que  l'or  magique  dont  je  fuis  le  maî- 
tre, n'efl:  pas  propre  aux  enchantemens? 
car  les  efprits  qui  y  préfident,  font  des 
efprits  terreftres,  &  il  leur  faut,  en  confé- 
guence,  de  Tor  tiré  des  mines. ... .  Mais 
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cela  furpafle  votre  intelligence  ?  mettez 
toujours  daus  mon  bafîin. 

Voilà  comme  ce  faux  Druide  attra- 
poit  Targent  ;  il  y  en  avoit  tel  à  qui  il 
empruntoit  une  piftole,  en  lui  offrant  un 
million. 

Glorieufelui  promit  cent  mille  pièces 
d'or  des  mines  pour  les  efprits  terreftres, 
fi-tot  qu'elle  feroit  Reine  ;  «  donnez- 
as  m'en  toujours  la  moitié ,  dit-il ,  car 
33  vous  êtes  déjà  Reine ,  puifquc  je  vous 
33  en  aiTure^j. 

Mais  pendant  que  toutes  ces  niaiferîes 

•  occupeient  les  petits  efprits  du  parti  de 

Glorieufe,  les  bons  Gaulois  admiroient 

les   grandes  chofes  renfermées  dans  les 

difcours  les  plus  (impies  de  Franciane. 

Le  grand  Druide  Gaulois  n'afîifta  pas 
aux  feftins  de  Franciane,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  s'éloigner  de  fa  grotte,  ayant  en 
garde  la  couronne  royale  ^  le  voile  fatal  ; 
tréfors  précieux  chez  les  Gaulois;  car 
l'une  récompenfoit  le  m.crite ,  ^  l'autre 
étoit  deftiné  à  couvrir  la  tête  de  ceux 
qu'on  foupçonnoit  de  quelques  grands 
crimes  ,  &  qu'on  découvroit  par  ce 
moyen.   Reffouvenez  -  vous  bien  de  ce 
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voile  fatal,  vous  en  verrez  TefFet  à  la  fin 
de  cette  hiftoire. 

Le  Druide  Gaulois  ne  pouvant  donc 
honorer  de  fapreTencelesfeftins  deFran- 
ciane ,  fît  à  cette  PrincelTe  une  faveur  En- 
gulière  qu'il  n*avoit  jamais  faite  à  per- 
fonne  ;  car  il  lut  envoya  trois  bouteilles 
,  d'eau  du  puits  de  la  vérité. 

L'eau  de  la  vérité  avoit  la  force  de 
faire  dire  tout  ce  qu'on  avoit  fait  &  penfé 
en  toute  fa  vie,  &  avoit  encore  plusieurs 
autres  vertus. 

Elle  enivroit  les  cerveaux  foibles  qui 
en  prenoient  trop;  &  au  contraire,  à 
force  d'en  prendre,  les  bonnes  cervelles 
n'en  devenoient  que  meilleures. 

Cétoit  un  cordial  pour  fortifier  &  ré- 
jouir les  bons  cœurs.  Cétoit  un  éméti- 
que  violent  qui  tourmentoit  les  coeurs 
chargés  d'humeurs  malignes.  Enfin  cette 
eau  faifoit  des  effets  tous  différens,  fé- 
lon les  diverfes  difpofitions  de  ceux 
qui  la  buvoient. 

On  eut  de  la  peine  à  fe^refaudre  d'en- 
tamer des  bouteilles  pleines  d'une  liqueur 
fi  rare  ;  mais  fit  -  tôt  qu'elles  furent 
\ine  fois  entamées,  chacun  fe  piqua  d'en 
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boire,  &  on  ne  s'en  repentit  pas;  car 
tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  ce  jour-là  à 
table  avecFranciane,  ctoient  francs,  fin- 
cères  &  bons  Gaulois. 

Parmi  eux  fe  trouva  cependant  un  vieux 
doyen  des  Procureurs,  qui  but  auffi  har- 
diment que  pas  un  autre,  car,  difoit-il 
en  lui-même,  la  grande  habitude  que  j'ai 
de  dire  faux ,  efl  à  Tépreuve  de  toute  Teau 
du  puits  de  la  vérité.  Il  but  donc  ;  &  pour 
lors  une  plaideufe  de  fes  clientes  qui  fa- 
voit  que  le  vieux  Procureur  avoit  détour- 
né une  pièce  de  fon  procès  pour  le  fdire 
durer,  faifit  le  moment  favorable  où  il 
avaloit  un  grand  verre  de  Teau  de  vérité, 
&  lui  demanda  où  il  avoit  mis  cette  piè- 
ce; le  fcélérat  ne  répondit  rien  &  garda 
conftamment  le  filence.  Cependant  l'eau 
ne  laifToit  pas  d'agir  en  dedans;  la  véri- 
té vouloit  5'élancer  de  la  bouche  du  Pro- 
cureur; mais  il  la  ravaloit  avec  toute  la 
fermeté  d'un  coeu  r  endurci  dans  le  métier. 
Nature  ne  îaifTuit  pas  de  pâtir;  car  plus  il 
fermoit  pafTage  à  la  érité,  plus  elle  s'e^- 
forçoit  de  vûncre  fa  réfiftance.  II  pâlif- 
foit,  il  étrangloit  ;   point  de  foi bl efTe  , 
difoit  -  il  en   lui-même ,  tu  ne  fortiras 
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qu'avec  mon  ame.  Hélas  !  ce  fut  la  feule 
fois  de  fa  vie  qu'il  dit  vrai;  car  après  mille 
convulfions,  il  rendit  fon  ame. 

Franciane  eut  tant  d'horreur  de  ce 
menteur  invétéré ,  que  fa  mort  ne  lui  dt 
prefque  point  de  pitié. 

a  Voilà  ce  qui  arrive,  dît-elle,  à  ceux 
^5  qui  veulent  étouffer  la  vérité ,  la  vérité 
»:>  les  étouffe  35. 

Auflj-tôt  que  les  Gaulois  eurent  bu  de 
Teau  de  la  vérité,  leurs  coeurs  s'épanoui- 
rent, &  s'abandonnèrent  à  l'innocence 
de  leurs  mouvemens  naturels. 

Comme  le  premier  mouvement  du 
cœur  eft  de  former  des  fouhaits,  chacun 
fe  mit  à  fouhaiter  de  toute  fa  force  ,  Oc  à 
dire  franchement  ce  qu'il  fouhaitoit. 

Ce  fut  plaifir  d'entendre  les  fouhaits 
ingénus  des  bons  Gaulois,  &  fur- tout 
des  jeunes  Gauloifes  qui  avoient  encore 
l'eau  de  la  vérité  fur  les  lèvres. 

L'une  fouhaitoit  de  refter  toujours 
fille  ;  &  ce  qui  la  dégoûtoit  du  mariage  , 
difoit-elle,  c'eft  que  fon  père  3c  fa  mère 
fe  querelloient  fouvent. 

L'une  fouhaitoit  de  fe  marier  pour  être 
bien  parée  j  l'autre  pour  danfer  à  la  noce  : 

«je 
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33  je  veux  me  marier  pour  être  riche  5  di- 
33  (bit  c€lle-là  ;  &  moi ,  difoit  une  autre ', 
»  pour  être  appellée  Madame;  je  veux 
33  me  marier,  moi,  difoit  la  plus  naïve, 
ï3  je  veux  me  marier  ^  parce  que  je  (ens 
90  que  j'en  ai  envie  53. 

Un  bon  gaulois  s'avifa  de  faire  un  (bu- 
iiait  qui  penfa  le  brouiller  avec  fa  femme 
qui  était  plus  jaloufe  que  belle. 

Ce  qui  donna  lieu  ,  fut  Tamour  d^ 
Franciane  &  d'Hérodates.  Ces  deux 
amans  ayant  bu  de  l'eau  du  puits-  de  v-é- 
rite,  fe  regardoient  fans  ménagement,  ^ 

ce  'Savez- vous ,  s*écria  le- bon  gaulois, 
33  les  yeux  fixés  fur  Franciane  ^' fay^z- 
93  vous  ce  que  je  fouhaiter ois -être  ?G'eft 
t>  HéfOdates.        <»  j  .• -ue  i  s  ;;  :'.  s::.-^  v 

33  Et  moi,  reprit  fà' femme "pîqùée  au 
3->  vif,  ie  voudrois  être  Franciane. 

3»  Plût  au  Ciel ,  dit  le  mari ,  que  tu  fuC- 
43  (es^aufîi  belle  j  jenferoi«  plus  contetrt 
03' que  de  te  voir  Reine.      -  * 

•"    33  Je  voudrois,  «moi ,  répliqua- t-eîle  en 
•>  dofère ,  qu&tu  eu'flfes  été  Roi ,  mais  qUQ 
•0  je  fufîe  veuve 33,      ■'    î  '    :  .^ 
t^  Ils-  altoient  fe  piquer ,  maïs  Héroda tes 
&  Franciane    firent   trêve  de  tendreiS( 
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pour  raccommoder  enfemble  la  femme 
&  le  mari ,  à  roccafion  de  quoi  un  no- 
table fit  fon  fouhait  en  cette  forte: 

<c  Je  fouhaite  d*avoir  pour  Roi  &  pour 
?>  Reine  ceux  qui  font  capables  de  quitter 
3»  leurs  plaifirs  pour  accommoder  les  quê- 
ta relies  de  leurs  fujets  33. 

Vous  jugez  bien  que  la  franchife  qui 
fut  cauféeparies  bouteilles,  auroit  fait 
force  querelles;  mais  Franciane  tourna 
fi  bien  les  efprits  ,  que  tous  dirent  la 
vérité,  &  que  perfonne  ne  s'en  fâcha: 
ce  qui  fut  admirable. 

L'attention  qu'Hérodates  &  Franciane 
avoient  eue  à  fe  regarder ,  les  avoit  em- 
pêchés de  former  d'autres  fouhaits  que 
d'être  Tun  àTautre  ;  on  les  pria  de  dire 
tout  haut  ce  qu'ils  fouhaitoient. 

ce  Hélas,  dit  Franciane,  je  fouhaite  que 
^3  mes  fujets  aient  pour  moi  plus  d*amour 
33  que  de  crainte  ;  je  fouhaite  être  Rein^ 
3>  pour  faire  Hérodates  Roi  ;  je  fouhaite,^ 
33  Ahjî  Franciane,  interrompit  Héro- 
»>  dates  hors  de  lui-même  ,  foyez  Reine  ^ 
»3  &  je  ne  me  foucie  point  d'être  Roi...» 
9^  Mais  pourtant,  dit-il  par  réflexion ,  j© 
V  voudrois  bien  être  à  vous  «, 

jp'eft,  ainC  qu'au  tenips  tfiiéiodatçj 
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les  premiers  mouvemens  étoient  de  fou- 
haiter  le  bonlieur  deceux  qu'on  aimoit^ 
&  on  ne  fouhaitoit  pour  foi -même  que 
par  réflexion  ;  à  préfent,  hélas  !  fie  pre- 
mierniouvement,  le  fécond  &  le  troifô- 
me ,  tout  eft  pour  foi ,  &  rien  pour  les 
autres. 

Tous  les  gaulois  étoient  charmés  de 
voir  ces  deux  amans  fi  pâfïionnés  Tua 
pour  Tautre.  Lorfqu'un  campagnard  » 
qui  avoit  mêlé  quelque  pointe  de  vin  \ 
Teau  de  la  vérité,  dit  en  bégayant  un 
peu:«  tout  franc,  je  fuis  bîen-aife  qu'un 
a>  beau  Prince  aime  bien  fa  femme  ;  c'eft 
>3  figne  que,  peut-être,  il  fe  contentera 
33  d'elle  feule;  &  c'eft  mon  intérêt,,  à 
93  moi ,  car  j'ai  la  plus  belle  femme  du 
33  pays  >^'. 

Hérodates  craignant  que  le  vin  ne 
poufsât  la  franchife  plus  loin  que  l'eau  , 
fit  figne  au  campagnard  de  fe  taire,  mais 
il  voulut  chanter  une  petite  chanfoi| 
qu  il  favoit ,  &  il  fallut  écouter  ! 

Voulez-vous  *  difoit  Lucas 
Au  Seigneur  de  fon  village. 
Que  de  vous  on  fafle  cas  \ 
Toint  de  gloire  ,  foycz  fage  *, 

Cîj 
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Choquez  fouvent  le  verre  avec  vos  habitans, 
'  Sans  fonger  à  leur  ménagère  ; 

^oyez  toujours  notre  père  ; 
Mais  ne  loyez  jamais  père  de  nos  enfans. 

La  chanfon  fut  tolérée  ,  parce  qu'dîi 
attendoit  pis  d'un  homme  entre  deux 
•  vms.  Le  campagnard  s*enhardit  par  le 
'  fuccès  de  fa  chanfon  :  je  gagerois,  dit- 
.  il  à  Franciane  ,  que  malgré  Teau  de  la 
'  vérité  que  \ous  venez  de  boire  ,  je  vous 
'ferai  dire  une  menterie  ,  &  voici  mon 
l'fecret: 

j'  '  -Pour  faire  mentir  une  femme  ,  à  coup 
^  fur  5  il  n'y  a  qu'à  lui  demander  quel  âge 
•»'•  elle  a. 

'  ■    ce  Je  n'ai  que  dix-huit  ans,  dit  Fran- 
cs ciane  en  regardant  gaiement  la  compa- 
wgnie,mais  pour  être  plus  capable  de 
«a*  vous  gouverner,  je  voudrois  en  avoir 
^'3>  vingt-cinq,  &  non  pas  davantage  aufli;^ 
*'^  car  je  vous  avoue  que  toutes  les  années 
î>  qui  me  viendront  pafTé  vingt-cinq  aqs, 
ii  me  viendront  malgré  moi  m. 

Vive  la  franchife  ,  s'écria  une  vieille, 
car  je  me  fouviens  bien  qu'à  vingt-cinq 
ans  j'ai  commencé  à  m'appercevoir  que 
'atïkPlu:  de  mon  époux  fe  changeoit  er^ 
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bonne  amitié  ,  &  je  ne  m'en  plaignois 
pas  ;  car  en  ménage  la  bonne  amitié 
vaut  bien  Tamour. 

Tous  ces  propos  fervîrent  à  faire  voit 
le  bon  efprit  ^  la  douceur  de  Franciane, 
&  jufques-là  tout  alloit  bien  pour  elle; 
mais  Glorieufe  voyant  que  fa  fceur  avoit 
déjà  gagné  les  cœurs,  fut  s'en  plaindre  au 
Druide  gafcon.  «  Comment.  Tentendez- 
33  vons  donc,  lui  dit-elle  en  colère,  quand 
33  je  ne  ferois  pas  auiîî  aimable  que  ma 
35  iœur  eft  haïiîable ,  ne  devriez  vous  pas, 
33  par  votre  fcience  ,  me  faire  adorer,  ^ 
33  lui  attirer  tout  le  mépris  qu'elle  méri- 
33  te  ?  Cependant  ,  elle  l'a  emporté  fur 
33  moi  dans  l'épreuve  des  appartemens  Sc 
33  c/es  fejîins  familiers  y  &  ce  font  les 
33  principales  épreuves. 

33  Je  l'attends  à  la  dernière ,  dit  le  faux 
33  Druide;  quand  il  s'agira  de  prononcer 
33  le  jugement,  je  vous  donnerai  tant 
33  d'efprit,  &  je  la  rendrai  fi  béte,  que 
33  toutes  les  voix  feront  pour  vous  ;  & 
33  bien  plus,  fi  les  peuples  ne  vous  ren- 
33  dent  pas  juftice  ,  j'ai  une  refTource  in- 
33  faillible  pour  vous  faire  Reine,  en  pec-^ 
a>  dant  Fxanciane  >3, 

Ç  iij 
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Enfukeil  lui  dit  tout  basa  l'oreille,  je 
lie  fais  quoi ,  qu'il  avoit  en  tête  ,  &  qui 
devoit  être  très-funefte  à  Franciane. 

En  effet  il  ne  le  fut  que  trop  dans  la 
fuite  5  &  Glorieufe  en  fut  fi  contente  , 
qu'elle  le  remercia  humblement,  malgré 
fa  gloire  ;  l'on  vit,  depuis  ce  moment, 
«ne  jore  fur  fon  vifage ,  dont  on  ne  pou- 
voit  deviner  la  caufe. 

Elle  prefTa  beaucoup  le  jour  des  juge- 
mens ,  croyant,  d'après  ce  que  fon  Druide 
lui  avoit  dit,  que  fon  bonheur  dépendoit 
de  ce  jour- là.  Enfin  ce  jour  arriva,  & 
tous  les  peuples  fe  rendirent  au  lieu  où 
âevoit  fe  donner  une  fi  célèbre  audience. 

En  ce  temps-là  les  gaulois  n'avoient 
pas  d'autre  falle  du  palais  qu'une  foret 
plantée  de  chênes  ;  c'étoit  au  pied  du  plus 
vénérable  de  ces  arbres ,  que  la  nature 
avoit  formé  un  tribunal  de  gazon  dont 
le  tapis  n'étoit  femé  que  de  fleurs  cham- 
pêtres :  ce  fut  là  que  Franciane  s'affit 
comme  fes  pères  ^  lïiaTs  Glorieufe  qui 
trouvoitlafimplicité  delà  nature  indigne 
d'elle,  voulue  juger  fur  un  tribunal  en- 
richi d'or  &  de  diamans. 

Pendant  que  Glorieufe  s'amufoit  à  faire 
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cleverun  tribunal  fuperbe^Francianes'oc- 
cupoit  à  entendre  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  différend  *,  &  parce  qu'elle  fa» 
voit  qu'entre  deux  plaideurs  ,  Tarrêt  le 
plus  jufte  fait  un  malheureux  ,  elle  tâ- 
choit  de  faire  des  accommodeniens  où 
chacun  fût  content  ;  &  elle  s'y  prenoit 
de  fi  bonne  grâce,  qu'elle  donna  envie  à 
deux  Plaideufes  Normandes  de  terminer 
leur  procès  à  Tamiable. 

Dans  le  moment  que  Franciane  finît 
foit  ce  pénible  ouvrage  ,  on  lui  amena 
deux  frères  qui  fe  faifoient  tenir  à  quatre, 
tan  t  ils  étoient  acharnés  l'un  contre  l  autre. 

Franciane  demanda  ce  qui  pouvoit  eau- 
fer  une  fi  forte  inimitié,  &  on  lui  conta 
le  fujet  de  leur  querelle  en  ces  termes  : 

Le  plus  obftiné  de  ces  deux  frères  eft 
Meunier,  l'autre  eft  Fruitier;  &  tous 
deux  font  valoir  leur  héritage  -,  l'un  a  un 
champ  de  beaux  pommiers,  au  bout  du- 
quel eft  le  moulin  à  vent  du  premier, 
c'eft  ce  qui  trouble  leur  union, 
H^  Tous  les  jours,  de  grand  matin  ,  ils  fe 
"rencontrent  fur  une  hauteur  voifine  de 
leur  habitation ,  où  ils  vont  pour  exa-» 
miner  le  temps, 

C  ir 
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Là  5  chacun  des  deux  fait  dés  vceux  fé- 
lon (es   intérêts  ;  Tun  prie  le, ciel  d*étre 
propice  aux  pommiers  ,  rautre  le^  prie 
4'être  favorable    aux   moulins  ;,mais  le 
ciel  ne  peut  les  contenter  tous  deux  ;  ce- 
qui  enrichit  l'un  ^  ruine  rautre;s*il  s'é- 
lève un  grand  vent,  le  Meûpiertout  ré-, 
joui  s'écrie,  «  béni  foit  le  vent  qui  fait 
oi  tourner  mon  jnoulin  ;  maudit  foit  le 
00  vent  5  dit  l'autre  ,  il  abat  toutes  mes 
33  pommes  >3.  L'air  au  contraire    eft-il 
doux6<:  tranquille,  le  Fruitier  fe  réjouit, 
ôc  le  Meunier  fe  défefpère.  Ainfi ,  il  y  a 
toujours  un  des  .deux    chagrin   de  fon 
malheur ,  &  jaloux  du  bonheur  de  l'autre. 
Le  malheureux  s'en  prend  d'abord  aii 
Ciel  5  puis  il  s'en  prend  à  fon  frère, 
ce  C'eft  toi  qui  demandes  du  vent 

M  C'eft  toi  qui  obtiens  le  beau  temps,... 

33  C'eft  toi  qui  me  ruines....  &c.  &c.  ^j» 

.    Franciane  prononça  ainfi  : 

«c  J'ordonne  que  le  Meunier  aitmoitiq 

53  dans  le  profit  des  pommiers,  &  que  î§ 

M  Fruitier  ait  moitié  dans  le  profit  du 

»  moulin  33. 

.    Cet  accommodemerit  parut  fi  naturel , 

i^ue  chacun  s'étonna  qu'il  ne, lui  fût  paç 
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venu  en  penfée  :  les  deux  frères  en  fu- 
rent contens,  &  s'embrafsèrent.  On  dit 
qu'ils  vécurent  depuis  en  bonne  intel- 
ligence ;  car  quelque  temps  qu'il  fît,  ce 
que  Tun  perdoit  d'un  côté ,  il  le  rega- 
gnoit  de  l'autre.  } 

Franciane  arrangea  encore  plufieurs. 
affaires  ;  mais  enfin  l'heure  de  la  grande 
audience  étant  venue ,  toute  la  forêt  fut 
rempli  de  mondt  ;  &  la  foule  étoit  (î 
prodigieufe  ,  qu'on  grimpoit  jufqu'au 
fbmmet  des  chênes  ,  de  forte  que  les 
Branches  étoient  plus  chargées  d'hom- 
mes  que  de  grands. 

Quand  on  fut  venu  à  bout  d'impofec 
filence  ,  on  plaida  devant  les  deux  Prin- 
cefTes  une  giande  affaire. 

Il  s'agiiToit  d'une  petite  fille  qui  étoît 
réclamée  par  deux  pères  &  une  mère. 
La  mère  s'appelioit  Marianne.  Elle  avoit 
époufé  un  vieillard  dont  elle  avoit  eu  un 
enfant  dans  le  courant  du  p"^e.  mois  après 
fon  mariage.  Elle  l'avoit  mis  en  nourri- 
ce chez  un  payfan  ,  auquel ,  peu  de  temps 
après,  un'  jeune  homme  nommé  Roger  , 
avoit  auilî  confié  une  petite  fille ,  fruit 
unique  de  fon  mariage  avec  une  veuvç 
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cju  il  avolt  époufée  neuf  mois  auparavant  , 
éc  qui  étoit  morte  en  couche.  Ûenvie  de 
gagner  davantage  avoit  fait  que  cette 
nourrice  s*étoit  chargée  de  ces  deux  en- 
fans  ,  &  Tune  dQs  deux  étant  morte  au 
bout  d'un  an  elle  avoir  caché  aux  deux: 
familles  la  perte  qu'elles  avoient  faite. 
Elle  même  étoit  morte  ,  lorfque  la  feule 
petite  fille  qui  lui  reflioit  n'avoit  encore 
que  quatre  ans.  Son  mari  à  qui  elle  Ta- 
voit  laidee  ,  ignoroit  à  qui  elle  apparte- 
roit  au  j-ufte.  Ce  fut  dans  ces  circonftan- 
ces  que  l'enfant  fut  réclamé.  La  queftidn 
étoit  embarrafTante.  Glorieufe  prononça 
la  première*  ce  Eu  égard  à  l'obfcurité  im- 
oi  pénétrable  qui  eft  répandue  furcetteaf- 
3>  faire,  je  veux,  dit-elle,  qu'on  donne  la 
33  petite  fi'le  au  père  le  plus  riche  ,  parce 
»  qu'il  pourra  la  faire  élever  dans  un  plus 
M  grand  éclat  33.  Tous  les  pirtifans  de  Glo- 
rieufe applaudirent  à  ce  jugement.  Mais 
Franciane  penfa  qu'il  n'étoit  pas  impoflî- 
ble  de  découvrir  l'obfcurité  de  la  naif- 
fance  de  cette  petite  fille  :  elle  crut  qu'on 
devoiten  juger  par  l'indinél ,  &  éprouva 
d'abord  celui  de  la  mère.  Après  s'être  at 
Uïé^que  la  petite  fille  ne  l'avoit  jamais 
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vue,  elle  ordonna  d'abord  quon  prît  une 
douzaine  des  filles  du  même  âge ,  &  qu*on 
les  amenât  toutes  enfemble.  Marianne  , 
après  les  avoir  examinées  toutes  treize, 
fe  déclara  pour  une  feule  ,  &  c'étoit  jus- 
tement fa  fille,  UafFaire  étoit  à  moitié  dé- 
cidée ;  mais  Franciane  dit  qu'il  falloir 
^uflî  éprouver  l'inftind  de  l'enfant  ;  ce 
fentiment  ne  fut  pas  long  temps  à  fe  ma- 
nifefter.  Le  vieillard  s'approcha  triom- 
phant autant  qu'il  pouvoit  triompher  à 
fon  âge ,  &  enchanté  d'avoir  gagné  fort 
procès ,  il  voulut  embraffer  la  petite  fille  , 
îmais  celle-ci  en  eut  peur  ,  &  s'écria  ,  ea 
le  repouflant  :  «fi  ,  le  vilain  homme, ce 
>3  ne  peut  pas  être  là  mon  papa  ;  &  fe  jet- 
33  tant  dans  les  bras  de  Roger,  c'eftplu- 
33tôt  celui-ci  ,  dit  elle  33. 

Le  vieillard  confus  fe  retira  au  pied 
d'un  arbre  chargé  de  fpedateurs. 

L'inftin^  paroilîbit  alors  avoir  man- 
qué fon  effet  ;  la  caufe  redevenoit  indé^ 
cife  ,  &  les  pdrtifans  de  Glorieufe  repre* 
noient  leur  courage  ,  lorfqu'un  événe- 
ment imprévu  attira  l'attention  de  l'af- 
femblée. 

Une  branche  de  l'arbre  fous  lequel 
étoit  réfugié  le  vieillard ,  vint  à  caflèr^ 

jC  vj 
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plufieurs  perfonnes  tombèrent ,  ne  fe  fi- 
xent pas  grand  mal ,  mais  écrasèrent  le 
vieillard  ;  ainfi  Marianne  devint  veuve. 

En  même  temps  on  informa  les  Prin- 
fceiïes  que  Roger  &  Marianne  s*étoient 
tendrement  aimés  5  que  *ce  lyétoit  qu'à 
ïbn  grand  regret  que  celle-ci  avoit  époufé 
3e  vieillard,  &  que  Roger  avoit  époufé 
fa  veuve  par  dépit.  On  conçut  alors  ref-^ 
pérance  de  pouvoir  faire  époufei:  Roger 
ja  Marianne,  après  avoir  laiiïe  écouler 
îe  temps  convenable  ,  &  l^'on  fut  bien 
■perfuadé  que,  Roger  &  Ma rian-ne  étant 
linis ,  auroient.  pour  la  petite  liîle  tous 
Jes  fentimens  qu'elle  pouvait  attendre 
de  (qs  père  &  mère. 

Cette  affaire  étant  arrangée ,  Franciane 
en  eut  tout  Thonneur,  &  tous  les  gau- 
lois n'attendoient  plus  pour  Télire,  que 
l'arrivée  du  Druide  qui  devoir  apporter 
la  couronne  royale  ,  &  la  placer  y  com- 
ité nous  Pavons  dit ,  fur  la  tête  de  celle 
qui  feroit  élue  Reine. 

Bientôt  Ton  apprit  que  le  Druide  ap- 
prochoit  ;  toute  îa  multitude  s'ouvrit  à 
droite  &  à  gauche  ;  la  forêt  retentit 
d'appîaudiffemens  &  de  cris  d'allégrefle. 
iTçift-à-coup  un  morne  filence  fuccéda 
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aux  tranfports,  tous  les  Gaulois  pâlirent 
à  la  vue  du  Druide,  qui  tenoit  en  main 
le  voile  fatal  au  lieu  de  la  couronne;  tous 
faifis  de  crainte ,  fuivoient  des  yeux  le 
Miniftre  de  la  vérité,  qui  s'arrêta  entre 
les  deux  tribunaux,  &  tournant  aufli-tôt 
du  côté  de  Franciane ,  la  couvrit  du  voile 
fatal....  En  ce  moment  cruel ,  le  peuple 
confterné  ne  fut  que  penfer  de  Franciane  ; 
on  vouloit  la  plaindre,  maison  n*ofoit; 
le  Druide  la  déclaroit  criminelle. 

Hérodates  étoit  dans  cette  affreufe 
incertitude,  lorfque  le  Druide  fit  fîgne 
qu'on  Técoutât;  car  il  falloit,  félon  la 
loi,  qu'il  déclarât  publiquement  les  cri- 
mes qui  avoient  mérité  le  voile  fatal. 
Tous  les  yeux  étoient  fixés  fur  lui ,  & 
toutes  les  oreilles  attentives.  Par  trois 
fois  le  Druide  leva  les  bras ,  &  ouvrit 
la  bouche  pour  parler;  par  tro^s  fois  Tes 
bras  retombèrent,  &  fa  bouche  fe  re- 
ferma ;  elle  le  fit  il  bien  la  troifième 
fois,  qu'elle  ne  s'ouvrit  plus  ,  &  on  le 
yit  tomber  mort  fur  la  place. 

A  rinftant  la  forêt  s'obfcurcit ,  il  s'éle- 
va un  tourbillon  de  vent  Ci  furieux ,  qu'il 
fit  rompre  toutes  les  branches  chargées 
de  peuple  j  en  forte  que  les  cris  de  ceux 
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qui  tomboient,  les  gémifTemens  de  ceux 
qu'on  écrafoit,  un  orage  épouvantable  , 
un  bruit  affreux,  &  mille  autres  acci- 
dens  qui  ne  vont  jamais  l'un  fans  Tautre  , 
mirent  tout  dans  une  étrange  confuCon. 

Enfin  tous  ces  prodiges  cefsèrent ,  & 
la  nuit  naturelle  quifurvint,  parut  claire 
comme  le  jour,  en  comparaifon  des  ter 
nèbrcs  qu'elle  remplaçoit. 

Cependant  le  DmiJe  étoit  mort  :  on 
ne  pouvoir  favoir  que  delà  vérité  même 
quel  étoit  le  crime  de  Franciane  ;  &  Fran- 
ciane ,  difoit-on ,  s'étoit  réfugiée  dans  la 
grotte. 

Lorfque  ce  bruit  fe  fut  répandu,  tout 
le  monde  y  accourut  en  foule  ;  mais  on 
fut  bien  furpris  de  voir  toute  la  vieille 
Toche  de  la  vérité  environnée  d'une  va- 
peur fi  épaifle  ,  qu'elle  empêchoi't  tout  le 
monde  d'avancer.  On  ne  douta  point 
qué<:e  lugubre  fpeâacle  ne  fût  un  témoi- 
gnage du  crime  de  Franciane,  &unpré^ 
fage  de  fa  mort  prochaine;  cela  fut  con- 
firmé parce  qui  parut  un  moment  après  : 
c'étoit  quatre  dragons  voians  qui  te- 
noient  en  l'air  les  quatre  coins  d'un  voile 
noir,  fur  lequel  étoit  écrit  en  lettres  de 
fcu  ce  qui  fuit  : 
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Franciane  avoit  mérité 

D'être  Reine  &  d'é:re  immortelle  ; 

Mais  elle  eft  fi  crimi  lelle  ♦ 

Que  dans  cette  extrémité  » 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  elle  * 

Ceft  d'obfcurcir  la  vérité. 

On  lifoît  encore  d'autres  infcrlptlorti 
qui  annonçoientque  la  vérité  s'étoit  ca- 
chée pour  cinq  ou  fix  Cihdes  au  moins,  & 
que  Franciane  s'étoit  précipité  dans  le 
puits  de  la  vérité,  qui  avoit  fouffert,  pat 
grâce ,  qu'elle  fe  noyât  avec  fon  crime* 

Il  n'étoit  donc  plus  queftion  de  Fran- 
ciane; le  parti  de  Glorieufe  triomphoit^ 
&  les  Gaulois  abattus  n'avoient  pas  la 
force  de  s'oppofer  à  fon  éîedion  qui  aî- 
loit  fe  faire;  lorfqu'Hérodates  parut,  ÔC 
tâcha  de  raflurer  tous  les  bons  Gaulois*^ 
Le  malheur  de  Franciane  l'avoit  frappé 
fans  rabattre.  c<  Ne  vous  arrêtez  point 
33  aux  apparences,  s'écria-t  il  y  quoique  la 
33  vérité  foit  obfcurcie,  je  la  fens  dans 
*  mon  cœur.  En  un  mot,  il  faut  quej'aille 
33  jufqu'au  puits,  ou  que  je  périite  3>., 

A  mefure  qu'il  vouloit  s'avancer,  la 
vapeur,  les  dragons,  tout  redoubloit^, 
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malsfon  courage  redoubloit  aufîî;  il  s'en- 
fonça dans  cette  confuiion  de  monftres 
&  de  ténèbres;  de  tout  le  peuple  fe  dé- 
fefpéroit,  le  croyant  perdu. 

Tout-à-coup  on  entendit  une  voix  quî 
crioîtjCt^vîve,  vive  Franciane  innocente  33. 

Cétoit  Hérodates,  qui  reparut  avec 
Franciane  &  le  Druide  Gaulois.  Ce  ]^on 
Druide  apprit  au  peuple  que  celui  qu*on 
avoit  vu  mourir,  n'étoit  qu'un  fantôme 
fufcité  par  le  faux  Druide  Gafcon ,  qui 
avoit  fabriqué  tous  les  enchantemens 
qu'on  venoit  de  voir,  pour  s'oppofer  à 
Téledion  de  Franciane. 

ce  Au  refte,  mes  enfans,  ajouta-t-il  , 
»  vous  pouvez  conclure  de  tout  ceci 
3»  qu'on  peut  bien  obfcurcir  la  vérité 
35  pour  un  temps,  rr.ais  qu'elle  en  paroît 
33  enfuite  bien  plus  brillante,  Ceft  ainfi 
33  qu'après  l'orage....  Mais  vous  favez 
30  fans  doute  cette  comparaifon  ,  car  on 
w  nevoit  point  autre  chofe  dans  les  livresîj. 

Il  cefïà  pour  un  moment  de  parler  ; 
puis  en  levant  feulement  les  mains,  il  fit 
difparoître  l'obfcurité  qui  environnoit 
la  vieille  roche  ,  qu'on  vit  briller  comme 
fi  elle  eut  été  de  diamans. 
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Il  reprit  enfuite  fes  réflexions  mora- 
les, qu'il  débita  fur  le  champ;  car  il  étoit. 
grand  réflécliilTeur ,  &  plus  grand  par-. 
leur  :  mais  je  le  lui  pardonni^.  en  cette 
occasion  ,  car  moi  qui  parle  peu,  j'iiî  peine 
à  me  taire  en  voyant  triompher  la  vérité 
du  menfonge,.  Franciane  de  Glorieufe  , 
Hérodates  de  Fauftin  ,  &  le  Druide  Gau- 
lois du  Druide  Gafcon.  Tous  ces  triom- 
phes mériteroient  chacun  un  volume  ou 
deux;  mais  on  n*a  pas  dans  ce  monde 
tout  ce  que  Ton  mérite. 

Quand  le  Druide  eut  ceffé  de  haran- 
guer, c'eft-à-dire^  quand  l'haleine  lui 
manqua,  il  prit  la  couronne,  royale,  & 
couronna  Franciane,  en  prononçant  ces 
vers,  que  le  menfonge  quî  fait  faire  dQS 
parodies  fur  les  ouvrages  de  la  vérité  ^ 
avoit  tournés  contre  Franciane  : 

i 

Franciane  avoit  mcrit(5 

D'ctre  Reine  &  d'être  immortelle  ; 
te  menfonge  a  voulu  la  rendre  criminelle; 

Mais  après  cette  extr^.mité  , 
Je  ne  puis  faire  mieux  pour  elle 

(Çyie  d'cclajrcir  la  yérkc. 
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ce  En  effet ,  continua  le  Druide,  il  fuf- 
3i  fira  de  conter  naïvement  l'hiftoire  de 
3>  Franciane  ,  pour  prouver  à  la  poflérité 
33  qu'elle  a  mérité  d'être  couronnée  par 
3>  les  mains  delà  vérité  même  w. 

Voilà  donc  Franciane  couronnée.  Ju- 
gez ce  que  put  devenir  Glorieufe  à  cette 
nouvelle. 

Pour  Phorbas  &  Fauflin ,  ils  devinrent 
ce  qu'ils  âvoient  été  quelques  années  au- 
paravant ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  rien;  &  le 
Druide  Gafcon  s'évanouit  avec  Tes  en- 
chantemens. 

Avec  eux  tout  le  parti  difparut;  les 
Gafcons  partirent  fans  faire  aucun  dé- 
fordre,  fi  non  qu'ils  ne  payèrent  point 
leurs  hôtes.  Ils  délogèrent  pendant  la 
nuit,  &  le  lendemain  on  n'en  vit  pas  un. 
Quelle  tranquillité  pour  le  Royaume  dQS 
Gaules  ! 

Il  étoit  temps  qu'ils  partifTent;  car,  à 
leur  exemple,  quelques  Gaulois  corn- 
nfiençoient  à  jurer  pour  fe  faire  croire  ; 
ils  ne  vouloient  plus  prêter  que  fur  de 
bons  gages  ,  &  empruntoient  fur  leur 
parole,  qui  dépériflbit  de  jour  en  jour. 
En  un  mot ,  la  fimplicité  gauloife  com- 
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mençoit  à  dégénérer  ;  mais  dès  qu'ils  fu- 
rent feuls  maîtres  dans  leur  pays,  ils 
quittèrent  les  vices  des  étrangers  pour 
fuivre  les  vertus  de  leurs  pères. 

Nous  arons  lieu  èe  croire  que  ce  que  Von 
vient  de«lire ,  aura  augmente  la  curiofité  de  ceux 
de  nosLedeurs  quineconnoifîentpas  Dufrefny; 
&  que  nous  ne  déplairons  pas  même  à  ceux  qui 
le  connoiiFent,  en  nous  étendant  un  peu  furquel- 
ques  particularités  concernant  fa  perfonne,  que 
peu  de  gens  favent  ;  &  fur  quelques-uns  de  Ces 
Ouvrages  de  Théâtre  qu'on  ne  joue  plus  >  ou  de 
Tes  petits  Romans  qu'on  ne  lit  pas. 

Charles  Rivière  Dufrefny  ,  naquît  à 
Paris  en  1648.  Son  père  étoit  Officier  de 
Louis  XIII,  &  fous  Louis  XIV,  proba- 
blement Valet-de-Chambre ,  charge  que 
fon  fils  exerça  auffi  fous  le  dernier  de  ces 
Rois. 

On  prétend  que  fon  grand  -  père  étoit 
Jardinier  du  château  d*Anet;  fa  grand- 
mère  étoit  connue  fous  le  nom  de  la  belle 
Jardinière.  Une  anecdote  qu'on  ne  ga- 
rantit pas,  c'efl:  que  Henri  IV,  que  Tamoui; 
d*une  belle  Dame  attiroit  fouvent  à 
Anety  trouvoit  audi  la  Jardinière  affez 
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jolie  pour  qu'on  ait  ofé  foupçonner  que 
Dufrefny  avoit  quelques  droits  à  la  pro* 
tedion  des  defcendans  du  grand  Henri, 

Soit  cette  raifon  ,ou  une  autre,  Louis 
XIV  témoigna  toujours  à  Dufrefny  des 
bontés  particulières.  Celui-ci  fît  voir  fa 
reconnoiiïance   au  Monarque,    en   em- 
ployant^ pour  fon  amufement,  (qs  ta- 
lens,  fon  goût  &  fon  efprit,  mais  fans 
négliger  en  rien'  le  foin  de  (qs  propres 
plaifirs,  car  Dufrefny  les  aimoit  beau- 
coup ;  il  fe   fit  d*abord   connoître   par 
fon  goût  pour  les  jardins.  Après  en  avoir 
conftruit  pour  lui-même  dans  quelques 
maifons  de  campagne  qui  lui  coûtoient 
plus  que    fa  fortune   ne  lui  permettoit 
de  dépenfer,  &  qu'il  fut  obligé  de  re- 
vendre, il  s*occupa  à  orner  les  maifons 
de  plufieurs  de  Ces  amis;   la  connoifïance 
qu*il  avoit  des  arts  de  peinture,  fculp- 
ture,  architedure  &  defîin ,  firent  qu'il 
y  réuflit  parfaitement;  &  Louis  XIV  en 
ayant  entendu   parler  avec  éloge,  vou- 
lut lui-même  en  faire  l'épreuve  ;  il  de- 
rnanda  à  Dufrefny   les  deflins  pour  les 
jardins  qu'il    vouloit  faire   conflruire  à 
•Verfailles;  ils  parurent  charmans,  mais 
ils  exigeoient  une  trop  grande  dépenfe. 
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Dufrefny  avoit  le  talent  de  créer  de  ces 
jardins  qu'on  appelle  aujourd'hui  jardins 
à  TAngloife  ;  il  plaçoit  dQS  montagnes  , 
des  collines,  àts  fituations  bizarres,  dans 
un  terrein  plat  &  uniforme  ;  tout  cela 
étolt  délicieux  en  petit,  mais  étoit  preC- 
que  impratiquable   en  grand  :  aufïî   fes 
projets  ne   furent-ils   point   exécutés  à 
Verfailles;  cependant  ils  valurent  à  Du- 
'frefny  le  titre  de  Contrôleur  àts  Jardins 
[.  *  du  Roi,  avec  des  appointemens.  Le  Roi 
ayant  eu  en  même  temps  occafion  de 
connoître  Ton  talent  naturel  pour  la  poé- 
•fie  &  la  mufîque,  &  celui  de  faire,  avec 
'une  grande  finefTe,  à^s  contes  très-plai- 
Tans  ,  &  qui  amufoient  fort  Sa  Majefté  & 
la  Famille  Royale,  le  Monarque  chercha 
véritablement  à  faire  la  fortune  de  notre 
Il    Auteur,  Il  lui  donna  le  privilège  de  la 
%  ■  Manufacture  des  Glaces,  qui  fubfîfte  en^ 
core  au  Fauxbourg  S.  Antoine.  C'étoit 
une   affaire    très  -  avantageufe    dans   ce 
temps-là,   &  qui   Teft  devenue  encore 
davantage  ;  mais  Dufrefny ,  dont  le  goût 
pour   la  dépenfe    augnientoit  à  propor- 
tion du  revenu  qu'on  lui  procuroit,  eut 
bientôt  contradé  allez  de  dettes  avec  fes 
Affociés,  pour  ne  plus  tir«r  aucun  pro- 
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fit  de  cette  entreprife.  A  Texception  de 
fon  premier  bail ,  le  Roi  fit  convertir  Ton 
intérêt  en  une  penfion  purement  gra* 
tuite  ;  mais  bientôt  Dufrefny  fe  fit  rem- 
bourfer  fa  penfion;  il  trafiqua  de  même 
de  toutes  les  grâces  qu'il  tenoit  du  Roi, 
&  vendit  même  fa  charge  de  Valet- de- 
Chambre.  Ce  fut  dans  cette  cireonfiance 
que  Louis  XIV  dit  tout  haut  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  n'étoit  pas  aflez  riche  pour 
enrichir  Dufrefny  :  il  parut  l'aban- 
donner pendant  quelque  temps,  mais  il 
le  faifoit  fecourir  en  fecret,  de  façon 
cependant  que  ce  nouveau  bienfait  ne 
pût  fervir  qu'à  fon  exiftence.  Dufrefny 
ne  s'en  divertifibit  pas  moins;  il  s'étoit 
lié  avec  Regnard,  Auteur  de  Comédies 
très-connues ,  qui  aimoit  autant  le  plaifir 
que  lui,  mais  qui  étoit  plus  riche  &  plus 
rangé.  Ils  menoient  enfemble  une  vie 
joyeufe  ,  fans  préjudice  de  quelques 
querelles  d'Auteurs  aflez  vives,  entr'au- 
tres,  fur  le  Joueur  y  &  VAttendei  moi  fous 
a  orme  ^  qu'ils  fe  difputoient  l'un  à  l'autre. 
En  1710,  il  obtint  !«  privilège  du  Mer^ 
çure^  &  en  1715,  il  le  revendit;  mais  oa 
lui  conferva  fur  cet  Ouvrage  une  pen- 
|î(>«ï,  dont  il  jouit  jufqu'à  fa  mort,  parce 
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qu'on  eut  foin  qu'il  ne  pût  s'en  priver. 
On  en  continua  même  le  paiement  à  fa 
veuve  ,  car  il  s'étoit  marié  deux  fois  fans 
avoir  eu  d'enfans.  Il  y  a  une  fingulière 
anecdote  fur  le  fécond  de  ces  mariages. 

On  prétend  qu'une  fille  qui  le  blan- 
chiflbit  depuis  long  temps,  étant  venue 
exiger  fon  falaire ,  fous  prétexte  qu'elle 
avoit  befoin  de  cet  argent  pour  fe  ma- 
tier,  Dufrefny  lui  demanda  fi  elle  n'avoît 
que  cette  créance  à  porter  en  dot  à  fon  fu- 
tur; la  Blanchiiïeufe  ayant  répondu  qu'elle 
avoit  encore  une  petite  fomme ,  fruit  de 
fes  épargnes;  ce  eh  bien  !  lui  dit  Dufrefny, 
35  donne-la  moi ,  ne  parlons  plus  de  ce  que 
3>  je  te  dois,  &  je  t'époufe  ?3.  Il  Tépoufa 
en  effet. 

Il  avoit  foixante  - feize  ans,  quand  il 
mourut,  en  1724,  toujours  gai  &  même 
libertin.  Il  avoit  plufieurs  logemens 
dans  Paris,  ou  du  moins  il  en  changeoit 
aufli  fouvent  que  les  importuns  décou- 
vroient  fa  demeure ,  &  venoient  l'y  re-f 
lancer.  D'ailleurs  nous  avons  vu  et|- 
core  de  nos  jours,  Fauxbourg  S.  Antoi- 
ne, du  côté  de  Pincourt,  fa  petite  mai- 
fon,  qu'on,  appelioit  la  Folie  Dufrefny, 
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La  conftrudion  en  étoit  bizarre,  &  Tar- 
rangement  du  jardin  encore  plus. 

Ses  ouvrages! confident  en  Comédies, 
Chanfons,  petits  Romans  &  Nouvelles. 
Nous  allons  rendre  compte  de  tout  ce 

-^qui  efi:  imprimé,  n'omettant  que  quel- 
ques Pièces  de  fa  façon  ,  citées  par  les 
Hiftoriens  &  Bibliographes  du  Théâtre 

•François,  mais  dont  on  ne  connoît  que 
les  titres. 

La  première  Pièce  que  Dufrefny  donna 
au  Théâtre  François,  &  qui  eft  imprimée 
dans  Tes  (Euvres ,  eft  le  Négligent.  Depuis 
le  Prologue  inclufivement,  jufqu'à  la  der- 
nière Scène  ,  tout  y  pétille  d'efprit  &  de 
traits  comiques  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
bonne  Pièce,  on  ne  la  joue  plus ,  &  on  ne 
peut  plus  la  jouer  telle  qu'elle  eft,  tant 
parce  qu'elle  n'eft  plus  dans  nos  mœurs, 
que  parce  que  Dufrefny  a  fait  du  Ne'gU^ 

^  geîit  un  homme  par  trop  dupe ,  &  les  per- 

■  fonnages  qui  l'entourent  trop  fripons: 
entr'autreSj^'iîn  Marquis  qui  eft  le  pîds 
mauvais  fujet  de  tous  les  Marquis ,  mais 
qui  a,  avec  fon  Intendant  &r  fon  Tailleur, 
deux  Scènes  excellentes.  Un  certain  Sé- 

'  néchal  qui  fait  le  fot  pour  attraper  au  jeu 

l'argent 
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Fargent  de  la  Comtefle,  eft  aufîi  un  bon 
rôle  épifodique;  enfin,  le  caradère  du 
Négligent  pourroit  être  mis  de  nouveau 
au  Théâtre  avec  fuccès,  car  c'eft  un  de 
ces  caradères  qui  prêtent  à  Tintrigue  & 
à  la  conduite  d*une  Comédie,  &  des  in- 
cidens  y  amènent  afTez  naturellement  un 
dénouement  qui  peut  intcreffer. 

La  féconde  Pièce  de  Dufrefny  eft  le 
Chevalier  Joueur^  repréfenté  en  l6^j , 
après  le  Joueur  de  Regnard ,  que  notre- 
Auteur  accufa  de  lui  avoir  volé  fon  plan, 
Là-deiïus  grande  difpute  entr'eux;  ce- 
pendant ils  reftèrent  amis,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Il  eft  certain  qu*il  y 
a  de  grandes  relTembîances  entre  ces 
deux  Pièces,  Celle  de  Regnard  eft  reftée 
en  pofTeftion  du  champ  de  bataille ,  & 
certainement  il  y  a  des  traits  bien  fupé- 
rieurs  à  tout  ce  que  contient  la  Pièce  de 
Dufrefny  ;  mais  le  Marquis  de  celui-ci  eft 
bien  meilleur  que  celui  de  Regnard,  qui 
n'eft  quun  vrai  Jodelet,  plat  bouffon.; 
au  lieu  que  le  Chevalier,  avec  fon  mal 
de  poitrine,  vrai  ou  prétendu,  eft  d'un 
excellent  comique.  Nous  avons  vu  dans 
le  monde  Aqs  perfonnages  d'après  lef^ 

ljj6*  Septembre^  T>. 
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quels  ir  fembloit  defliné,  &  fûrement 
jamais  Marquis  n*a  été  aufii  ridicule  que 
celui  du  Joueur  du  Regnard, 

Ctft  bien  don  rr. âge  que  dans  la  pe- 
tite Pièce  de  la  Noce  interrompue ,  jouée 
en  i6c;v;,  la  conduite  foit  miférable,  car 
il  y  a  ces  traits  charmans;  toutes  les 
\  Scènes  (ont  manquées,  mais  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  fournille  l'idée  d'une  bonne 
3cène  comique. 

\  Comme  la  AlalaJefans  maladie  eft  en 
cinq  Ades  mal  conduits,  elle  eft  encore 
plus  ûifficile  à  remettre  au  Théâtre  que 
la  Noce  interrompue^  mais  que  de  traits  & 
nicTC  de  caractères  (inguliers  elle  préfen- 
te  !  1°.  Le  caradère  principal.  Ce  n'efl: 
point  le  Malade  imaginaire  qui  aime  les 
Médecins  &  les  remèdes,  c'eil  un  carac- 
tère bien  plus  vraifcmblablc  ik  plus  com- 
mun 5  une  femme  qui  fait  la  malade  pour 
fe  faire  dorloter  &  le  faire  plaindre,  qui 
fe  livre  d'abord  à  une  compîaifante ,  & 
puis  enfin,  malgré  fa  prétendue  maladie^ 
t'^ouve  un  jeune  homme  fortaimable.  Du- 
ficfny  convenant  que  le  Public  avoit  eu 
Taifon  de  trouver  fa  Pièce  en  cinq  Ades 
jnauvaife ,  replaça  fa  malade  dans   une 
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Plèce  en  un  Acte,  intitulée  les  Vapeurs^ 
Cefl:  dommage  que  cette  Pièce  foit  per- 
due. On  y  trouve  encore  deux  perfonna- 
ges  remarquables,  un  Marquis  Normand 
nommé  Fanjfainville ,  &  Ton  valet  nom- 
mé/<2  Vallée^  qui  fe  déguife  en  Méde- 
cin des  vapeurs ,  bien  moins  pédant  que 
MM.  Purgo}'.  3c  Diafoirus  y  &  bien  plus 
refTemblant  à  nos  Alédecins  modernes. 
AfTurément  nos  Auteurs  aduels  pour- 
roient  tirer  parti  de  ces  tableaux  échap- 
pés à  Dufrefny,  &  on .  en  a  déjà  biea 
profité 

LEfprït  de  contradiction  ,  joué  en 
1700 5  eft  reflé  au  Théâtre  François ,  & 
pafTe  pour  la  p-lu-î  jolie  petite  Pièce  &  la 
mieux  conduite  de  ce  Théâtre  ;  cepen- 
dant le  rôle  de  Thibaudols  efl:  abfurde  , 
mais  celui  du  Payfan  eft  le  meilleur  rôle 
de  ce  genre. 

Le  double  Veuvage^  en  trois  A<5les ,  fe 
joue  auiTi  encore,  &  réuflit  par  la  multi- 
tude de  traits  dont  il  eft  rempli ,  &  par  la 
(îtuation  fingulière  des  deux  époux  qui  fe 
retrouvent.  D'ailleurs  il  y  a  de  grands 
défauts  de  vraifemblance  &  de  conduite  , 
&  une  Scène  de  Mufique  &:  d'Opéra  qui 

D  ij 
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étoit  excellente  du  temps  où  Ton  jouoit 
les  Opéra  de  Lully,  mais  qui  n'a  plus 
sujourd'hui  aucun  tel. 

I^e  faux  honnête  Homme  ,  en  trois 
Aâes,  en  profe,  qui  fut  repréfenté  en 
J703,  réuiîit  fort  peu,  tant  parce  que  le 
perfonnage  principal  eft  fort  odieux ,  que 
parce  que  rintrigue  eft  fort  médiocre- 
ment conduite.  Dufrefny  fit  enfuite  ufa- 
ge  de  cecaradère  dans  le  faux  Sincère^ 
qui  ne  fut  joué  que  fept  ans  après  fa 
mort,  en  1731 ,  en  cinq  Aétes,  en  vers; 
mais  nous  avouons  que  nous  croyons 
celle  enprofe  beaucoup  plus  fingulière 
&  plus  piquante  que  la  Pièce  pofthume 
en  vers,  &  que  s'il  y  en  avoit  une  àQ% 
deux  qui  parût  bonne  à  remettre  au 
Théâtre  ,  ce  feroit  la  première. 

M.  Collé,  Auteur  vivant,  a  rendu  au 
Jaloux  honteux  de  l'être ,  le  fervice  que 
nous  dlfons  qu'on  pourroit  rendre  au 
faux  honnête  Homme ^  celui  de  Texpofer 
une  féconde  fois  fur  la  Scène;  mais  il  n'a 
pas  mieux  fondé  la  jaloufîe  qu'elle  ne  l'eft 
canila  Pièce  de  Dufrefny,  &  n'a  pas 
aifez  redifié  le  dénouement.  Nous  pen- 
fons  qu'il  ne  fuffifoitpas  de  fuppximer  des. 
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longueurs,  &  de  réduire  la  Pièce  en  trois 
Ades  ,  il  falloit  faire  plus  de  changemens 
au  fond  ;  &  fans  égards  pour  un  Auteur 
qui  écrivoit  foixante  ans  avant  celui  qui 
a  travaillé  d*après  lui,  fe  contenter  de  lui 
faire  honneur  d'un  caraârère  qu'il  a  man- 
qué 5  mais  qui ,  par  lui-même  ,  dans  tous 
les  temps  fera  piquant  &  intérefTant. 

Le  faux  înjîinci  eft  une  Comédie 
mieux  conduite  que  {^z  autres  Pièces  , 
&  cependant  elle  a  eu  moins  de  fuccès  , 
&  fait  moins  de  plaifir  à  lire;  c*eft  qu'elle 
eft  au  fond  moins  intérelTante.  L'inftin(5l 
eft  une  chofe  à  quoi  Ton  ne  croit  pîus 
guère.  Au  refte  ce  qui  intérefTe  dans 
le  rôle  du  Nourricier  de  la  Comédie  de 
Dufrefny,  a  été  bien  mieux  employé 
dans  la  Pièce  agréable  &  touchante  ,  in- 
titulée Lucile^  qui  a  tant  réufG  au  Théâtre 
Italien. 

La  Joueufe  a  été  repréfentée  en  lyop  > 
avec  un  médiocre  fuccès ,  fondé  fur  fa 
prétendue  refTemblance  avec  le  Joueur^ 
Ce  reproche  étoit  cependant  très  -  mal 
fondé.  Le  goût  du  jeu  produit  des  effets 
biens  différens  dans  les  deux  fexes  ;  &  les 
intrigues  des  deux  Pièces  fon  t ,  &  ne  pou^ 
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voient  manquer  ci*étre  très-indifférentes. 
Ceîie  de  la  Jouevfe  eft  fort  (ingulicre.  Il 
pourroit  bien  y  avoir  à  refaire,  d*après 
Dufrefny,  mais  le  fond  efl:  très-piquant 
&  très-fingulier;  le  contraftc  du  mari  & 
de  la  femme  fait  un  grand  effet  :  le  maii 
cft  gaillard  &  honnête  homme;  la  fem- 
me devient  friponne  par  un  effet  de  fa 
palïion ;  l'amant  de  fa  fille  en  profite;  il 
y  a  un  faquin  de  Muficien  très-plaifant, 
&  qui  le  fera  toujours ,  malgré  le  chan- 
gement du  goût  fur  la  mufique  ,  ainfi  que 
le  caradère  de  la  Marquife,  enthoufiafle 
de  cet  art  :  en  un  mot,  c*efl:  bien  là  une 
Pièce  à  raccommoder  Mais  avec  àts 
changemens  heureux ,  elle  pourroit  réuf- 
Cr  beaucoup. 

La  Coquette  de  Toilage ,  ou  le  Lot  fiip* 
pofe y  en  trois  Ades,  en  vers,  jouée  en 
lyiy ,  efl  une  Pièce  charmante,  où  il  y  a 
infiniment  d*efprit,  de  gaieté,  &  même 
de  Part  dans  la  conduite,  &  jufqu'à  de  la 
bonne  morale;  elle  s'efl  confervée  long- 
temps au  Théâtre,  &  Mademoifelle  Dan- 
geville  s'y  faifoit  applaudir  &  admirer 
dans  le  rôle  principaK  Nous  avons  peine 
à  comprendre  pourquoi  on  ne  la  joue 
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plus  depuis  quelque  temps.  Les  Ad:rices 
les  plus  aimabies  qui  briilent  aujourd'hji 
au  Théitre  Français  ,  craindroient-  elles 
donc  de  ne  pas  rendre  le  rôle  de  Lifecte 
avec  toutes  les  grâces  &  la  fineffj  (|u  il 
exige  ? 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Recon^ 
cillât  ion  N  or  manie  :  onlajoue  &on  "^  à'^^ 
plâudit  encore  fréquemment  fur  notre 
Théâtre.  Le  rôle  de  Falaife  efl  fupérieu- 
rement  rempli  ;  il  fait  tout  le  nœud  &  le 
principal  agrément  de  la  Pièce,  qui  pé- 
tille de  traits  d*efprit,  &  où  il  y  a  un  jciu 
de  Théâtre  &  des  détails  charmans. 

ht  Dédit  eft  encore  une  des  plus  jv:!*"". 
&  àiQ%  plus  plaifantes  petites  Pièces  riij 
notre  Théâtre,  &  du  nombre  de  celle;> 
qu'on  joue  le  plus  fouvent. 

Enfin  le  Mariage  fait  &  rompu  eft 
aufti  (ur  le  répertoire.  Il  demande  à  être 
bien  joué;  &  parmi  les  perfonnages  (in- 
guliers  qui  paroifiTent  dans  cette  Pièce  ,  il 
y  en  a  de  très-difficiles  à  bien  rendre, 
tels  que  le  Gafcon  froid,  GUcignac  i 
mais  avec  cela,  elle  eft  charmante  ,  &: 
pétille  de.tant  d'efprlt,  qu'on  oublie  que 
rintrigue  ei]  eft  abfurde. 

D  W 
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Telles  font  les  Comédies  de  Dufrefny 
pour  le  Théâtre  François  ,  que  nous 
avons  dans  ics  (Suvres.  Celles  qu'il  a 
faites  pour  Tancicn  Théâtre  Italien  y  font 
imprimées  dans  le  Recueil  des  Pièces  de 
ce  Théâtre,  par  Ghérardi.  Comme  ce 
Recueil  efl:  peu  lu ,  &  que  ces  Pièces  ne 
font  plus  jouées,  nous  allons  en  dire  un 
mot ,  après  avoir  obfervé  que  comme  les 
Comédiens  Italiens ,  en  parlant  François, 
s*étoient  réfervé  le  privilège  des  cane- 
vas qu'ils  exécutoient  auparavant  en  Ita- 
'lien ,  elles  n'offrent  ni  raifon ,  ni  fuite,  ni 
vraifemblance  ,  &  ont  pour  tout  mérite 
de  la  gaieté,  des  traits  d'un  vrai  comi- 
que. Se  quelquefois  d'un  bon  critique. 
Dufrefny,  qui  pofTédoit  ces  derniers 
avantages  plus  qu'aucun  homme  de  fon 
temps,  étoit  le  meilleur  Auteur  qu'ils 
pufTent  s'attacher.  Il  a  donc  fait  pour  eux 
Jes  Pièces  fuivantes  : 

L^ Opéra  de>  Campagne  ^  &  V  Union  des 
deux  Opéra  y  parodies  ridicules  au  fond, 
mais  qui  eurent  un  fuccès  prodigieux  en 
1(5^2,  parce  qu'il  y  a  des  traits  du  comi- 
que le  plus  fingulier. 

Les  Chinois  y  Pièce  encoçe  au-defTous 
des  parodies   pour  la  conduite  ,    mais 
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qui  a  le  même  avantage  que  les  précé- 
dentes, ^ 

La.  Baguette  de  Vulcain  pafTa,  dansce 
temps-là  5  pour  un  chef-d'œuvre;  ja- 
mais Pièce  n'a  mieux  réuiÏÏ,  mars  ce  n*eft 
affurément  pas  par  la  conduite.  Tout  le 
monde  ne  fait  peut-être  pas  que  c'efl:  dans 
cette  Pièce  que  fe  trouve  ce  fameux  trait 
fur  les  accidens  du  mariage. 

Quand  on  le  fait ,  c*^eft  peu  de  chofe  ; 
Quand  on  l'ignore,  ce  n'efl:  rien. 

C'efI:  aufli  là  que  Ton  trouve  ces  joliâ 
Couplets,  dont  voici  le  premier. 

Le  verte  Jeunefle 
Qui  tourne  à  tout  vent, 
Doit  jouir-fans  cefTe 
Du  plaifir  prcfenc  j 
Mais  la  jiîuififance 
D'un  Vieillard  cafféV 
C'efi:  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pa/Vé.. 

Les  Adieux  des  Officiers  ,  joué*  «n 
?^P3  >  réufïirent  beaucoup  moins  ,  parc*. 

D   Y 
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que  cette  Pièce  n'étant  pas  mieux  intri- 
guée que  les  précédentes,  nétoit  pas 
aufTi  gaie. 

Le  Départ  des  Comédiens  Italiens ^  joué 
en  1(574-,  n'eft  qu'une  efpèce  d'Anecdote 
ou'de  Vaudeville  du  temps. 

Attendei-moL  fous  VOrme  fut  donné 
par  Dufrefny,  aux  Italiens,  parce  qu'il 
prétendoit  que  fon  ami  Regnard  lui  avoit 
volé  ce  fujet  pour  le  faire  jouer  aux 
François.  L'idée  de  cette  Pièce ef}  jolie, 
mais  beaucoup  mieux  rendue  par  Re- 
gnard que  par  Dufrefny.  Cependant , 
dans  celle  du  dernier,  il  y  a  des  Scènes 
bien  originales. 

La  Foire  S.  Germain ,  &  les  Momies 
â'^Egypte,  qui  en  font  la  fuite ,  furent 
jouées  en  16^6,  Quelle  déraifon  !  Et 
combien  d'efprit  ! 

Enfin  la  dernière  Pièce  àts  fîx  volu- 
mes de  l'ancien  Théâtre  Italien ,  jouée  en 
i6p7,  la  même  année  que  les  Comédiens 
Italiens  furent  chaffés  de  Paris,  eft  encore 
de  Dufrefny;  elle  eft  intitulée  :  les  Fées  , 
ou  les  Contes  de  ma  Mère  tOie,  Ce  n'eft 
qu'une  efquiile  très -légère,  «lais  vrai- 
ment plaifante.  On  pourroit  tirer  bon 
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parti  de  Tidée  du  Garde-Meuble  des  Ft'es 
dans  lequel  on  trouve  toute  forte  de 
Princes  &  de  Princedes  changés  en  dif- 
férens  meubles.  Le  deftin  avoit  prédit 
que  ces  perfonnages  feroient  délivrés 
par  un  homme  de  toutes  pièces;  Arle- 
quin  5  en  vertu  de  fon  habit,  opère  ce 
défenchantement,  &c.  &:c. 

Après  le .  Comédies  de  Dufrefny ,  on 
trouve  dans  le  Recueil  de  Tes  (Euvres  , 
fes  Poéfies  diverfes  &  fes  Chanfons. 
Ceft  fur-tout  parmi  ces  dernières  qu'il 
y  a  des  morceaux  charmans.  Les  meil- 
leures Chanfons  à  boire  font  celles  de 
Dufrefny ,  mais  c*eft  un  genre  aujour- 
d'hui tout-à-fait  palTé  de  mode.  Celui 
qui  ne  celTera  jamais  d'être  agréable  y 
c'eft  celui  Aqs  Chanfons  tendres  &  déli- 
cates; c'eft  Dufrefny  qui  eft  l'Auteur  de 
celle  qui  commence  par  ces  mots  : 

Une  fav€ur,  Lifette,  &c. 

Enfin  c'eft  Dufrefny  qui,  :i  fait,  fur 
Fair  de  Révelllei-vous ^  belle  endormie  ^  ces 
Couplets,  que  ceux  même  qui  les  fa* 
vent ,  feront  charmés  de  retrouver  ici,    ^ 

D  vj 
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Philis  plus  avare  que  tendre , 
Ne  gagnant  rien  à  refufer , 
Un  jo;r  exigea  de   Sylvandre 
Trente  moutons  pour  un  baifer, 

Xe  lenc^emain  ,  féconde  affaire  ; 
Pour  le  Berger  le  troc  fut  fait; 
31  exigea  de  la  Bergère 
.Trente  baifers  pour  un  mouton. 

le  lendemain ,  Philis  plus  tendre  , 
Craignant  de  moins  plaire  au  Berger , 
Tut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
Tous  les  moutons  pou^  un  baifer. 

Le  lendemain,  Philis  peu  fage  , 
Voulut  donner   moutons  &  chien  , 
Pour  un  baifer  que  le    volage 
A  Lifetce  donna  pour  rien. 

Les  petits  Ouvrages  en  profe  de  Du- 
frefny  ne  font  pas  moins  agréables  que 
fes  petites  Poéfies  &  Tes  Chanforis.  Ils 
confident, ♦outre  le  Puits  de  la  Vérité ^ 
dans  les  Amufemens  férieux  &  comiques  , 
imprimés  pour  la  première  fois  en  165)5?, 
(&  dont -nous  allons  rapporter  quec^ues 
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traits  )  ,  clans  le  Parallèle  d'' Homère  ôc  dô 
Rabelais,  morceau  critique,  comique, 
très-ingénieux  &  très-iingulier ,  &:  dans 
vingt  &  une  petites  Nouvelles  qu'il  fit  im- 
primer dans  le  Mercure ,  pendant  le  temps 
qu'il  le  compofa.  C'eft  par-là  que  nous 
finirons  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
de  Dufrefiiy, 

Les  Amufemens  férlcux  &  comiques 
n'ont  proprement  ni  fixité,  ni  liaifon  ; 
cependant  ils  font  divife's  par  articles. 
On  y  fait  voyager  un  Siamois  qui  réflé- 
chit fijr  tout  ce  qu'il  voit  en  Europe;  cette 
allégorie  eft  fort  mal  foutenue  :  Dufreiny 
s'y  livre  à  fon  imagination  ,  &  elle  lui 
fournit  fouventdes  traits  heureux  &  d'ex- 
cellçntes  réflexions  :  on  va  en  juger  (^  ), 


(  ♦  )  Les  voyages  TuppoTés  d'un  Siamois  à  Paris , 
font  certainement  une  fidion  ^  nous  pouvons  donc 
revendiquer  cet  Ouvrage  comme  romanefque  j 
d'ailleurs  il  peint  &  intéreiTe  les  mœurs  du 
temps  où  il  a  été  écrie  ,•  ainfi  ,  nous  pouvons  nous 
livrer  au  defîr  que  nous  avons  de  faire  connoître 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  une  pareil!^ 
produdion. 
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ce  Tout  efl;  amufement  dans  la  vie.  La 
vertu  feule  mérite  d'être  appellée  occu- 
pation :  s'il  n'y  a  que  ceux  qui  la  prati- 
quent qui  fe  puiiïent  dire  véritablement 
occupés,  qu'il  y  a  de  gens  oififs  dans  le 
mondes  ! 

ce  Les  uns  s'amufent  par  l'ambition  ,  les 
autres  par  l'intérêt ,  d'autres  par  l'amour  ; 
les  hommes  du  commun  par  les  plaifirs, 
les  grands  hommes  par  la  gloire;  &  moi , 
je  m'amufe  à  confidérer  que  tout  cela 
n'efl:  qu'amufement.  Encore  une  fois  , 
tout  efl:  amufement  dans  la  vie  ;  la  vie 
même  n'eft  qu'un  amufement  en  atten- 
dant la  mort ,  &c.33. 

ce  Le  monde  eft  un  livre  ancien  &  nou- 
veau :  de  tout 'temps  l'homme  &  les 
paflions  en  ont  fait  le  fujet.  Les  parfîons 
font  toujours  les  mêmes,  mais  elles  font 
écrites  différemment ,  félon  la  différence 
des  fiècles  ;  &:  dans  un  même  (lècle , 
chacun  les  lit  différemment ,  félon  le  ca- 
radère  de  fon  efprit  &  l'étendue  de 
fon  génie  55. 

ce  Ceux  qui  ont  affez  de  talent  pour 
bien  lire  dans  le  livre  du  monde ,  peuvent 
être  utiles  au  Public ,  en  lui  communi- 
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quant  le  fruit  de  leurs  ledures;  mais 
ceux  qui  ne  favent  le  monde  que  parles 
livres  ,  ne  le  favent  pas  afTez  pour  en 
faire  des  leçons  aux  autres  jj. 

ce  La  Cour  eft  un  pays  très  amufant, 
on  y  refpire  le  bon  air;  les  avenues  en 
font  riantes  ,  d*un  abord  agréable ,  de 
aboutifTent  toutes  à  un  feul  point.  La  for- 
tune de  Cour  paroît  nous  attendre  au 
bout  d*un  grand  chemin  ouvert  à  tout 
le  monde  ;  il  femble  qu'on  n*a  qu'à  y  met- 
tre le  pied  pour  parvenir  ;  cependant 
on  n'arrive  à  fes  fins  que  par  des  chemins 
couverts  &  de  traverfe,  difpofés  de  ma- 
nière que  la  voie  la  plus  droite  n'eft  pas 
toujours  la  plus  courte.  Je  ne  fais  fi  le  ter- 
rein  de  la  Cour  eft  bien  foîide  ;  j'ai  vu  de 
nouveaux  de'barqués  y  marcher  avec 
confiance  ,  &  de  vieux  routiers  n'y  mar- 
cher qu'en  «tremblant.  C'eft  un  terrein 
haut  &  bas  ,  où  tout  le  monde  cherche 
l'élévation  ;  mais  pour  y  arriver ,  il  n'y 
a  qu'un  feul  fentier ,  &  ce  fentier  eft  fi 
étroit,  qu'un  ambitieux  n'y  fauroit  faire 
fon  chemin  fans  renverfer  l'autre.  Le 
malheur  eft  que  ceux  qui  font  fur  leurs 
pieds,  ne  relèvent  guère  ceux  qui  font 
tombés  5  car  le  génie  des  courtifans  eft 
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de  ne  rien  donnera  ceux  qui  ont  befoin 
de  tout,  &  de  donner  tout  à  ceux  qui 
n'ont  befoin  de  rien.  Malgré  les  difficul- 
tés qui  fe  rencontrent  dans  ce  pays ,  on 
y  va  loin  quand  on  eft  conduit  par  le 
vrai  mérite  ;  la  difficulté  eft  de  le  faire 
diftinguer:  il  y  en  a  tant  de  faux  !  Celui 
qui  s  y  connoît  le  mieux ,  fe  trouve 
quelquefois  bien  embarrafTé  :  tel  pour 
échappera  fon  difcernement,  fe  couvre 
d'une  recommandation  étrangère,  &  ne 
paroît  qu  a  Tabri  d*un  patron  ;  en  forte 
qu'un  homme  eft  toujours  caché  der- 
rière un  autre  homme,  &:c.  «. 

«  En  voyant  votre  Paris  ,  (dit  le  pré- 
tendu  Siamois)  je   m'imagine    voir  un 

grand  animal Les  rues  font  autant  de 

veines  où  le  peuple  circule  :  quelle  viva- 
cité que  celle  de  la  circulation  de  Paris  !.,. 
[Vous  voyez,  lui  dis-je,  cette  circulation 
qui  fe  fait  dans  le  cœur  de  Paris?  Il  s'en 
fait  une  encore  plus  pétillante  dans  le 
fang  des  Parifiens  ;  ils  font  toujours  agi- 
tés ,  &  toujours  adifs  ;  leurs  adions  fe 
fuccèdent  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'ils 
commencent  mille  chofes  avant  que  d'en 
avoir  fini  une ,  &  en  finiflent  mille  au- 
tres avant  que  de  les  avoi;i:  commencées  y 
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également  incapables  d'attention  &  de 
patience ,  rien  n'efl:  chez  eux  plus  prompt 
que  l'effet  de  la  vue  &  de  l'ouie ,  àc  ce- 
pendant ils  ne  fe  donnent  le  temps  ni 
d'entendre  ,  ni  de  voir.  IjQs  Parifiens 
n'ont  de  véritable  attention  que  fur  le 
plaifir  &  fur  la  commodité;  ils  raffinent 
tous  les  jours  fur  les  logemens  ,  les  meu- 
bles, les  voitures,  la  fociété;  tout  y  eft 
commode,  jufqu'à  l'amour,  &c.  ^j. 

ce  L'Opéra  eft  un  féjour  enchanté  ;  c'efl: 
le  pays  des  métamorphofes:  un  coup  de 
fîfflet  vous  fait  trouver  dans  le  pays  des 
Dieux,  un  autre  coup  de  fîfflet  vous  ra- 
mène dans  celui  des  Fées  ;  les  Fées  de 
rOpéra  enchantent  comme  les  autres  j 
mais  leurs  enchantemens  font  plus  natu- 
rels, au  blanc  &  au  rouge  près.  On  a  fait 
quantité  de  Contes  fur  les  Fées  du  temps 
paffé  ;  on  en  a  fait  bien  d'autres  fur  les 
Fées  de  l'Opéra  ;  ils  ne  font  peut-être  pas 
plus  vrais  ,  mais  du  moins  ils  font  plus 
vraifemblables.  Ces  Fées  font  naturelle- 
ment bienfaifantes  ,  &  elks  font  àQs  dons, 
mais  jamais  celui  des  richefles;  elles  gar- 
dent celui-là  pour  elles.  Les  habitans  na- 
turels de  rOpéra  font  des  peuples  un  peu 
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bizarres,  ils  ne  parlent  qu'en  chantant, 
ne  marchent  qu'en  danfant.  Ils  relèvent 
tous  cij.1  fouverain  de  l'Orchedre  ,  prince 
abfolu  qui ,  en  hauflant  &  baiflant  fon 
fceptre  (  fait  en  forme  de  rouleau  )  ,  règle 
tous  les  mouvemens  de  ce  peuple  capri- 
cieux. Le  raifonnement  efl:  rare  parmi 
ces  peuples  :  comme  ils  ont  la  tête  pleine 
de  mufique  ,  ils  ne  penlent  que  des 
chants  ,  &  n'expriment  que  des  fons  ; 
cependant  ils  ont  poulie  fi  loin  la  fcience 
des  notes,  que  fi  le  raifonnement  pou- 
voit  fe  noter  3  ils  raifonneroient  tous  à 
livre  ouvert,  &c. 55. 

ce  Les  femmes  de  Paris  font  des  oifeaux 
amufans  qui  changent  de  plumage  trois 
OH  quatre  fois  par  jour  ;  ils  font  volage» 
d'inclination  ,  foibîes  de  tempérament, 
&  forts  en  ramage.  La  plupart  ne  voient 
le  jour  en  hiver  qu'au  foleil  couchant, 
fautillant ,  toujours  élevés  à  un  pied  de 
terre ,  &  touchent  les  nues  de  leurs  fu- 
perbes  huppes.  En  un  mot  ,  la  plupart 
des  femmes  font  des  paons  dans  les  pro- 
menades ;  quelques- unes  font  des  pi- 
grièches  dans  leur  domeftique ,  &  des 
colombes  dans  le  tête-à-tête». 
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ce  Les  femmes  de  Paris,  quoique  toutes 
habitantes  de  la  même  ville  ,  font  divifées 
en  plufieurs  nations  dliférentes  :  on  y 
trouve  la  nation  policée  de  femmes  du 
monde  ,  la  nation  fauvage  des  provincia- 
les &  des  bourgeoifes  du  mauvais  ton, 
la  nation  libre  dQs  coquettes ,  la  nation 
douce  &  tranquille  des  femmes  qui  trom- 
pent leur  mari,  &  ont  pourtant  intérêt 
de  le  ménager  ;  la  nation   aguerrie  des 

femmes  d'intrigue,  la  nation  timide 

(  mais  il  n'y  en  a  prefque  plus  de  celle-là  ) 
la  nation  barbare  des  beîles-mères  ,  la 
nation  iière  des  bourgeoifes  qualifiées  , 
la  nation  errante  des  vifiteufes  réguliè- 
res ,  la  nation  indomptable  des  prudes 
&  des  médifantesjî. 

ce  Cette  nation  ne  devoit  infpirer  au- 
cune confiance  ;  mais  par  malheur,  la 
moitié  du  monde  prend  plaifir  à  médire, 
&  l'autre  moitié  à  croire  la  médifance. 
La  médifance  efl:  de  tout  temps  de  de 
tous  pays  ;  elle  eft  prefque  aufll  ancienne 
dans  le  monde  que  la  vertu  jj. 

ce  Une  jeune  perfonnequi  a  pour  prin- 
cipal patrimoine  l'efpérance  de  plaire ,  eft 
bien   embarraflee  ;   quel   parti  prendre 
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pour  réuffir  dans  le  monde  ?  Eft-elle  (im- 
pie 5  on  fe  moque  d*elle  ;  prude  ^  on  la 
fuit  ;  coquette  ,  on  l'abandonne.  D'un 
autre  côté,  ce  qui  perd  (buvent,  reuiîit 
quelquefois  ;  la  fimplicité  intéreflè  ,  la 
pruderie  fe  fait  eftimer  ,  la  coquetterie 
amufe^j. 

ce  S'il  efl:  difficile  aux  femroes  de  fe  bien 
comporter  avec  les  femmes ,  il  leur  eft 
bien  plus  difficile  encore  de  fe  faire  aimer 
des  femmes.  Celle  qui  fe  pique  de  vertu, 
s'attire  l'envie  ;  celle  qui  fe  pique  de  ga- 
lanterie ,  s'attire  le  mépris*,  il  n'y  a  que 
celle  qui  ne  fe  pique  de  rien  .  qui  échappe 
iau  mépris  &  à  l'envie  ,  &  qui  fe  fauve 
entre  deux  réputations  «. 

ce  Le  ménagement  paiïe  la  capacité 
d'une  jeune  fille.  Celles  qui  font  jeunes 
&  belles,  font  expofées  à  de  grands  pé- 
rils ;  pour  s'en  garantir ,  elles  auroient 
befoin  de  raifon  ;  mais  la  raifon  ne  vient 
qu'après  que  la  jeunefTe  ,  la  beauté  & 
les  périls  font  prefque  paiTés.  Pourquoi 
faut-il  que  la  raifon  ne  vienne  pas  avec 
la  beauté  ,  puifque  l'une  efl:  faite  pour 
défendre  l'autre  53  ? 

«  Celle  qui  n'a  pas  encore  aime  efl  fî 
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honteufedefa  p'-emière  foiblefTe,  qu'elle 
voudroit  fe  la  cacher  à  elle-même  ;  pour 
la  féconde ,  elle  fe  contente  de  la  cacher 
aux  autres;  quand  elle  en  eft  à  la  troifiè- 
me,  elle  ne  la  cache  plus  à  perfonne^^. 

ce  La  pudeur  une  fois  perdue  ,  ne  re- 
vient pas  plus  que  la  jeuriefleî^. 

53  Au  défaut  de  la  vraie  pudeur ,  on  s'en 
fait  une   affedée   qui    s'eflTirouche    bien 
plus  aifément  que  la  naturelle.  Une  fille 
de  ce  caradère  étoit  dans  une  afTeniblée 
avec  fa  cadette  qui  fortoit  du  couvent; 
quelqu'un  racontoit  une  aventure  galan- 
te, mais  en  termes  fi  obfcurs ,  qu'une  fille 
de  foR  âge  n'y  devoit  rien  compre'T  ire. 
Plus  le  récit  étoit  obfeur,  plus  la  cadette 
témoignoit  de  curiofîté;  l'aînée  voulant 
prouver   qu'elle    avolt   plus  de    pudeur 
que  fa  cadette ,  s'écria  :  ce  fi ,  ma  fœur,  pou- 
53vez-vous  entendre  fans  rougir  ce  que 
î3  ces  Meilleurs  difent  ?...,  Hélas  1  répondit 
30  naïvement  la  cadette ,  je  ne  fais  pas  en- 
35Core  quand  il  faut  rougir,  &c.  «, 

ce  Un  jeune  amant  prêt  à  fe  marier, 
^voit  commandé  à  un  Peintre  ,  homme 
d'efprit  ,  un  tableau  de  l'hymen  ,  avec 
tous  les  ornemens  dont  un  pareil  fujet 
étoit  fufceptible,  Cétçitune  efpèce  d*épi- 
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thalame  en  peinture  qu'il  vouloit  placer 
dans  Ton  fallon  le  jour  de  Tes  noces.  Le 
Peintre  le  lui  avoit  promis  pour  ce  jour- 
là  ,  &:  lui  tint  parole.  Le  jeune  époux  n'en 
fut  pas  fatisfait  :  «  il  manque, dit-il ,  à  la 
30  figure  de  l'hymen   certain    agrément, 
53 certain    charme,  certain  air  gai    que 
33  vous  n'avez  pas  rendu  «.  Le  Peintre  eut 
beau  lui  reprélenter  qu'il  avoit  fait  l'hy- 
men  plus    beau    qu'Adonis  ,  ôc  tenant 
dans  fa  main  un  flambeau  plus  brillant 
que  celui  de  l'amour:  le  jeune  homme 
înfiftoit  toujours.  «  Non  ,  difoit-il ,  l'hy- 
33  men  n'efi:  ici  que  foiblement  exprimé; 
D3  ce  n'efl:  pas  là  ie  Dieu  dont  j'éprouve 
3»  le  pouvoir    enchanteur  ,   au    moment 
93  où    j'époufe    ma   chère  Lucile.    Vous 
33  avez   rai(on  ,    dit    le    Peintre  ,   après 
33  avoir  un   peu  réfléchi,    mon   tableau 
»  n'efl:   pas    encore   fec  ,    mes    couleurs 
33  font  trop   fraîches;  .je  vais  remporter 
33  mon  tableau  5    je    ne  vous    le  préfen- 
33  terai^que  dans  quelques   mois  ,  &  vous 
33  en   ferez  furement  fatisbit.  Je   ne  iuis 
33  pas    d'ailleurs  preflé    d'argent   ,    vous 
33  ne  me  le  paierez  que  quand  vous  en 
93  ferez  content  ». 

Efifedivement,  quelques  mois  après ,  le 
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Peintre  rapporta  le  tableau  :  il  n*y  avoit 

Eas  touché;  mais  le  jeune  époux  crut  de 
onne  foi  qu*il  Tavoit  beaucoup  corrigé, 
oc  Je  m'apperçois,  dit-il,  que  vos  cou- 
>5 leurs,  en  veilliffànt  ont  pris  beaucoup 
3>de  con(]fi:ance  ;  je  vois  auffi  que  vous 
33  avez  profité  des  obfervations  que  je 
53  vous  ai  faites  le  jour  de  mon  mariage, 
33  mais  peut-être  les  avez  vous  prifes  trop 
>3  du  pied  de  la  lettre;  je  trouve  Tair  de 
33  votre  hymen  trop  gai  ,  les  yeux  trop 
S3vifs;  fon  attitude  &  Ton  flambeau  mê- 
35  me  font  un  peu  trop  animés.  Ce  font 
33  des  feux  folides  que  ceux  de  Thymen  , 
33  &  fon  flambeau  ne  doit  pas  erre  auiîi 
33  brillant  que  celui  de  Tamour.  En  un 

33  mot,  ce  n*eft  pas  là  l'hymen Fort 

33  bien,  Monfieur  ,  dit  le  Peintre  ,  ce  que 
33J'avois  prévu  eft  arrivé;  Thymen  efl:  à 
33  préfent  moins  beau  dans  votre  idée 
33  que  dans  mon  tableau;  c*étoit  tout  le 
33  contraire  ,  il  y  a  trois  mois;  ce  n'efl: 
33  pas  ma  peinture  qui  a  changé  ,  c'eft 
33  votre  idée.  Vous  étiez  amant  pour  lors  , 
»3V0us  êtes  mari  maintenant '3, 

ce  II  y  a  long  temps  que  Ton  travaille  à 
défricher  le  paysde  la  fcience  ;  cependant. 
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difent  certaines  gens ,  il  n'y  paroît  guè- 
re ;  la  feule  chofe  qu'on  fâche  bien  fû- 
rement,  ceft  qu  un  &  un  fonte/eux;  8c 
d'où  vient  qu  on  fait  cela  fi  bien  ?  c'eft 
qu'on  le  favoit  avant  de  fe  douter  qu'il  y 
eût  une  fcience  ;  mais  ce  que  cette  belle 
propofition  un  &  un  font  deux  ,  a  d'ad- 
mirable, c'eft  que  c'eft  la  bafede  la  feule 
fcience  certaine  de  toutes  les  fciences 
humaines,  la  Géométrie ^^^ 

ce  La  Géométrie  fert  à  éprouver  Tef- 
prit,  comme  le  creufet  fert  à  épouvec 
l'or;  les  bons  efprits  s'y  raffinent,  Jes  et 
prits  faux  s'y  évaporent  ^j. 

ce  II  y  a  cette  différence  entre  la  Géo- 
métrie &  la  Philofophie  fyftématique, 
que  ce  qu'on  établit  fur  la  première, 
porte  fur  une  bafe  certaine;  c'eft  un  édi- 
£ce  établi  fur  àes  fondemens  folides,  & 
qui  peut  s'élever  de  là  jufqu'au  ciel ,  avec 
auflî  peu  de  danger  de  s'écrouler  que  les 
pyramides  d'Egypte;  au  lieu  que  dans  le 
pays  des  fyftémes  ,  on  conftruit  des  édi- 
fices en  commençant  par  le  toit,  ainfi 
Ds  ne  portent  fur  rien  ,  &  le  moindre 
coup  de  vent  les  anéantit,  &c.« 
ce  Je  pardonne  à  ceux  qui  font  à  Textrê- 

3»  mité 
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mitié  de  leur  vie,  de  s'abandonner  aux 
Médecins,  &  à  ceux  qui  font  1  Textrê- 
jnité  de  leur  fortune ,  Je  s'abandonner 
au  jeu  M, 

«  Le  jeu  eft  une  efpèce  de  fucceflion 
ouverte  à  tout  le  monde.  Je  vis  l'autre 
jour  deux  Gafcons  hériter  d'un  Parifien 
qui  ne  fè  feroit  jamais  avifé  de  les  mettre 
fur  fon  teftament  35. 

ce  \^ts  Grecs  s'affembloient  pour  voir 
combattre  les  athlètes,  c'eft-à-dire,  pour 
voir  à^%  hommes  s'entretuer  ;.  ils  appel- 
-ioient  cela  des  jeux  :  quelle  barbarie  ! 
Mais  fommes-nous  moins  barbares;  nous 
appelions  un  jeu  l'afTemblée  du  lanfque- 
net,  où,  pour  ufer  de  l'expreflion  àiQ% 
joueurs  même,  on  ne  va  que  pour  s'égor- 
ger J'un  l'autre". 

Fragment  d^une  Lettre  S lamoîje, 

«  Les  François  difent  qu'ils  n'adorent 
5>  qu'un  feul  Dieu ,  je  n'en  crois  ri^n  ;  car 
^3  outre  les  Divinités  vivantes  auxquelles 
•^  on  leur  voit  offrir  des  vœux ,  ils  en  ont 
>»  encore  plufieurs  autres  inanimées  aux- 
a>  quelles   ils  facrifient ,  comme  je    l'ai 

J776.  Septembre^  E 
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oy  remarqué  dans  une  de  leurs  afTemblées, 
33  où  je  fuis  entré  par  hafard» 

33  On  y  voit  un  grand  autel  en  rond , 
w  orné  d'un  tapis  verd,  éclairé  dans  le  mi- 
as  lieu,  &  entouré  de  plufieurs  perfonnes 
33  aflifes,  comme  nous  le  fommes  dans 
33  nos  facrifices  domediques, 

3?  Dans  le  moment  que  j'y  entrai ,  l'un 
3î  d'eux,  qui  apparemment  étoit  le  facri- 
aE>  iîcateur,  étendit  fur  l'autel  les  feuillets 
33  détachés  d'un  petit  livre  qu'il  tenoit  à  la 
33  main  ;  fur  ces  feuillets  étoient  repréfèn-. 
33  tées  quelques  figures  ;  ces  figures  étoient 
33  fort  mal  peintes  :  cependant  ce  dévoient 
33  être  les  images  de  quelques  Divinités, 
33  car  à  mefure  qu'on  les  diflribuoit  à  la 
33  ronde,  chacun  des  affiftans y  mettoitune 
33  oiFrande  félon  fa  dévotion,  J'obfervai 
33  cependant  que  ces  offrandes  étoient 
33  bien  plus  confidérables  que  celles  qui 
*3  fe  font  dans  leurs  temples  communs. 

33  Après  la  cérémonie  dont  j^  vous  ai 
3>  parlé,  le  facrificateur  porta  &,  main  en 
33  tremblant  fur  le  refte  de  ce  livre,  &  de- 
33  meura  quelque  temps  faifi  de  crainte  Se 
33  fans  adion  :  tous  les  autres  attentifs  à 
.aa  ce  qu'il  alloit  faire  étoient  enfufpens. 
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55  &  immobiles  comme  lui.   Enfuite,  à 
33  chaque  feuillet  qu'il  retournoit,  ces  af- 
M  fiflans   immobiles  étoient  tour-à-tout 
35  agités  différemment,  félon  Tefprit  qui 
»  s'emparoît  d'eux  :  l'un  îouoit  le  ciel  en 
»  joignant    les  mains;  l'autre  regardoit 
33  fixement  fon   image    en    grinçant  les 
»3  dents  ;  l'autre  mordoit  fes  doigts ,  & 
33  frappoit  des  pieds  contre  terre  ;  tous  en- 
33  fin  faifoient  des  poftures  &  àcs  contot- 
33  fions  fi  extraordinaires,  qu'ils  ne  fem- 
33  bloient  plus  être  des  homimes  :  mais  à 
33  peine  le  facrificateur  eut-il   retourné 
33  certain  feuillet,  qu'il  entra  lui-même 
33  en  fureur ,  déchira  le  livre ,  le  dévora  de 
33  rage,  renverfa  l'autel,  maudit  le  facri- 
33  fice.  On  n'entendit  plus  que  plaintes  , 
35  que  gémifîèmens,  cris  8c  imprécations  : 
33  à  les  voir  fi  tranfportés  &  furieux  ,  je 
33  jugeai  que   le   Dieu    qu'ils    adoroient 
3»  étoit  un  Dieu  jaloux ,  qui ,  pour  les  pu- 
33  nir  de  ce  qu'ils  facrifioient  à  d'autres, 
33  leur  envoyoit  à  chacun  un  mauvais  dé- 
3>  mon  pour  les  pofTéder  33, 
i  Voila  le  jugement  que  peut  faire  unf 
Siamois  fur  les  emportemens  des  joueurs; 
que  n  auroit-il  pas  penfé,  s'il  fe  fut  ren- 
contré là  des  joueufes  !  &c. 

Eij 


loo     BIBLIOTHEQUE    . 

ec  S'il  y  api  ufieurs  nations  dansParis, 
îl  y  a  auiîî  pluCeurs  climats  &  pays 
diftérens.  On  y  trouve  le  pays  fer- 
tile du  négoce,  le  pays  froid  des philo- 
fophes  5  le  pays  chaud  des  difputeurs  , 
le  pays  plat  des  mauvais  poètes,  le  pays 
iiéfert  des  femmes  de  bien ,  le  pays  battu 
de  coquettes,  &  une  infinité  d'autres, 
fans  compter  les  pays  perdus ,  habités 
par  plufieurs  perfonnes  égarées ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  égarer  les  autres  :  elles 
font  d'un  accès  facile,  ,&  d'un  commerce 
dangereux;  quelques-unes  ont  le  fecret 
de  plaire    fans  délicateffe  ,  .&   d'aimer 

même  fans  amour,  Ôcc,  ^j. 

ce  Les  jeunes  gens  difent  ce  qu'ils  font, 

les  vieillards  ce  qu'ils  ont  fait,  &  les  fots 

ce  qu'ils  ont  envie  de  faire  y^» 

a  Un  tel  fe  pique ,  à  bon  droit ,  de  bel 

efprit,  c'eft  un  aigle  dans  les  fciences  ; 

en  affaire ,  c'eft  un  étourneau  ;  le  bœuf 

qui  rumine  dans  la  converfation ,  jeft  ua 

furet  dans  ks  finances  m, 

ce  Bélife  entre    dans  une  afTemblée  : 

vous  en   jugez  mal ,   parce   qu'elle  eft 

trop   enjouée  ,   trop   libre  en  paroles  ; 

cependant  c'eft   une   Lucrèce   dans  fa 

.conduite^  &  fa  compagne  qui  parle  en 
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Lucrèce  eft  une  Lâh  par  fes  adions  35- 
ce  Cette  femme  s'avance  :  que  fon  ait" 
eft  modefte  !  Elle  ne  lève  les  yeux  que 
pour  voir  fi  les  autres  femmes  font  an (11 
modeftes  qu'elle.  Elle  a  tant  de  vertu , 
qu  elle  ne  peut  fouffrir  celles  qui  en  ont 
moins  qu'elle;  celles  qui  en  ont  davan- 
tage lui  déplaifent  auffi,  de  fa^on  quelle 
n*en  épargne  aucune  ^>. 

Ké flexions  fèrleiifcSv 

ce  Un  homme  de  quatre-vingts  ans 
eft  encore  aftez  jeune  pour  vivre  ;  un  en- 
fant de  quatre  jours  eft  déjà  affez  vieux 
pour  mourir  33. 

ce  Un  père  qui  perd  fon  fils ,  perd  un 
bien  qui  lui  appartient,  &  le  fils  perd  un 
bien  à  qui  il  appartenoit.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  dans  ces  deux  pertes.  Il  y  a  peu 
de  pères  qui  aient  des  obligations  à  leurs 
enfans,  &  nous  devons  toujours  quelque 
chofes  à  nos  pères.  Croiroit-otvque  ce  fût 
une  raifon  pour  les  moins  aimer  qu'ils  ne 
nous  aiment.  Cette  raifon  eft  bien  injufte  % 
elle  eft  pourtant  naturelle.  On  fe  confole 
plusaifément  de  la  mort  d'un  créancier'^j, 
que  de  celle  d'un  débiteur.  '' 

E  iij 
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Réflexions  plus  gaies* 

«  II  ne  faut  pas  attribuer  à  Tamour 
toutes  les  fautes  que  les  femmes  commet- 
tent contre  lu  modeftie  &  la  bienféancc, 
Je  connois  en  elles  une  pallion  prefque 
aufTi  forte  &  aulîî  dangereufe  :  c'eft  la  cu- 
riofité  5  à  laquelle  il  faut  joindre  la  préven- 
tion conçue  légèrement  '6l  fur  parole  «. 

fc  Un  cavalier  a  la  réputation  d'être  ai- 
mable; on  a  entendu  parler  de  fon  efprit, 
de  fes  talens,  de  {<ds  grâces  :  on  veut  en 
juger  ;  on  l'agace ,  on  cherche  à  lui  plaire, 
&  ne  dît-il  que  des  platitudes,  &  ne  fît-  il 
que  àQ%  grimaces,  fi  Ton  peut  croire  qu*oa 
a  eu  le  bonheur  de  lui  plaire,  la  tête  tour- 
ne ,  &  Ton  fuccombe  ». 

ce  11  fufEt,  pour  un  agréable ,  d'avoir 
fait  déjà  quelque  conquête  pour  en  faire 
d'autres  ;  Tefpèce  des  femmes  efl:  mou- 
tonnière. Quand  un  homme  a  réuifi  au- 
près d'une  ,  les  autres  font  curieufes 
d'éprouver  quel  genre  de  mérite  lui  a  pro- 
curé cette  bonne  fortune  35. 
,  ce  Le  Siamois  qui  voyageoit  à  Paris  ^ 
trouva  un  jour  un  perfonnage  qu'on  fê- 
toit,  qu'on  admiroit,  6c  il  le  reconnut 


DES    ROMANS.         loj 

pour  l'avoir  vu  ailleurs,  bien  moins  con- 
fidéré  :  qu'eft-il  donc  arrivé  à  ce  Mon- 
fieur,  dit  le  Siamois?  Il  eft  devenu  riche 
&  en  crédit,  lui  répondit -on;  ainfi  à 
préfent  on  le  recherche.  Mais  au  fond  , 
nous  favons  bien  que  ce  n'efl:  qu'un  fot. 
J*entends,  dit  le  Siamois.  Il  y  a  parmi 
nous  des  peuples  qui  adorent  un  certain 
oifeau,  à  caufe  de  la  richeiTe  de  fon  plu- 
mage ;  pour  juftifier  la  folie  où  leurs 
yeux  les  ont  engagés ,  ils  fe  font  perfua- 
dés  que  cet  animal  fuperbe  a  en  lui 
quelque  efprit  divin  qui  Tanime  :  leur 
erreur  eft  encore  plus  tolérable  que  la  vô- 
tre: car  enfin  cet  animal  eft  muet;  mais 
s'il  pouvoit  parler,  ainfi  que  votre  hom-^ 
me,  ils  reconnoîtroient  que  c'eft  une 
béte,  &  ceiïeroient  de  Tadorer». 

cf  Le  Public  eft  un  grand  fpedacîe  qui 
s*offre  aux  yeux  des  particuliers,  &  les 
amufe  :  ces  particuliers  font  autant  de  pe- 
tits fpedacles  diverfifiés  quife  préfentent 
à  la  vue  du  Public,  &  le  divertiffent^^. 

ce  Tout  le  monde  fait  fa  cour  au  Public  ; 
lesambitieuxbriguentfafaveur,&  les  hon- 
nêtes gens  fon  approbation  :  les  coquet- 
tes veulent  attirer    (qs  regards,  &   ies 

E  iv 
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femmes  de  bien  fon  eftîme  ;  les  Grands 
recherchent  fon  amitié  y  &  les  petits  en 
veulent  du  moins  à  fon  argent  33. 

Œ  Le  Public  a  refprit  jufte,  folide  &  pé- 
nétrant; cependant,  comme  il  n'eft  corn- 
pofé  que  d*hommes,  il  y  a  fouvent  de 
l'homme  dans  Tes  jugemens.  Il  fe  lailTe 
prévenir  comme  un  fimpîe  particulier,  & 
nous  prévient  enfuite  par  Tafcendant  qu'i* 
a  pris  fur  nous  depuis  tant  de  fiècles  35, 

ce  II  y  a  tel  particulier  qui  vit  &  meurC 
dans  Çqs  préventions  ;  mais  comme  le 
Public  ne  meurt  pas ,  il  revient  infailli- 
blement des  fiennes.  Quelquefois  ,  par 
malheur,  il  en  revient  un  peu  tard.  Si 
nous  vivions  deux  ou  trois  fiècles,  chacun 
jouiroit,  à  la  fin,  de  la  réputation  qu*il 
mérite  M. 

ce  Le  Public  eft  fi  grave,  qu*il imprime 
!a  crainte  à  tous  ceux  qui  lui  parlent.  Il 
eft  fi  badin ,  qu'une  coëffure  mife  de  tra- 
vers fuffit  pour  faire  rire  un  immenfe  au- 
ditoire îj. 

ce  Le  Public  eft  fervi  par  les  plus  grands 
Seigneurs  :  quelle  grandeur!  Mais  il  dé-^ 
pend  de  ceux  qui  le  fervent  :  qu'il  eft 
petit  I 
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Si  les  vingt  &  une  nouvelles  de  Dafrefn  j,  dont 
nous  avons  parle  ci-defllis,  nous  paroi^roient 
toures  de  nature  à  intérelTer  nos  Ledleiirs ,  hou? 
les  rapporterious  toutes,  du  moins  par  extrait  j 
&  elles  formeroient  un  article  tout  entier,  de  c© 
volume  ,  puifqu'il  y  en  a  un  d'afFedé  aux  Nou^ 
velles;  mais  nous  n'en  avons  trouvé  que  cinq  que 
nous  ayons  jugées  dignes  de  plaire  ,  du  moins  à 
préfènt  ;  les  autres  font  de  petites  aventures  écri- 
tes dans  le  goût  qui  étoit  à  la  mode  vers  les  an* 
nées  1710  &  171 2,  &  qui  ne  l'eft  plus  aujour^ 
d'hui,  Nousallons  donc  parler  des  cinq  que  nou» 
avons  diftinguées ,  encore,  à  la  première  prè^"^ 
les  abrégerons-nous, 

Hijioîre  toute  véritable  C). 


Dans  les  Ifles  d'Hières ,  fur  le  Bord  d^^ 
h  Méditerranée,  près  des  côtes  de  Pro'^ 
vence,  ed  fitué  un  petit  cHâteau  an'titjuéV 
dont  le  plus  grand  ornement  coniîfte  dàn's 
une  allée  d'orangers  plantée  en  terfà^'. 


(*)  Cette  Hiftoire  devroit  être  intitulée  les  deits^- 
Saurs  Provençales^, 
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iqui  aboutit  à  une  petite  anfe  entourée  de 
îocherSjOÙles  barques  peuvent  fe  mettre 
è  l'abri,  en  cas  d*orages;  au  fond  de  la 
petite  anfe  efl:  un  petit  hameau  compofé 
de  maifons  bourgeoifes  èc  de  quelques 
cabanes  de  pêcheur, 

:  L'année  dernière,  ce  château étoit  ha- 
bité par  un  Gentilhomme  Provençal ,  bon 
fi&  galant  homme,  ayant  refpritaulîi  mé- 
diocre que  la  fortune  i  veuf,  &  chargé  de 
deux  grandes  fille  s. 

.^^  L'aînée,  qu'on  appelîoit  Lueile^  pou- 
voit  paiïer  pour  belle ,  fa  figure  pouvoit 
même  caufer  de  l'admiration,  fon  efprit 
étoit  tourné  au  romanefque,  &  fa  fortune^ 
ne  fatisfalfoit  pas  l'ambition  de  fon  cœur  ; 
la  cadette  ,  qui  s'appelloit  Marianne^  n'é- 
toit  que  jolie;  mais  plus  propre  à  ^donner 
(de  faniour  que  fa  fœur.  Elle  avpit  de  Tef- 
prit,  Ee  îenjouemeut,  un  bqncœur,  & 
peauçoup  de  raifon^  elle  aimoït'fincère- 
ni^nt  fa  fceiir,  quoique  celle-ci  aiTedât 
avec  elle  une  forte  de  fierté  méprifante 
^ui  n'étoit  pas  fuffifamment  autoriféc 
paç"  le  droit  d'aînefîè. 

Le  père  avoir  defiiné  Luciîé  à  être  la 
femmç  dkin  Gentilhomme  voifin ,    quî 
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n'étoit  ni  jeune,  ni  aimable,  Lucile  n'étoit 
pas  du  tout  fatisfaite  du  projet  de  cette  al- 
liance 5  &  fa  fceur  convenoit  avec  elle  que^ 
vu  la  tournure  de  fon  efprit,  il  fembloit 
qu'elle  dût  fe  réferver  pour  de  plus  gran- 
des aventures,  ce  EfFedivement,  lui  dit  un 
>3  jour  Lucile  en  fe  promenant  fur  la  ter- 
to  -rafTe  ,  j'efpère  qu'il  m'en  arrivera  bien-^, 
:>3  tôt  une;  &  quoique  tu  ne  fois  que  ma 
33  cadette,  je  veux  bien  t'en  faire  la  con* 

33  fîdence Je  fais  ce  que  vous  vou* 

iî  lez  me  dire,  reprit  Marianne  :  dans 
33  une  vifité  que  vous  avez  faite  l'autre 
33  jour  chez  notre  voifine,  qui  habite 
>3  dans  ce  village  qu'on  voit  d^ici ,  vous; 
55  avez  fait  la  connoifTance  d'un  M.  Lcan- 
33  dre  qui  vous  a  déclaré  fa  paillon ,  8c 
33  vous  a  promis  de  revenir  incelTam- 
^3  ment  chez  fa  parente,  pour  venir  avec 
33  elie  vous  demander  en  mariage  à  no- 
»  tre  père... Il  eft  vrai,  répondit  Lucile 3, 
33  &  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'être  fé- 
M  duite  par  l'air  noble  &  galant  de  Léan- 
33  dre. . . .  Ajoutez,  dit  la  cadette  ,  qu'oa^ 
33  aiïure  qu'il  efl  très-riche... Il  m'a  pro*- 
33  mis  d'être  de  retour  dans  un  mois,  re* 
79  pritraîneej  ce  texme  eft  près  d'expî^ 
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>3  rer;  j*ai  éludé  depuis  plus  de  trois  fe- 
»  maines  les  inftances  que  mon  père  fait 
33  pour  me  marier;  je  fuis  embarrafTée 
53  pour  les  éluder  encore...  Que  ne  dltes- 
o:>  vous  tout  uniment  à  mon  père,  reprit 
33  Marianne ,  que  Tépoux  qu'il  vous  de{^ 
33  tine  ne  vous  plaît  p3s;-je  m'offire  à  l'é- 
33  poufer,  pour  vouslaifTer  libre  d'obtenir 
»  celui  que  vous  aimez;  Se  mon  père  y 
33  confentira>3. 

En  effet  Marianne  fit  au  bon  Gentil- 
homme la  propofition  dont  elles  étoient 
convenues.  Il  en  fut  d'abord  étonné  ;  mais 
ayant  bien  éclairci  la  chofe,  &  conftaté 
que  Lucile  cédoit,  dans  cette  occafion  , 
à  Marianne  fon  droit  d'aînefTe,  &  con- 
fentoit  qu'elle  fe  mariât  avant  elle ,  il  y 
donna  auflî  les  mains. 

Il  fut  convenu  qu'on  annonceroit  au 
Gentilhomme  voifin  que  ce  n'éfoit  plus 
l'aînée,  mais  la  cadette  qu'on  lui  defti- 
noit  ;&  l'on  favoit  bien  que  cela  lui  feroit 
égal.  Cependant  le  bon  père  faifoit  de 
cette  hiftoire  la  plaifanterie  de  fa  mai- 
fon;  ildifoit  à  table,  afîis  entre  fes  deux 
filles,  que  c'étoit  Marianne  qui  étoit 
devenue  l'aînée  ,    qu'il  fâUoit  •  doréna* 


I 
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vant,  lui  en  donner  le  titre,  &  il  rioit 
d'autant. 

L'époque  fixée    pour  le    retour    de 
Léandre  ,    étoit  précifément    arrivée  , 
lorfque  les    deux  fceurs    fe    promenant 
fur  la  terrafle  ,  virent  dans  la  rade  un 
vaifTeau    qui  ferabloit    vouloir    s'appro- 
cher ,  &  qui  étoit  arrêté  par  un  vent  con- 
traire. Une  chaloupe  fe  détacha ,  &  fe 
difpofoità  entrer  dans  la  petite  anfe,  au 
fond  de  laquelle   étoit  la  maifon  de  la 
coufine  de  Léandre  ;  mais  la  mer  groflif- 
fant ,  on  avoit  peine  à  y  aborder.  Laro- 
manefque  Lucile  vit  auffi-tôt  M.  Léan- 
dre  par-tout  y  fur  le  vaifTeau  ,  dans  la 
chaloupe  ,  fur   la  mer ,  &  enfin  arrivé 
dans  la  maifon  de  fa  coufine.  A  Tinflant 
même  elle   va  demander  à  fon   père  la 
permiflîon  d'aller  vifiter  fa  voifine,  d'y 
paffcr  la  foirée  &  d'y  coucher,  vu  la  dif- 
ficulté du  retour:  le  bonhomme  accorde 
tout,  fans  s'informer  du  motif,  &  Lucile 
part  pour  aller    au-devant  de  ce  futur 
époux......  Mais  ô  fatalité  !    pendant  ce 

temps  le  condudeur  de  la  chaloupe  trou- 
vant la  mer  trop  grofTe  pour  pénétrer 
dans  la  petite  anfe  3  s'arrête  au  pied  de  la 
prralîe  du  château:  les.  r^iueuïs. aient 
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©n  accourt ,  on  leur  permet  de  débar- 
quer ,  &  le  bonhomme  les  reçoit  dans 
fon  château.  Marianne  étoit  feule  avec 
fon  père  ;  elle  va  avec  lui  honnêtement 
au-devant  de  l'étranger ,  qui  pafoît  au 
premier  coup-d'ceil  ,  faifi  d'étonnement 
ie  voir  une  fi  jolie  perfonne  ;  Marianne 
n'eft  pas  moins  frappée  de  trouver  un 
cavalier  auiTi  aimable;  enfin  la  fympa- 
thie  fe  déclare  ,  &  agit  fur  les  deux 
«coeurs  ;  mais  le  refped  retint  le  nouveau 
débarqué  ;  &  Marianne  s'obferva  d*au- 
tant  plus  ,  quelle  favoit  qu*il  avoit  pris 
àçs  engagemens  avec  fa  fceur. 

Le  bonhomme  invita  fort  honnête- 
ment rétranger  à  fouper  &  à  paiTer  la 
nuit  dans  fon  château  ;  la  propofition  ne 
pouvoir  manquer  d'être  acceptée  :  pen- 
dant qu*on  mettoit  le  couvert ,  on  court 
avertir  Luciîe  que  c'efl:  au  château  que 
la  chaloupe  eft  arrêtée.  Elle  y  revient  en 
toute  diligence  ;  fon  père  &  Marianne 
ctoient  prêts  à  fe  mettre  à  table;  Luciîe 
entre,  &  ne  paroît  pas  connoître  Léan- 
<lre  ;  le  père  la  lui  préfente  ;  toute  fe  pafîe 
d'un  air  un  peu  embarrâfîe,  mais  mo- 
defte  Ôc  convenable.  Le  père  voulant 
jendre  la  converfation  plus  vive^ôira-' 
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nlnner  la  gaieté  naturelle  de  Marianne,^ 
remet  fur  le  tapis  la  plaifanterie  delafe- 
maine  précédente  :  c*eft  toi  qui  eft  Taî- 
née  ,  lui  dit-il  alors  ,  chante  la  première, 
Marianne  s'en  défend  ,  Lucile  encore 
plus  ;  Ton  ne  chante  point ,  &:  Ton  fort 
de  table. 

L'étranger  qui  avoit  le  cœur  vérita- 
blement pris  pour  Maiianne  ,  fait  fon 
plan  tel  qu'il  projette  de  l'exécuter  le 
lendemain.  En  allant  fe  coucher,  Luciîe 
eft  forcée  d'avouer  à  Marianne  que  l'é- 
tranger n'eft  point  fon  Léandre.  Quel 
ctonnement!  &  quel  embarras?  Le  cœiff: 
de  Marianne  eft  un  peu  plus  à  fon  aifc'^ 
parce  qu'elle  voit  qu'elle  n'enlève  pas  uti 
amant  à  fa  fceur;  mais  elle  n'en  a  pas 
plus  d'efpérance  de  voir  l'amour  dont 
elle  s'eft  fenti  fubitement  atteinte ,  cou* 
tonné  d'un  heureux  fucoè*.  ^ 

Le  lendemain  matin  ,  le  Seigneur  dti 
château  va  voir  comment  fon  nouvel 
hôte  a  paffé  la  nuit.  «  Pas  trop  bien , 
33  Monfieur ,  lui  répond  le  débarqué  y  j'ai 
93  été  très-agité  ;  je  le  crois  ,  reprend  le 
03  bonhomme,  la  groffe  mer,  le  mauvais 
^  temps  ,  la  fatigue,..  Ce  n'eft  pas  cela^ 
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»  réplique  le  débarqué  ,  Tagltatition  que 
3> j'éprouve  ,    vient    de  l'état  de    mon 

33  cœur Mais,  Monfieur,  il  faut  que 

»  vous  fâchiez  que  je  fuis  un  négociant 
5>  fort  riche  ;  je  reviens  du  Levant ,  &  j'en 
35  rapporte  800000  liv.  argent  comptant, 
35  Le  moyen  de  calmer  mes  agitations  , 
33  c'efl:  de  me  faire  la  grâce  de  maccorder 
s^Taînée  de  Mefdemoifelles  vos  filles  3?, 
Le  bonhomme  fut  aufli  furpris  qu'en- 
chanté de  la  proportion  ;  il  ne  fongea 
plus  que  ce  n'étoit  que  par  plaifanterie 
qu'il  avoit  appelle  Marianne  fa  fille  aî- 
née, Se  courut  apprendre  à  Lucile  cette 
heureufe  nouvelle,  fans  oublier  la  cir- 
eonftance  das  800000  livres. 

Lucile  étoit  déjà  très-inquiette  de  ce 
que  ce  n'étoit  pas  fon  Léandre  qui  étoit 
arrivé  ;  elle  eommençoit  à  être  piquée 
contre  lui,  ^  par  conféquent  difpofée  à 
recevoir  un  partie  beaucoup  plus  riche  ; 
elle  accepta  donc  la  propofition  de  foi» 
père ,  ^  fit  les  préparatifs  d'une,  magnifi- 
que toilette ,  pour  fe  montrer  convenable- 
ment aux  yeux  de  fon  nouveau  prétendu. 
Pendant  qu'elle  s'occupoit  de  fa  parure, 
h  voiCne  lui  envoie  dire  que  le  vérita? 
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ble  Léandre  eft  arrivé  ;  elle  répond  qu'il 
eft  trop  tard  ,  &  qu'elle  a  trouvé  un  parti 
beaucoup  plus  riche  ,  dont  la  figure  de 
l'efprit  ne  font  pas  moins  agréables.  La 
voifine  fe  récrie  fur  Tinjurtice  de  Lueile  : 
celle-ci  s'exGu(è  de  fon  mieux  ,  &  le 
pauvre  Léandre  n'a  plus  qu'à  reprendre  le 
chemin  par  où  il  eft  venu.  Cependant 
l'heure  du  dîner  arrive;  Marianne  pré- 
venue de  la  demande  qu'on  a  faite  de  fa 
foeur  aînée,  entre  dans  le  fallonavec  un 
air  de  une  parure  très-modeftes,&  Lueile 
avec  une  conftance  &  un  ajuftement 
triomphans.  Le  bonhomme  préfente  ks 
deux  filles  dans  l'ordre  où  la  nature  les 
a  fait  naître.  Alors  l'étranger  fe  trouble, 
Lueile  interprète  ce  trouble  en  fa  faveur, 
mais  bientôt  on  s'apperçoit  qu'il  y  a  quel- 
que mal  -  entendu.  Marianne  éprouve 
■tous  les  mouvemens  d'un  cœur  qui  fe 
trouve  dans  la  fituation  la  plus  critique, 
!Le  père  ne  comprend  rien  à  tout  cela. 
Cependant  on  dîne  ;  à  la  fin  du  dîner ,  on 
annonce  que  le  vaifTeau  d'où  eft  parti 
l'étranger  y  s'eft  rapproché  du  château  , 
&  que  le  Capitaine  y  vient  dans  fon  ca- 
not. Effectivement  il  arrive,  C'étoit  m\ 
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gros    &   franc  marin  aflez  ruftre  ,  mais 
honnête  homme  &  de  bon-fens ,  attaché 
au  négociant  depuis  fon  enfance  ;  il  s'é- 
toit  chargé  de  le  conduire  à  Alexandrie  ^ 
&  l'en  ramenoit  avec  de  grandes  richef- 
fes.  On  fortuit  de  table ,  on  s*y  remet  en 
fa  faveur,  &  on  lui  porte  la  fanté  de  fon 
jeune  ami  &  de  la   maîtreffc  qu'il  eft, 
dit-on,  fur  le  point  d'époufer....  Com- 
ment corbleu  ,  dit  le  marin ,  il  n'y  a  pas 
vingt-quatre  heures  qu'il  eft  forti  de  mon 
bord,  &  il  a  déjà  pris  de  pareils  engage- 
mensl  Oh!  je  prends  trop  d'intérêt  à  lui 
pour  ne  pas  lui  apprendre  qu'un  établiiïe- 
ment  mérite  plus  de  réflexion.  Le  jeune 
négociant,  en  regardant  tendrement  Ma- 
rianne, dit  qu'il  veut  fe  livrera  la  paflion 
que  l'une  de  ces  deux  Demoifelîes  lui  a 
fubitement,  mais  fortement  infpirée.  En 
conféquence  ,  comme  dans  la  riche  pa- 
cotille  qu'il  a   rapportée    d'Egypte ,  il 
y  a  entr'autres  de    beaux    diamans  ,  il 
voudroit   les  avoir  fous  les  yeux  pour 
les  préfenter  à  fa  belle  maîtreffe  -,  ce  eh 
bien  !  dit  le  Capitaine  ,  venez  avec  moi 
les   reprendre  ,   le    vaiffeau    n'eft    qu'à 
demi- portée  du  canon  35.  Ils  fortent;  on 
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les  voit  partir  de  la  terralle  ,  &  arriver 
au  vaiiTeau  ;  une  chaloupe  y  aborde  en 
même  temps  :  c'étoit  celle  qui  rappor- 
toit  le  malheureux  Léandre  ;  mais  au 
grand  étonnement  des  fpedateurs,  tout 
étant  embarqué  ,  le  vaifîeau  fait  voiîe 
vers  Toulon.  L'on  juge  du  défefpoir  qui 
règne  dans  le  château.  Cependant  tout 
n'eft  pas  perdu.  Le  Capitaine  étoit  caufe 
de  tout  cela  ;  il  vouîoit  donner  à  fon 
jeune  ami  le  temps  de  la  réflexion  ,  mais 
elle  n'altéra  pas  les  fentimens  qu'il  avoit 
conçus  pour  Marianne  j  il  s'étoit  apperçu 
du  quiproquo,  Sc  il  ne  pouvoît  honnête- 
ment le  réparer  que  par  écrit:  il  écrivit 
donc  au  père  de  Marianne.  Il  la  demanda 
pofitivement  en  mariage  ,  &  Ton  croit 
bien  qu'elle  ne  fut  pas  refufée  à  un  hom- 
me qui  avoit  800000  liv.  d'argent  comp- 
tant ;  de  fon  côté  ,  l'aimable  &  douce 
Marianne  qui  raimoit  plus  pour  luir 
même  que  pour  fon  argent  ,  l'engagea  à 
faire  quelque  part  de  fa  fortune  à  fa 
fœur  ,  pour  la  marier  avantageufement; 
mais  à  fon  grand  regret,  elle  le  fut  moins 
fcien  que  fa  cadette* 
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Le  Mariage  par    intérêt ,   ou.  la   Fille  à 
renchère. 

Un  père  avare  avolt  une  fille   char- 
mante nommée  Lucie,  Elle  étolt  unique  , 
&  devoit  un  jour  hériter  de  grands  biens 
de  Ton  père;  mais  le  père   ne  vouloit  fe 
deflaifir   de  rien  de  Ton   vivant  ;  &  au 
contraire  ,  il  vouloir   marier   fa   fille  à 
rhomme  le  plus  riche  qui  confentiroit  à 
Tépoufer  fans   dot.   Il    avoit  déjà  refufé 
bien  des  gens  ,  lorfqu*un  jeune  Marquis 
fe  préfenta  :  il  étoit  aflez  riche  &  afîèx 
aimable  ,    mais    dépenfier    &    étourdi  y 
amoureux  de  la  Demoifelle  ,.  mais    in^ 
confidéré  ;  enfin  c*étoit  ce  que  nous  ap- 
pelions une  mauvaife  tête.  Lucie  ,  qui 
avoit  refprît  bien  fait  ,    Tame  élevée ,. 
mais  le  cœur  tendre,  le   trouva  fort  à 
fon  gré.  Il  ne  lui  demandoit  que  fes  char- 
mes en  mariage  ;  &  l'on   crut  ,  pendant 
quelque  temps,  que  Tafïaire  alioit  réuf- 
fir;  mais  un  homme  encore  plus  riche,. 
&  mieux  arrangé   que   le  Marquis  ,  vint 
tout-à-coup    s'offrir  au  père.  Auiîi-tot 
il  fut  agréé ,   &    le  Marquis   reçut  fon 
congé.  Ce  rival  n'étoit  qu'un  Financier  i. 
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mais  le  père  avare ,  faifoit  bien  plus  de 
cas  dQs  richeiTes  que  de  la  naiflance  & 
des  agrémens.  Le  jeune  homme  &  la 
Demoifelle  furent  fort  affligés  de  ca 
contre-temps  ;  le  Marquis  chercha  à  y 
remédier.  Il  avoit  un  ami  nommé  Z>^- 
mon ,  un  peu  plus  âgé  que  lui  ,  d'une 
figure  moins  brillante ,  fans  être  défa- 
gréable,  &  fi  bien  dans  fcs  affaires  ,  qu'il 
€toit  encore  plus  riche  que  le  Finan- 
cier ;  il  n*avoit  nulle  envie  de  fe  marier, 
&  n'avoit  pas  encore  été  amoureux.  Le 
Marquis  imagina  de  Toppofer^  à  fon  ri- 
val,  mais  en  tirant  parole  de  lui  que 
quand  il  feroit  queftion  de  conclure,  il 
ie  retireroit. 

Damon  eut  peine  à  fe  prêter  à  cette 
•propofition.  ce  Alon  ami,  dit-il  au  Mar- 
»  quis,  fi  j*allois  devenir  amoureux  de  la 
33  Demoifelle  5  tu  ferois  fort  embarraffé, 
33  &  je  le  ferois  moi-  même  ;  d'ailleurs 
:>3  le  rôle  que  tu  veux  me  faire  jouer  ri'cfl 
33  point  trop  honnête  :  attraper  un  père  , 
5>  feindre  un  amour  qu'on  ne  fent  point  30, 
<2u'eft-ce  que  cela  te  fait ,  reprit  le  Mar- 
quis, Lucie  eft  d'accord  ;  &  quand  le  ri* 
val  fera  exclus  ,  elle  confentque  tu  te  re- 
tires. Effedivement  Lucie  convient  de 
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cet  arrangement  ,   quoiqu'avec  aflTez   de 
peine.  Damon  fe  préfenta ,  il  fut  agréé  , 
îe  Financier  renvoyé,  tout alloit comme 
on  le    defiroit  ;    cependant  Damon   qui 
trouvoit  Lucie  charmante,  &  qui  crai- 
gnoit  que  tout  ce  qu'il  avoit  prévu  n'ar- 
rivât ,  commençoit  à  être  embarraflé  de 
l'accord    qu'il  avoit  fait  avec  fon  ami, 
lorfqu'un    troifieme   ou  quatrième  pré- 
tendant leva  les  difficultés,   ou  en    ap- 
porta de  nouvelles.  Un  jeune  Préfident 
qui   avoit  des  biens    &  des   pofTeflions 
confîdérables  ,  devint  amoureux  de  Lu- 
cie ;  il  fe  propofa  &  obtint  toute  préfé- 
rence. Il    étoit   plus   riche   que  Damon 
même,  &  finon  plus  aimable,  du  moins 
plut  fat  que  le  Marquis.  Le  père  le  reçut 
à  bras  ouvers  ,  &  la  réuiïîte  de  fon  af- 
faire étoit  très-avancée.  Damon  ,  quoi- 
que pénétré  au  fond  du  cœur  ,  s'étoit  re- 
tiré, îorfque  le  Marquis  chercha  un  ex- 
pédient propre  à  écarter  ce  nouveau  ri- 
val ,  celui    qu'il   employa    ne    pouvoit 
v^^tre  excufé  que  par  la  violence  de  fon 
état.  Il  fit  avertir  le  Préfident  que  Lucie 
donnoit  des    rendez-vous  à    un  amant 
heureux.  On    indiqua   même   au    futur 
époux  un  jour  préfixe,  &  une  heure  dé^ 
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terminée  où  il    pourroit   être  lui  même 
témoin  de  Tinfidélité  de  fa  prétendue.  Il 
le  fut;  il  vit  îe  Marquis  entrer   par  une 
porte  de  derrière  dans  la  maifon  de  Lu- 
cie ;   ôc  fans    vouloir  compromettre  le 
refped  dû  à  fon  état,  il  prit  fon  parti, 
qui  fut  d'attendre  un  moment  favorable 
pour  divulguer  le  fecret  dont  il  étoit  dé- 
poGtaire.    Lorfque   toute  la  famille  fut 
aiïemblée  pour  figner  les  articles  de  fon 
contrat  avec  Lucie ,  il  demanda  un  mo- 
ment d^audience  ,  &  apprit  aux  parens , 
très-furpris  ,   que  Mademoifelle  Lucie 
étoit  une  perfonne  aflez  mal -honnête 
pour  recevoir  de    nuit  un  amant  chez 
elle ,  qu'il  avoit  vu  de  (qs  propres  yeux 
çr»trer  dans  la  maifon.  Lucie  fe  récria  ; 
le    Préfident    difparut  ;    le  père  rcftoit 
étonné  &   confus  ,  lorfque  le    Marquis 
qui  étoit  préfent  à  titre  d'ami,  prenant 
la  parole  ,  il  faut ,   dit  -  il  ,  MeHieurs  , 
vous  expliquer  ce  myftère  ;  je  refte  maî- 
tre du  champ  de  bataille;  M.  le  Préfî- 
dent  s'eft  retiré,  mon  ami  Damon  a  re- 
noncé à  Lucie  ,  le  Financier  a  pris  fon 
parti  ailleurs;  il  ne  refte  que  moi:  tenez, 
Monfieur,  dit-il  au  père,  je  vais  parler 
franchement  ;  votre  fille  m'aime ,  je  ré- 
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ponds  à  Tes  fentimens  ,  d'autant  plus  que 
je  la  connois  pour  fort  honnête,  il  faut 
que  je  vous  avoue  que  tout  ce  que  le  Pré- 
fîdent  a  vu  eft  fuppofé  ;  j'ai  gagné  une 
femme  de  chambre  pour  me  faire  entrer 
par  la  porte  de  derrière  de  votre  maifon  , 
&  fans  avoir  même  vu  Mlle,  votre  iille  ; 
je  fuis  forti  par  la  grarjde  porte.  Si  j'ai 
un  peu  compromis  la  réputation  de  Mlle. 
votre  fille  ,  vous  me  le  pardonnerez  & 
elle  aufîî,  en  faveur  de  mes  motifs. 

Lucie  alors  prit  la  parole  :  non  ,  Mon- 
iteur, dit-elle ,  je  ne  pourrai  jamais  fouf- 
frir  quiconque  a  pu  nuire  à  ma  réputa- 
tion ;  ce  n'eftpas  que  je  regrette  le  Préfi- 
dent;  j'expliquerai  à  mon  père  quel  eft 
celui  qui  doit,  de  toute  façon,  mériter 
la  préférence  ",  cela  dit ,  elle  fe  retira. 

Dès  le  foir  même,  elle  déclara  à  fon 
père  que  c'étoit  à  Damon  qu'elle  croyoit 
devoit  s'attacher.  Elle  avoit  remarqué 
fes  bonnes  qualités ,  fa  fageffe  Se  la  pru- 
dence avec  laquelle  il  s'étoit  retiré,  quoi- 
qu'elle fe  fût  apperçue  de  Timpreffion 
qu'elle  avoit  faite  fur  fon  cœur. 

Tout  fut  bientôt  ménagé  de  façon  que 
Iq  Marquis  reçut ,  à  fon  grand  regret , 


I 


DES    ROMANS.      121 

^      '    "    '  ""   ""'  '   '  '■ 

un  dernier  congé.  Damon  fit  quelques 
façons  pour  époufer  la  maîtrefTe  de  fon 
ami  ;  mais  on  lui  fit  comprendre  que  s'il 
la  reftafoit  ,  le  Marquis  n'en  feroit  pas 
plus  avancé.  Alors  il  fe  rendit.  Le  Mar- 
quis défolé  convint  à  la  fin  qu'il  avoit 
eu  tort ,  &  Damon  &  Lucie  ont  paiïé 
cnfemble,  pendant  très-long  temps,  des 
•jours  heureux. 

^vtnturâ  du  Camay aL 

Un  jeune  Cavalier  fut  engagé  par  {q% 
parens  à  fe  marier.  Il  étoit  aimable  &  faf- 
ceptible  de  fe  laifTer  furprendre  aux  at- 
traits d'une  coquette  ;  du  refte ,  il  n'avoit 
encore  contracté  aucun  engagement 
affez  fort  pour  l'empêcher  de  s'établir 
comme  {^  parens  pouvoient  le  defirer. 
Le  jour  fut  donc  pris  pour  l'entrevue  ; 
on  donna  pour  cela  un  fouper,  &  la  mère 
en  prévint  fa  fille.  La  manière  dont  elle 
s'arrangea  fut  particulière  :  elle  affeéla 
un  affez  grand  négligé ,  &  le  futur  eut 
tout  lieu  de  la  prendre  pour  une  perfon- 
ne  douce,  honnête,  mais  d'un  caradère 
très  -  froid  â£  très-fimple,II  lui  trouva 
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pourtant  une  figqre  agréable  &  une  phy,- 
fionoHjîe  qui  pouvoit  être  fpirituelie, 
mais  qui  n*étoit  relevée  ni  par  l'art,  ni 
par  la  parure.  Telle  quelle  lui  parut,  il 
ia  trouva  aiïez  bien  pour  confentir  à  en 
faire  fa  femme  ,  &  il  dit  à  Cqs  parens  qu*il 
étok  prêt  à  conclure.  Tout  étant  çon- 
AT^nti  &  arrangé  d'ailleurs,  le  jour  de  4a 
roce  fut  fixé  à  la  fin  du  carnaval.  En  at- 
tendant, le  jeune  homme  pafTafon  temps 
comme  il  avoit  fait  dans  la  même  faifon 
l'année  précédente.  Il  demanda  fi  la  De- 
moifeîle  n*alloit  pas  quelquefois  au  bal, 
s'cffrant  d'avoir  l'honneur  de  l'y  accom- 
pagner. On  lui  répondit  qu'elle  n'étoit 
point  encore  accoutumée  à  prendre  ces 
îbrtes  de  divertiiïemens.  Il  en  parut  fâ- 
ché par  honnêteté  ,  &  prit  cependant  le 
parti  d'y  aller  tout  feul ,  fur-tout  les  jours 
qu'il  ne  foupoit  pas  avec  fa  prétendue* 
Pendant  environ  un  mois  qu'il  paiïà  ainfi , 
il  rencontra  dans  le  bal  un  mafque  bien 
fait  &  plein  d'efprit,  déguifé  en  Sultane. 
Ce  mafque  Tagaça  ;  il  lui  répondit  :  la 
converfation  fe  foutint  avec  décence  5 
mais  la  petite  Sultane  y  montra  tout  Tef- 
prit  3  toute  la  légèreté ,  &  toute  la  gaieté 
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poïïîbles.  Infenfibîement  le  jeune  homme 
s'engagea,  de  au  bout  de  trois  ou  quatre 
bals  Ton  coeur  fe  trouva  fi  bien  pris  , 
qu  il  fit  à  fon  petit  mafque  la  déclaration 
du  monde  la  plus  tendre.  Celle-ci  y  ré- 
pondit en  fille  un  peu  coquette  ,  mais 
adroite.  Bientôt  il  n'alla  plus  au  bal  que 
pour  elle,  &  elle  ne  fembla  plus  y  aller 
que  pour  lui.  La  fin  du  carnaval  appro- 
chant ,  le  jeune  homme  foupira  ,  parut 
férieufement  affligé,  &  prit  congé  de  fa 
petite  Sultane ,  comme  lui  difant  peut- 
être  un  adieu  éternel.  En  effet  il  devoit 
fe  marier  Iç  lendemain.  Sa  bplle  -  mère 
donna  un  bal  chez  elle.  Le  jeune  homme 
ne  pouvoitfe  difpenfer  de  s  y  rendre,  & 
il  s'y  rendit  ;  il  danfa  un  menuet  avec  ft 
future  qui  fe  retira  de  bonne  heure ,  fous 
prétexte  d'une  migraine....  Après  les  comr 
plimens  convenables ,  on  la  LaifTa- aller ,  3c 
le  bal  continua.  La  mère.propof^  d-àdr 
mettre  des  roafques  qui  couroient  les 
bals  5  comme  c'étoit  Tufage  dans  ce  temps* 
là.  Une  troupe  de  perfonnes  mafquées 
2ntra  alors ,  &  le  futur  gendre  fut  plus 
mbarrafie  qu'enchanté  de  reconnoitre 
u  milieu  d'elle  fa  jolie  Sultane.  Celle* 


Î24      BIBLIOTHEQUE 

ci  fe  mit  aufli-tôt  à  le  lutiner  avec  tou  t 
fefprit  &  toutes  les  grâces  pofîibles. 
Elle  lui  fit  entendre  qu  elle  favoit  ce  qu  il 
venoit  faire  dans  cette  maifon  &  ce  qui 
devoit  s'y  pafler  le  lendemain.  Le  cœur, 
Tefprit  &  la  contenance  du  jeune  homme 
étoient  également  à  la  gêne  ;  la  maîtrelîe 
de  la  maifon  qui  étoît  dans  la  confiden- 
ce ,  ne  faifoit  pas  femblant  de  s*en  ap- 
percevoir  ;  mais  le  jeune  homme  étoit 
dans  le  plus  grand  embarras.  Cette  fcène 
dura  jufqu*au  jour  ,  enfin  tout  s'éclaircit. 
La  Sultane  fe  démafqua:  c*étoit  la  future 
du  jeune  homme.  Elle  avoit  voulu  ré- 
prouver fous  deux  formes  différentes , 
^  s'afTurer  qu'elle  auroit  le  bonheur  de 
lui  convenir  comme  une  fille  fage,  rai- 
foonable  ôc  bien  élevée ,  &  de  l'amufer 
comme  une  perfonne  aimable  ,  enjouée 
^  fpirituelle.  On  peut  juger  du  bonheu« 
ÇU  ils  trouvèrent  dans  leur  union. 
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Le  Diable  mafqué* 

Un  négociant  avoit  entrepris  un  voya- 
ge aux  Indes ,  dans  refpérance  d'augmen- 
ter fa  fortune  qui  étoit  cependant  déjà 
honnête  ,  &  il  avoit  laifle  en  Italie  une 
femme  jeune  &  aimable,  qu'il  avoit  épou- 
fée  près  de  deux  ans  avant  fon  départ.  La 
jeune  Dame,  appellée  éT^/zV^ ,  pour  paf- 
fer  plus  agréablement  fon  temps,  en  at- 
tendant le  retour  de  fon  mari,  avoit  été 
s'établir  à  Vénife  ,  où  elle  s'amufoit  fort 
bien  ,  y  tenant  une  maifon  où  la  bonne 
compagnie  fe  raffembloit  fouvent  &  vo- 
lontiers  ,  d'autant  plus  qu'on  y  jouoit 
afTez  gros  jeu. 

Pendant  près  de  trois  ans  ,  la  Dame 
continua  de  mener  cette  vie  agréable. 
Comme  elle  étoit  aimable  ,  elle  ne  man- 
quoit  pas  de  foupirans  ;  mais  elle  les  con- 
duifoit  toujours  en  leur  repréfentant  que 
fon  mari  pouvoit  arriver  d'un  moment  à 
l'autre:  cependant  il  n'arrivoît  pas,  & 
elle  n'en  avoit  aucune  nouvelle. 

Dans  les  derniers  jours  du  carnaval , 
temps  où  tout  le  monde  eil  en  mafqueà 
vV«nife,  &  où  les  mafques  finguîiers  ^ 
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djKaradère  font  très-communs,  à  Tinf- 
tant  où  il  y  avoit  le  plus  de  monde  chez 
Célide,  on  vit  entrer  un  diable, forte  de 
mafcarade  fort  à  la  mode  alors.  Ce  maf- 
que  portoit  une  très-grande  bourfe  forte- 
ment attachée  à  fa  ceinture;  il  en  tire  un 
rouleau  de  cent  fequins  ,  &  propofeàla 
Dame  de  jouer  contr'elle  en  un  feul 
coup  dedez;  elle  a  beau  dire  qu'elle  ne 
veut  pas  hafarder  une  fi  groffe  fomme  fi 
légèrement:  ce  que  celé  ne  vous  embar- 
53  raiïe  pas , reprit  le  mafque, fi  je  perds, 
35  vous  aurez  mon  argent;  fi  je  gagne  ,  je 
33  ne  vous  prefTerai  pas  pour  le  paiement. 
33  Je,  promets  même  ,  devant  ces  Mef- 
33  fieurs ,  de  ne  vous  rien  demander  3j, 
La  propofition  parut  fingulière  à  la 
Dame,  cependant  elle  accepte  &  gagne, 
•revanche,  le  tout.  Le  mafque  continue 
de  pouffer  fa  pointe,  &  la  Dame  de  ga- 
gner, jufqu'à  ce  que  la  bourfe  du  diable, 
qui  contenoit  près  de  deux  mille  fequins 
fe  trouva  tout- à-fait  vuide.  Alors  le  dia- 
ble part ,  &  laiffe  raifonner  toute  Taf- 
femblée  fur  cette  aventure.  On  avoit  tout 
lieu  de  le  foupçonner  d'avoir  des  deiïeins , 
d'autant  plus  qu'il  n'avoit  voulu  jouer 
que  contre  la  Dame,  &  qu'on  avoit  bien 
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vu,  à  fa  manœuvre,  qu'il  s'étolt  cionne 
autant  de  pt^ine  pour  perdre  (on  argent 
que  les  jpueurs  s'en  donnent  pour  gagner 
celui  des  autres.  Il  y  avoit  une  heure 
qu'on  raifonnoit  pour  &  contre ,  lorfque 
le  même  diable  reparut  ;  fa  bourfe  étoit 
de  nouveau  remplie  ,  &  il  la  vuida  en- 
core avec  la  même  facilité  que  la.  pre- 
mière fois  ;  nouveau  fujet  détonneraent 
pour  la  compagnie.  On  accufa  la  Dame 
d'avoir  quelque  amant  qui  vouloit  ainfî, 
fous  le  mafque,  lui  faire  la  galanterie 
d'une  fomme  confidérabîe  :  la  Dame 
avoit  beau  protefler  qu'elle  n'avoit  au- 
torifé  pêrfonneà  lui  faire  un  préfent  qui 
montoit  déjà  à  plus  de  quatre  mille  fe- 
quins,  on  ne  favoit  qu'en  psnfer;  lorf^ 
qu'on  vit  entrer  le  diable  pour  la  troi- 
fîème  fois,  mais  ^our  celle-ci,  au  lieu 
de  jouer  ,  il  parla  ;  il  s'écrie  d'une  voix 
terrible  qu'il  eft  le  diable  des  riclieiïes; 
qu'il  n'a  point  regret  d'à  voit  perdu  fôn 
argent  ;  qu'il  compte  bien  s'en  indem- 
nifer  en  emportant  la  Dame ,  ce  qu'il  fe 
difpofe  à  faire.  Aufîî-tôt  les  mafques  qui 
étoient  tous  fans  armes  fe  difperfent,  la 
Dame  s'évanouit,  &  le  trouble  eft  ex- 
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tréme.  Enfin  tout  s*éclaircit  ,  c'étoit  le 
mari  qui  revenoit  des  Indes  ,  &  qui  avoit 
trouvé  plaifant  de  s'annoncer  de  cette 
manière  :  comme  il  rapportolt  de  gran- 
des ricbefles ,  on  lui  pardonna  cette  ef- 
piéglerie  ;  il  rentra  dès  ce  jour  dans 
lous  (es  droits. 

L'' Entremetteur  pour  lui-même. 

Un  Gentilhomme  qui  poiïedoit  en  Pro- 
vince une  charge  confidérable  dans  la  ro- 
be 5  étoit  venu  à  Paris  pour  Tes  affaires  , 
&  logeoit  dans  un  hôtel  garni  dont  il 
connoifToit  depuis  long  temps  le  maître. 
De  fa  fenêtre ,  il  apperçut  à  celle  d'une 
maifon  voifine  une  très-belle  perfonne. 
Il  eut  envie  de  la  connoître  plus  parti- 
culièrement ,  prit  des  informations  fur 
cette  charmante  voifine  ,  &  apprit  qu'elle 
vivoit  dans  k  décence  la  plus  grande 
avec  fa  mère ,  &  que  le  feul  moyen  de 
s'introduire  dans  leur  maifon  étoit  de  fe 
préfenter  comme  ayant  des  vues  pour 
le  mariage. 

Le  Gentilhomme  trouva  ce  parti  un 
peu  férieux;  mais  comme  il  cherchoit  à 
s'amufer  pendant  fon  féjour  à  Paris,  il 
imagina  un  moyen  pour  fe  procurer  la 
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fociété  de  la  belle  Demoifelie.  Il  fe  fit 
annoncer  chez    la  mère    comme   étant 
chargé  de  lui  demander  fa  fille  de  la  part 
d'un  de  Tes  amis ,  homme  riche ,  tenant 
un  rang  diftingué  dans  fa  Province,  3c 
qui  étoit  devenu  amoureux  de  la  Demoi- 
felle  dans  un   voyage  qu'il  avoit  fait  à 
Paris  quelques  mois  auparavant.  Enfin 
le  Gentilhomme  fit  adroitement  fon  pro- 
pre portrait,  ou  du  moins  celui  de  fon 
état  &  de  fa  fortune.  Il  demanda  quelle 
étoit  celle  de  la  Demoifelle  :  elle  n'étoit 
pas  riche,  mais  cette  circonfiance  parut 
ne  pas  TefFrayer  ;   cependant  il  fuppofa 
que  pour  rendre  compte  à  fon  prétendu 
ami ,  &  recevoir  des  réponfes ,  il  falloit 
du  temps;  en  un  mot,  il  conduifit  cette 
affaire  avec  tant  d'adreffe  ,  qu'il  trouvoit 
tous  les  jours  un  prétexte  nouveau  pour 
rendre   vifite  à  la  Demoifelle  y  comme 
elle  étoit  auffi  aimable  que  belle,  iî  pre« 
noit  très 'grand  plaifir  à  l'entretenir;  & 
ne  jouant  auprès  d'elle  qu'un  rôle  défin- 
téreffé   en   apparence  ,   il    eut  occafion 
d'approfondir  fon    caradère  ,  &  de   la 
connoître  parfaitement.  Il  conçut  bientôt 
pour  elle  une  véritable   paffion  ,  6c  fe 

E  V 


l'jo      BIBLIOTHEQUE 

trouva  éperduement  amoureux  prefque 
fans  en  douter.  La  Demoifelle  ,  de  (on 
côté ,  prit  auiîi  du  goût  pour  lui ,  mais  fe 
garda  bien  de  le  faire  connoître. 

Cette  intrigue  duroit  depuis  un  mois: 
Tami  qui  étoit  annoncé  pour  ce  terme  , 
n'arrivoit  pas;  la  mère  craignit  d'être 
jouée,  &  en  parla  très-férieufement  au 
Gentilhomme,  en  lui  défendant  de  re- 
paroître  chez  elle  qu'il  n'amenât  avec  lui 
le  prétendu  amoureux.  Le  Gentilhomme 
fentit  la  nécelîité  du  dénouement ,  il  alla 
chez  fon  Notaire  ,  fit  drefler  \ts  articles 
du  contrat  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  pour  la  Demoilelle  ,  &  fit  enfuite 
avertir  la  mère  que  fon  ami  étoit  arrivé 
&  qu'il  le  lui  préfenteroit  le  lendemain. 
EfFed:ivement  il  alla  ce  jour-là  prendre 
fon  Notaire,  Se  le  conduifit  dans  fon  car- 
roiTe  chez  ces  Dames. 

Il  faut  favoir  que  le  Notaire  étoit  un 
des  hommes  les  plus  fpirituels  de  fa  pro- 
fe(îîon.  Il  étoit  riche,  &  un  peu  ^ité  par 
les  perfonnes  de  qualité  dont  il  Faifoit  les 
affaires,  de  auxquelles  il  rendoit  des  fer- 
vices  importans.  Ce  fut  ce  perfonnage 
que  notre  amoureux  amena  cnez  la  De- 
moifelle, en  habit  de  velours  noir,  man- 
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chettes  de  dentelles  ^  perruque  bien  pou- 
drée ,  d'ailleurs  n'ayant  une  figure  ni 
agréable,  ni  noble.  Ils  montent  à  l'ap- 
partement de  la  mère,  qui  les  reçoit  avec 
des  politelTes  de  des  empreflemens  qui 
n'étonnent  point  le  Notaire,  parce  qu'il 
favoit  que  c'étoit  une  affaire  très-avanta- 
geufe  pour  ces  Dames ,  que  celle  dont  il 
venoit  de  drelTer  les  articles.  La  Demoi- 
Telle  qui  avoit  p'enfé  intérieurement , 
d'après  les  regards  &  les  manières  conf- 
tantes  du  Gentilhomme,  quevp'étoit  pouc 
lui-même  qu'il  parloit,  ne  vit  point  en^ 
trer ,  fans  un  véritable  chagrin,  le  mer- 
veilleux Notaire.  Le  véritable  amant 
s'apperçut  avec  plaifir  qu'elle  laifToit 
échapper  quelque  larmes  ,  &  ne  faifoit 
que  des  révérences  très  -  embarralTées  : 
mais  la  mère  que  fon  cœur  n'éclairoit 
pas  de  même,  y  fut  tout-à-fait  attrapée, 
&  foutint  avec  le  Notaire  une  converfa- 
tion  qui  fut  pendant  quelques  momens 
très-fingulière.  Le  Notaire  parla  d'abord 
du  plaifir  qu'il  avoit  eu  à  arranger  avec 
fon  ami  les  articles  du  contrat  ,  &  la 
mère  comprenoit  qu'il  s'applaudiiToit 
d'avoir  conclu  le  mariage  avec  fa  fille, 

F  vj        ' 
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■fc— ■  I  ■        I .  il 

Le  Notaire  fe  v^tok  d'avoir  eu  affaire 
avec  des  Duchefîes  ,  ôqs  Marquifes  ,  des 
Préfidentes  qu'il  nommoit ,  &  qu'il  afTu- 
roit  avoir  eu  beaucoup  de  bontés  pour 
lui  ;  &  la  mère  le  prenoit  pour  un  fat  qui 
fe  vantoit  imprudemment  des  bonnes 
fortunes  quil  avoit  eues  à  fon  dernier 
voyage  à  Paris,  ce  Monfieur,,  lui  dit-elle, 
33  j'efpère  que  dorénavant  vos  liaifons  fe 
33  borneront  à  notre  maifon.  Madame, 
33  répondit  galamment  le  Notaire ,.  il  eft 
33  certain  qu'après  avoir  fait  une  pareille 
3>  affaire,  on  devient  affez  indifférent  pour 
33  toutes  les  autres;  je  ne  vous  promets 
33  cependant  pas  de  rompre  avec  mes  au- 
»  très  connoiffances  ,  pour  ne  m'occuper 
3i  uniquement  que  de  ce  qui  vous  re- 
33  garde  33. 

Cette  fcène  d'équivoques  auroît  pu 
durer  encore  long-temps,  fi  enfin  l'amant 
de  la  Demoifelle  n'eut  jugé  à  propos  de 
la  faire  ceffer  lui-même  ,  voyant  qu'elle 
devenoit  véritablement  choquante  pour 
la  jeune  perfonne.  Tout  fut  expliqué.  Le 
Notaire  lut  le  contrat  dont  les  Dames 
«urent  lieu  d'être  très-fatisfaites  ;  on  le 
figna ,  ôc  on  pria  le  Notaire  même  d'être 
de  la  nôçe ,  qui  fe  fit  peu  de  jours  après 
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yie  de  Bertolde  ,  de  B enoldin  fort  fils  ^  & 
de  Cacafenno  fon petit  fils. 

T 

JLjE  petit  Roman  comfqire  de  Bertolde  eft 
de  ces  produâions  dont  la  célébrité  conftate  le 
me'rite  ,  quoique  d'ailleurs  elles  n'en  aient  pas 
un  bien  frappant  aux  yeux  des  favans,  des  beaux- 
efprits  &  des  gens  du  monde.  Il  femble  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ne  foient  faits  que  pour  le 
peuple  ;  mais  le  peuple  forme  la  plus  grande 
partie  d'une  nation  }  &  ce  qu'il  plaît ,  &  ce  qu'i^ 
admire^  a  du  moins  en  fa  faveur  un  nom- 
breux falïrage.  Li  vie  de  Bertolde  jouit  de  cet 
avantage  en  Italie,  depuis  plus  de  deux  cens  ans  î 
tout  ce  qui  fait  lire  l'a  lue;  les  enfans  l'ont  ap- 
prife  par  cœur  ;  les  nourrices  &  le  gouvernantes 
la  racontent  à  ceux  qui  ne  favent  pas  encore  lire  > 
une  infinité  de  traits  font  dans  la  bouci>e  de  ceux 
même  qui  ne  l'ont  pas  lue  ou  qui  l'ont  oubliée  » 
enfin  Bertolde  eft  plus  connue  en  Italie  ,  q,ue  la 
Barbe-Bleue  &  le  Petit. Poucet  en  France i  ôc 
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nous  ofons  dire  qu'il  mérite  bien  plus  d'être  efti- 
mé,  car  il  y  très-peu  de  morale  à  tirer  des 
Contes  de  Perrault ,  au  lieu  qu'on  en  peut  pui- 
fer  beaucoup  dans  Bertoldej  qui  eft  une  efpèce 
d'Efope  ou  de  Sancho-Pança. 

Un  payfan  qui ,  par  Ton  feu!  bon  efprit ,  fait 
fortune  à  la  Cour  d'un  grand  Roi  ;  qui  Ce  démêlé 
de  tous  les  pièges  qu'on  lui  tend  ,  &  Ce  mec 
au-deêus  de  tous  lll  ridicules  qu'on  veut  lui 
donner  ;  qui  furmonte ,  par  fa  fagefTe  >  les  vice? 
de  fon  éducation,  &  en  (ait  plus  que  tous  les 
Fhilofoplies  de  fon  temps  fans  avoir  rien  appris , 
eft  un  phénomène  intérelfant  pour  le  peuple  ,  & 
curieux  pour  les  états  élevés;  mais  Bertoldea 
encore  acquis  un  nouveau  degré  de  confîdéra- 
tion»  depuis  qu'il  eft  devenu  le  fujet  d'un  Poème 
Italien  généralement  eftiiiié.  Faifons-en  rhiftoir© 
en  peu  de  mots ,  avant  que  d'entreprendre  l'ex- 
trait du  Roman. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  fîxième  fiècle  ,  que  l'on 
vitparoître  la  Vie  de  Bcrtolde  en  un  petit  volume 
groflièrement  imprimé  j  il  Ce  débitoit  &  Ce  dé- 
bite encore  dans  les  villes  ,  fur  les  rebords  des 
ponts  &  des  quais ,  &  aux  portes  des  petite^ 
boutiques  des  minces  Libraires ,  &  dans  les  cani" 
pagnes  par  l«s  Pofte-balles.  L'Auteur  s'appelloit» 
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dit- on,  JuUs-Céfar  Crocé.On  l'avoit  furnommé 
dclL  Lyra ,  parce  qu'il  qualifîoit  du  nom  de  lyre  » 
le  mauvais  violon  fur  lequel  il  racloit  dans  leS 
rues  de  Bologne  t  car  il  exerçoit  le  même  mé- 
fier que  ceux  que  nous  appelions  à  Paris  Chan- 
teurs du  Pont-Neuf.  On  croit  qu'il  avoit  mis  (a 
Vie  de  Bcrtcldc  enchanfons,  &  qu'après  l'avoir 
débitée  fur  ce  con-lâs  il  la  vendoic  plus  détaillée 
dms  le  petit  livre  qu'il  avoit  fait  imprimer  en 
profe.  On  ne  reprochera  point  au  Poëme*  de 
Bertolde  une  origine  fi  ignoble  ,  lî  l'on  fe  rap- 
pelle que  c'eO:  i-  peu-près  ainfi  que  le  grand  Ho- 
mère débitoit  des  lambeaux  de  fes  immortels 
Poèmes  de  l'Iliade  &  de  l'OdyATée. 
#  Sur  la  fin  de  fa  vie  7  Crocé  ajouta ,  dit-on  ,  â 
l'hiftoire  de  Bertolde  ,  celle  de  Bertoldin  ,  fon 
prétendu  fils  ;  cette  féconde  partie  ne  vaut  pas 
la  première.  Enfin  quelque  temps  après  la  mor^ 
de  Crocé  ,  un  nommé  Camille  Scaliger  délia 
Fratta  ,  compofa  un  troifième  volume  contenant 
l'hiftoire  de  Cacafenno  >  fils  de  Bertoldin.  Quoi- 
que cette  troifième  partie  foit  encore  inférieure 
auxdeux  premières,  les  unes  ont  fait  débiter  les 
autres,  d  bien  qu'il  jr  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  des  trois  parties  j  mais  le  véritable 
Bertolde  a  toujours  eu  la  préférence  &  la  fupe-^ 
rioriré  dans  l'eftime  du  Peuple  Italien. 
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A  la  fin  du  ficelé  dernier,  ou  au  commence- 
ment de  celui-ci ,  un  fameux  Peintre  de  L'école 
de  Bologne,   nommé  ïofephc- M  irie  Crefpi,  dit 
l'Efpagnol ,  imagina  de  faire  des  tableaux  des 
aventures  de  Bertolde  &  de  Tes  enfans.  La  vc- 
ritc  avec  laquelle  il  repréfenta  la  figure  fingulière 
&  fpirituelle  de  Bertolde,  &  les  figures  villa- 
geoifes  &  imbécilles  de  Marcolfa  ,  de  Bertoldin , 
de  Menghina  &  de  Cacafenno  ,  fit  admirer  Tes 
tableaux  5  &  Ton  engagea  Crefpi  à  en  faire  gra- 
ver les  defiîns.  TJn  bon  Artifie  Bolonois  ,  nommé 
M.iîtioli ,  exécuta  Tes  gravures  ;    &  au  lieu  de 
faire  une  édition  iu  Roman  en  profe  pour  les  y 
placer,  plufieurs  beaux-efprits  des  plusdiftingués 
de  l'Italie  imaginèrent  de  faire  de  Bertolde  & 
de  Tes  enfans  les  he'ros  d'un  Poème  dans  le  genre 
que  l'on  appelle  en  Italie  genre  bernerque>& 
qui  eft  un  peu  plus  noble  que  les  burlefques 
/rançois,  mais  qui  tient  du  fatyrique.  Pour  avoir 
plutôt  fait  ,  ces  beaux-efprits  partagèrent  en- 
tr'eux  le  travail,  &   il  fat  déci^ié  que  tout  le 
Poëme  feroit  divifé  en  vingt  chants  dont  les  fir 
premiers  contiendroient  la  vraie  hiftoire  de  Eer_ 
tolde  ,  les  huit  fuivans  celle  de  Bertoldin  ,&  le? 
fix  derniers  celle  de  Cacafenno.  Chaque  chant  fuf 
«ompofc  par  un  Auteur  différent  ;  &  quand  ce* 
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vingt  Poètes  eurent  réuni  leurs  ouvrages  ,  un 
vingt  &  unième  mit  en  vers  les  argumens  des 
vingt  chants  »  un  vingt-deuxième  y  ajouta  des 
allégories  ou  moralités  en  profe  ,  &  un  vingt- 
troifième  fit  fur  b  totalité  du  Poëme  des  notes 
favantes  ;  ainfi  ce  Poëme  eft  l'ouvrage  de  vingt" 
trois  Auteurs  prefque  tous  Bolonois ,  Ferrarois 
ou  Lombards  *  un  feul  croit  de  la  Tofcane  ,  ou 
Ton  parle  plus  purement  la  Langue  Italienne;  ce- 
pendant l*Académie  de  la  Cnifca  ayant  examiné 
foigneufemenr  le  ftyle  de  l'ouvrage,  y  donna 
l'appçobation  la  plus  authentique.  Ce  Poëme  pa- 
rut donc  en  173^,  à  Bologne,  chez  Lelio  dcllcL 
Vclpe  >  en  un  beau  volume  in-4.*'.  orné  de  belles 
gravures ,  &  de  tout  ce  qui  caraéfé  ri  fêles  beaux 
&  grands  Poèmes  Italiens»  c'eft-à-dire ,  argu- 
mens, allégories  8c  notes»  Il  femble  qu'on  ait 
voulu  faire  la  parodie  de  ces  grands  Poëmes  ,  en 
donnant  une  fi  magnifique  édition  de  celui-ci* 
Mais  la  parodie,  fi  c'en  eft  une ,  a  eu  tout  le 
fucccs  que  pourroit  avoir  une  pièce  férieufe  .*  il 
y  a  eu  mème>  dans  ce  fuccès ,  des  circonftances 
très-particulières.  En  1740,  de  beaux-efprits  de 
Bologne,  dont  quelques-uns  étoient  du  nombre 
des  premiers  Auteurs ,  ont  entrepris  de  mettre 
en  Bolonois  le  Poëme  écrit  en  T©fcan,  Il  faut 
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favoir  que  le  Bolonois  eft  un  dialede  de  l'Italien , 
très-difficile  à  entendre  pour  les  Italiens  même 
qui  ne  font  pas  de  Bologne  j  outre  qu'il  y  a  quel- 
ques  expreflîons  particulières  dans  ce  jargon, 
il  efl:  rempli  d'clifions  &  de  corredions  de  mots 
qui  le  rendent  prefque  inintelligible  pour  un 
Tofcan  ou  un  Komain:  ceux-ci  avoienr  befoin" 
d'un  Didionnaire  particulier  de  la  Langue  Bolo- 
noife,  pour  entendre  le  Bolonois,  &  il  n'en  exif^ 
toit  point  ;  il  n'y  avoitpas  même  d'ouvrages  oii 
les  deux  textes  Ce  trouvant  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre, iiifent  remarquer  ladiiîérenced'un  dialecte 
à  l'autre.  La  traduction  du  Poëmede  Bertolde  du 
procuré  à  l'Italie  tous  ces  avantages.  On.trouve. 
dans  l'édition  de  1740  &  741  JeTexte  T.fcan  h 
côté  du  Bolonois;  &  a  la  fin  du  dernier  volume  ^ 
unVocabuIaire  Bolonois. 

A  l'imitation  de  cette  première  traduélion  , 
un  bel-efprit  de  Venife  en  a  fait ,  en  1747 ,  une 
du  Tofcan  en  Vénitien;  &  cette  nouvelle tra- 
dudion  ,  fuivie  d'un  Didionnaire  Véniden  Se 
Tofcan  ,  a  rendu  le  même  fervice  qie  la  Traduc- 
tion Bolonoife, 

On  nous  reprochera >  peut-être,  d'arrêter  nos 
Ledeurs  trop  long  temps,  fur  le  Poème  de  Bet- 
tplde  ;  mais  ceux  qui  ont  quelque  connoifTance 
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de  ritalie  &  de  fa  Littérature  ,  nous  en  fauronc 
gré.  ■Finirons  cependant  ,  en  difant  que  des 
vingt-trois  Auteurs  de  ce  Poëme  »  nous  croyons 
que  quelques-uns  vivent  encore,  du  moins  le 
Doâ:eur  François-Marie  Zanotte  >  à  préfent  Prc- 
fide'nt  de  l'Inftitut  des  Sciences  de  Bologne  ,  Se 
Auteur  du  fixième  chant.  Deux  de  Tes  frères  ou 
coufins  ont  auflî  travaillé  au  même  ouvrage  >  Se 
on  croit  qu'un  des  deux  vit  encore.  îl  n'y  a  pa$ 
long  temps  que  l'Abbé  Frugenti ,  Génois,  Auteur 
du  dixième  chant  ,  eft  mort  à  Parme,  C'étoit  un 
Poète  charmant  dans  fa  Langue  ;  enfin  il  n'y 
a  que  deux  ou  trois  ans  que  Tltalie  a  perdu 
M.  Flaminio  Scarcelli ,  Auteur  du  fepticme  chant* 
On  lui  eft  redevable  d'une  belle  tradudion  en, 
Vers  Tofcans  du  Tclémaqug  de  M.deîcnelon, 

Le  fuccès  du  petit  Roman  de  Bertoide  a  été 
tel,  que  nous  en  avons  une  traduction  en  Grec 
vulgaire  ,  qui  a  eu  le  plus  grand  débit  dans  la 
Grèce  &  dans  l'Empire  Turc. 

En  1 7  f  1 ,  on  a  imprimé  à  Paris ,  fous  le  titre 
de  la  Haye  ,  l'Hiftoire  de  Bertoide  le  père  :  c'effc 
unetrad'.'dlion  infiniment  libre  diî  Roman  't-^lien; 
Il  paroît  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  traduc- 
tion ,  efl:  un  Intermède  joué  par  les  Bouffons 
Italiens  far  le  ^licarre  de  l'Opéra  ,  &  imite 
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enfuite  â  la  Comédie  Italienne,  fous  le  titre  de 
JBertoldc  i  la  Ville  ;  mais  nous  n'avons  aucune 
traduftion  des  Hiftoires  de  Bertoldin  &  de  Caca- 
fenno  ;  ainfi  ce  que  nous  allons  en  dire,  fera 
pris  danslafource  originale  même. 

Dans  leCxiëme  (îècle  de  notre  ère.  Te 
Roi  Alboin  régnoit  fur  la  Lombardie  ,  & 
faifoit  fa  réfidenceà  Vérone.  Ce  Prince, 
qui  avoit  conquis  toute  l'Italie,  ctoit  ce- 
pendant très-doux ,  très-bon  &  très- jufte. 

Dans  le  même  temps  vivôit  dans  un 
petit  village  du  Véronnois  ,  un  payfan 
nommé  Benolde ,  dont  la  figure  ctoit  très- 
ridicule,  la  tête  grofle  &  ronde  comme 
un  ballon ,  garni  de  petits  cheveux  roux , 
fort  plats ,  àts  preilles  énormes  ,  deux 
petits  yeux  chafTieux  bordés  de  rouge  , 
un  ne2gras,épaté&  couleur  de  betterave, 
-une  bouche  fendue  jufqu*aux  oreilles  , 
d'où  fortoient  deux  dents  crochues ,  qui 
reflembloient  beaucoup  aux  défenfes 
d'un  fanglier;  fon  menton  étoit  chargé 
d'une  barbe  touffue  &  craflèufe.  Sa  taille 
étoit  aflbrtie  à  fa  grotefque  figure  ;  fes 
mains  &  (qs  jambes  mafTives  ;  la  peau  dure 
&  hérifîee  de  poils  ;,  tel  étoit  l'extérieur 
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de  Bertolde  ;  ainfi  il  n'étoit  rien  moins 

qu  agréable  ;  mais  en  récompenfe ,  fou 

efprit  étoit  également  fubtil  &   folide; 

il  étoit  le  plaifant  du  village  de  Benagna- 

na ,  où  il  habitoit.  Ses  concitpyçns  ai- 

moient  mieux  Tentendre  parler  raîfon  3c 

morale  que  leur  Curé;  il  accommodoit 

leurs  différends ,  quand  ils  en  avoient , 

mieux  que  le  Seigneur  &  le  Juge  ne  les 

décidoient  ;  &  enfin  il  les  faîfoît   rire 

mieux  que  les  Charlatans  &  les  finges 

qui  paffoient   quelquefois  par  leurs  viU 

lage. 

Ce  fingulier  perfonnage  étoit  cadet  de 
dixfrères5&  jouifToit  à  peine  du  nécefTai» 
re  pour  fubfifter  ;  lui  &  fa  femme  Marcol^ 
/^,  &  un  marmot  qu^ils  avoient  nommé 
Bertoldin\  mais  outre  que  lui  &  fa  femme 
travaiîloient  autant  qu  ils  pou  voient,  leurs 
voifins  ne  les  laiiToient  manquer  de  rien, 
parce  qu'ils  les  aimoient. 

Il  prit  un  jour  envie  à  Bertolde  de  voir 
la  Ville  &  la  Cour.  Ce  fut  par  un  fimple 
mouvement  de  curiofîté,  fans  avoir  au^- 
cune  intention  ni  prétention  particulière. 
En  arrivant  fur  la  grande  place  de  Vé- 
jFone^  il  étoit  occupé  à  regarder  le palai| 
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du  Roi  ,  qu'il  prenoit  pour  une  grande 
Eglife  lorfqu'il  apperçut  deux  femmes 
du  peuple  qui  fe  battoient  avec  une  gnin- 
de  furie.  A  travers  toutes  leurs  criailleries, 
Bertolde  comprit  que  c'étoit  un  miroir 
quelles  fe  difputoient.  Uune  prétendoit 
que  fon  mari  le  lui  avoit  volé  pour  le  don- 
ner à  Tautre.  On  juge  bien  qu'à  cette  occa- 
fion  elles  fe  prodiguoient  toutes  lesinju- 
res  que  des  femmes  du  peuple  peuvent  fe 
dire.  Dans  le  moment  qu'elles  étoient  le 
plus  animées  Tune  contre  l'autre ,  un  Of- 
ficier du  Palais  vint  les  avertir  que  le  Roi 
vouloit  connoître  de  leurs  différends. 
Elles  fe  féparèrent  aufli-tot  ,  oc  dirent 
qu  elles  alloient  arranger  leurs  coëfFures 
&  s'ajufter  plus  proprement ,  pour  paroî- 
tre  devant  Sa  Majefté.  Cela  fit  connoître 
à  Bertolde  qu'Alboin  étoit  un  bon  Prince 
qui  écoutoit  tout  le  monde  ,  &  s'em- 
^refToit  à  pacifier  les  querelles  de  i^t 
moindres  Sujets.  Il  vit  effedivement  que 
les  portes  du  palais  étoient  ouvertes,  & 
que  les  Gardes  n'empêchoient  pas  d'en- 
trer. Il  entra  &  pénétra  jufqu'à  la  Salle 
d'Audience  où  le  Roi  étoit  afîis  fur  une 
efpèce  de  Trône.  Il  y  avoit  quelques  fîè- 
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ges  intérieurs,  deftinés  pour  les  plus 
grands  Seigneurs  ,  qui  même  ne  s'y  pla- 
çoient  que  dans  certaines  occafions  ;  Ber- 
tolde  s'y  aflit  fans  façon ,  quoique  le  Roi 
fût  entouré  d'Officiers  &  de  Courtifans, 
qui  fe  tenoient  tous  refpedueufement 
debout.  Quelques-uns  ayant  fait  atten^ 
tion  à  rimpertinence  du  Payfan  &  à  fa 
grotefque  figure,  vinrent  l'avertir  qu'il 
étoit  indécent  qu'il  s'afsît  ainfi  devant 
le  Roi.  ce  Pourquoi  cela,  dit  Bertolde} 
33  je  m'alTeois  bien  dans  TEglife  de  notre 
Paroifle ,  où  eft  le  bon  Dieu  33.  Mais 
ne  Vois>tu  pas,- lui  dit-on,  que  le  Roi 
eft  un  perfonnage  élevé  au-deflus  de  tous 
les  autres,  ce  Parbleu  ,  dit-il ,  il  n'eft:  pas 
3>  encore  {\  élevé  que  le  coq  qui  eft  au 
3?  haut  du  clocher  de  notre  ParoifTe,  & 
33  qui  nous  apprend  même  quel  temps  il 
»3  doit  faire  33. 

On  rapporte  ces  paroles  au  Monarque; 
elles  lui  donnèrent  la  curiofîté  d'interro- 
ger Bertoide,  On  le  fit  approcher.  Qui  es- 
tu,  lui  demanda  le  Roi?...  Un  homme... 

Quand  es-tu  venu  au  monde  ? Quand 

il  a  plu  au  bon  Dieu  de  m'y  envoyer,  & 
a  mes  parens  de  me  faire ,  car  je  ne  m^ 
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fuis  point  mêlé  de  ceîa«..  Quel  eft  ton 
pays  ?.-,..  Le  monde ,  car  il  m*eft  fort  in- 
différent qui  en  foit  le  maître;  pourvu 
qu*on  me  laifTe  vivre  du  produit  de  la 
terre  ,  peu  m'importe  qui  la  gouverne  ; 
&  je  ne  demande  pas  feulement  com- 
ment il  s'appelle....  Pour  le  présent,  je 
demeure  dans  un  village  à  quelques 
lieues  d'ici,  qui  s'appelle  Bertagnana,  & 
je  me  fuis  laifle  dire  que  mes  parens  j 
ont  demeuré  depuis  long  temps.,..  Tu  as 
donc  une  famille,  une  femme,  des  frè- 
res ,  des  «nfans?...  Oui ,  dit  Bertolde  , 
j*avois  tout  cela  quand  je  fuis  parti  ce 
matin  de  mon  village;  mais  s*ils  font  au 
même  état  où  je  les  ailaiiïes,  ils  doivent 

ctre  morts...^.  Pourquoi  cela? Ceft 

qu'ils  étoient  tous  enfevelis  dans  le  fom- 
meil  quand  je  les  ai  quittés. 

Ces  premières  réponfes  piquèrent  la 
curiofité  du  Roi.....  Quelle  eft  ,  lui  de- 
mandait il ,  la  chofe  du  monde  qui  va  le 
plus  vite?...  La  penfée...  Quel  eft  lemeil- 
meilleur  vin  ?. . .  Celui  qu'on  boit  hors 
de  chez  foi,  parce  qu'il  ne  coûte  rien.... 
-Quelle  eft  la  perfonne  qui  nous  fait  le  plus 
4e  carefTes?.,.  Celle  qui  a  deffein  de 
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nous  tromper,  ou  qui  nous  a  déjà  trom- 
pés ,  fî  elle  a  envie  de  nous  tromper  en- 
core, &c. 

Ces  nouvelles  réponfes  amusèrent  le 
Monarque;  mais  Benolde  ayant  fini  par 
lâcher  quelques  traits  fatyriques  fur  les 
courtifans  &  la  Royauté  même,  Alboin 
lui  ordonna  de  fortir  de  fa  préfence.  Cefl 
en  vain ,  dit  Bertolde,  je  fuis  comme  \qs 
mouches:  plus  on  les  chafTe,  plus  elles 
reviennent...  Hé  bien  I  lui  dit  le  Roi ,  je  te 
liofends  de  revenir  ici ,  autrement  que  par 
la  voiture  des  mouches ,  fous  peine  de  la 

vie Soit ,  dit  Bertolde  :  il  s'en  alla  , 

&  retouna  àhs  le  foir  dans  fon  village. 

Le  lendemain  il  revient  à  Vérone  fur 
un  âne  pelé ,  &  même  écorché  en  plu- 
fîeurs  endroits;  &  étant  monté  chez  le 
Roi  :  . . .  Sire  ,  dit  il ,  je  fuis  venu  fur  la 
voiture  des  mouches  ;  je  Tai  laifTée  là-bas 
à  votre  porte.  EfFedivement  le  malheu- 
reux âne  dont  les  plaies  s'étoient  rani- 
mées en  portant  Benolde^  étoit  charge 
de  mouches;  ainfi  la  condition  étoit  rem- 
plie. Le  Roi  ne  put  pas  en  difconvenir, 
te  Bortolde  fut  bien  reçu.  Le  Roi  voulut 
même  l'envoyer   déjeuner  à  fa  cuifine  ^ 

1776,  Septembrct  G 
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mais  le  paylan   fut  encore  plus  curieux 
(de  voir  décider  Taffaire  des  deux  fem- 
mes qui  s*  étoient  querellées  la  veille.  Elles 
commencèrent    par   plaider^  leur   caufe 
avec  non  moins  de  vivacité  'qu  elles  n'en 
avoient  montré  la  veille  dans  la  place. 
Chacune  d'elles  amenoit  une  quantité  de 
commères  pour  témoigner  en  fa  faveur. 
Le  Roi  ayant  fait  faire  fîlence  :  j'ordon- 
ne, dît- il ,  que  le  miroir  en  litige  foit  cafle 
en  deux  morceaux  ,  &  qu  il  foit  partagé 
entre  les  deux  contendantes:  l'une  d'elles 
y  confentit  ;  l'autre  s'écria  qu'elle  feroit 
au  défefpoir  de  voir  perdre  une  fi  belle 
pièce.  Alors  le  Roi  adjugea  à  cette  der- 
nière le  tout,  imitant  en  cela  le  fameux 
Jugement  de  Salomon.  La  Cour  de  Vé- 
rone admiroit  une  décifîon  auflî   ingé- 
nieufe  ;  mais  Bertolde  ne  crut  pas  de- 
voir y  donner  le  même  applaudiffement. 
Sire,  dit-il ,  fi  cela  ne  fâchoit  pasTa  Ma- 
jefté  ,  je   t'apprendrois  que  ton  cheval 
n'eft  qu'une  bête  ,  &  que  tu  as  jugé  tout 
de  travers;  je  vois  bien  que  tu  ne  con- 
nois  pas  les  femmes:  ce  font  des  diablef- 
fes,  à  la  tête  &au  cœur  defquelles  on  ne 
connoît  rien.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
d'un  miroir  à  un  enfants  notre  Curé  noui^ 
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a  conté  l'hiftoire  du  Jugement  de  Salo- 
mon  ;  ce  n'efl:  pas  ici  la  même  chofe:  en- 
core une  fois  les  femmes  font  des  coqui- 
nes. LfC  Roi  fe  mit  alors  à  faire  du  beaa 
fexe  un  éloge  ,  qui  dans  le  poëme  &  dans 
le  roman  efc  également  bien  écrit.  Ber- 
tolde  y  répondit  par  un  difcours  à  fa  fa- 
çon ,  qui  n*efl:  pas  moins  piquant  dans  les 
originaux,  &  conclut  ainû  fafatyre:  de- 
main je  te  ferai  convenir  que  ce  fexe  eft 
infupportable.  Si  tu  en  viens  à  bout ,  dit 
îe  Roi  5  je  te  promets  de  te  récompenfer 
noblement;  en  attendant,  vasfouper.  J'y 
cours,  dit  Bertolde,  &  il  y  alla.  Cepen- 
dant il  foupa  fobrement.  Peu  accoutumé 
à  la  bonne  chère,  il  ne  voulut  pas  fe  laif- 
fer  tenter,  Lefoir,  on  lui  propofa  de  cou- 
cher dans  un  bon  lit ,  il  préféra  une  botte 
de  paille  dans  Técurie  ;  de  le  lendemain  , 
dès  la  pointe  du  jour ,  il  courut  exécuter 
fon  projet.  Après  s*être  informé  de  la  de- 
meure de  celle  des  deux  femmes  qui 
avoit  perdu  la  veille  fon  procès ,  il  alla  la 
vi(îter;ellele  reconnut  aufll-tôtpour!  a- 
voit  vuanifler  au  Jugement  du  Roi.  V  ai- 
ment oui,  lui  dit  Bertolde,  j'y  étois;&: 
fi  mon  avis  €Ut  été  fuivi,  vous  n'auriez 
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pas  perdu  votre  procès.  Je  viens  vous  en 
faire  mon  conripliment  de  condoléance. 
Nous  autres  Confeillers  ,  nous  allons 
avoir  bien  d*autres  affaires  à  juger  5  mais 
je  ne  veux  pas  vous  dire  de  quoi  il  eft 
queftion ,  avant  que  cela  foit  public,  de 
peur  d'indifcrétion  de  votre  part.  La 
femme  aflura  quelle  étoit  la  plus  dif- 
crette  perfonne  de  fon  kxe.  Hé  bien  ! 
reprit  Bertolde,le  Roi  a  dit,  que  comme 
la  guerre  avoit  dépeuplé  fon  Royaume , 
&  qu'il  y  avoit  à  prêtent  beaucoup  plus 
de  femmes  que  d'hommes,  il  rendroit  un 
Edit  qui  ordonneroit  que  chaque  mari  eût 
fept  femmes....  Eft-il  pcifible,  Monfieur, 
s'écria  la  bonne  femme  ?  eft-il  pofïible, 
AlTurément,  reprit  Bertolde;  &  ce  foir 
même,  l'Edit  fera  publié  ;  mais  n'en  par- 
lez pas,  Cela  dit ,  Bertolde  fe  retira  ;  & 
la  bonne  femme  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  aller  confier  ce  f^cret  à  une  de  fes 
amies  ;  celle-ci  le  confia  à  une  troifième  ; 
&  ainfi  de  fuite  avec  une  promptitude 
furprenante;  toutes  prirent  ,avec  la  mê- 
me vivacité,  la  réfolution  de  s'afTembler, 
&  d'aller  au  palais  faire  des  repréfenta-^ 
tions  pour  empêcher  l'effet  du  prétendu 
Edit.  Jamais  repréfentations  ne  furent 
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plus  tumulteufes.  Bertolde  étolt  déjà 
au  palais  ,  &  parut  aufli  étonné  que  les  au- 
tres 5  en  voyant  une  multitude  infinie  de 
femmes  qui  crioient  â  tue -tête,  (ans  qu*oa 
pût  rien  comprendre  à  leurs  plaintes.  Le 
Roi  averti  de  ce  bruit,  s'avança  fur  Ton 
balcon:  Qu'eft-ce  donc  que  ceci,  nos  bon- 
nes femmes,  leur  dit-il?  de  quoi  s'agit-i!  ? 
Les  femmes,  fans  lui  donner  le  temps  de 
s'expliquer  mieux  ,  fe  mirent  à  crier  en- 
core plus  haut,  &  même  à  injurier  le  Mo- 
narque. Une  efpèce  depoifTarde  entr'au- 
très,  à  qui  îe  roman  donne  un  nom  qui 
peut  fe  rendre  en  françois ,  par  celui  de 
forte  engueule^  fit  entendre  ces  imperti- 
nentes paroles:  voilà  une  belle  chienne 
d'Ordonnance  ,  qui  prétend  que  nous 
n'ayons  qu'un  mari  à  fept  ;  pardi ,  notre 
Roi,  fi  vous  voulez  avoir  une  douzaine 
de  femmes,  c'eft  votre  affaire;  mais  pour 
nous ,  nous  n'avons  pas  trop  d'un  mari 
chacune:  ah  ,  ah  !  vraiment  celui  de  nos 
hommes  qui  en  prendra  une  féconde,  je 
t'en  réponds,  ma  commère  ,  il  fera  ac- 
commodé de  la  bonne  manière  ;  celui 
qui  iroit  à  la  troifième ,  feroit  envoyé  gar- 
der les  poules  du  Curé  ;  &  il  n'y  en  a  pas 
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un  qui  arrivât  à  la  feptième.  Je  vous  en  ré- 
ponds :  pardi ,  plutôt  que  de  n'avoir  qu'un 
leptième  de  mari ,  vaut  mieux  TalTommer 
tout  entier.  Cette  belle  harangue  fit  com- 
prendre au  Roi  de  quoiilétoit  queftioîi, 
mais  il  ne  pouvoit  fe  faire  entendre  pour 
les  difluader  ;  lorfque  heureufement  le 
Commandant  de  la  garnifon  delà  ville 
étant  inftruit  du  tapage  ,  prit  fur  lui  de 
faire  fortir  [qs  troupes  de  divers  quartiers 
<3u*elles  occupoient,  &  de  les  faire  mar- 
cher fur  la  place,  en  débouchant  par  tou- 
tes les  rues  qui  y  aboutiiToient.  Alors  la 
populace  femelle  fe  voyant  invertie,  la 
peurlafaifit;&  quoiqu'on  ne  leur  fît  pas 
le  moindre  mal,  la  contenance  feule  des 
foîdats  leur  fit  tantd'impreiîion  ,  qu'elles 
fe  jettèrent  toutes  à  genoux ,  &  deman- 
dèrent pardon  avec  autant  de  légèreté 
qu'elles  en  avoient  mis  dans  le  projet  6c 
dans  l'exécution  de  leur  révolte.  Le  bon 
Roi  les  tança  d'abord  avec  févérité,  & 
laifîà  même  échapper  contre  tout  leur 
fexe  ,  des  reproches  affez  forts.  Il  fit  ap- 
procher Bertoîde  ,  convint  qu'il  avoit 
raifon,  &  que  le  fexe  féminin  étoit  bien 
imprudente  bien  déraifonnable.  Cepen- 
dant il  ordonna  aux  troupes  de  fe  ranger 
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pour  laifTer  retourner  dans  leurs  maifons 
toutes  ces  crieufes  ,  qui  n'eurent  pour 
châtiment  que  des  huées  de  la  part  des 
foldats. 

Après  àvoîr  propofé  à  Bertolde  di- 
verfes  grâces  qu'il  refufa  ,  difant  qu'il 
n'avoit  befoin  de  rien  ,  Alboin  lui  de- 
manda  s'il  n'étoit  point  l'auteur  du  bruit 
qui  avoit  caufé  le  tumulte  ;  le  payfan 
avoua  de  bonne  foi ,  après  s'être  afTuré 
que  le  Roi  ne  le  puniroitpas,  le  moyen 
qu'il  avoit  employé  pour  lui  faire  dire 
ce  jour-là  autant  de  mal  des  femmes  qu'il 
en  avoit  dit  de  bien  la  veille. 

Mais  le  Monarque  Lombard  avoit  une 
époufe,  PrincefTe  fière,  qui  étant  inftruite 
de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer,  trou- 
va très-mauvais  que  Bertolde  fe  fût  avi- 
fé  de  faire  de  fon  fexe  l'objet  de  ùs  plai- 
fanteries.  Elle  écrivit  donc  un  billet  au 
Roi,  dans  le  temps  que  celui-ci  s'occu- 
poit  de  récompenfer  le  payfan.  Le  Mo- 
narque, en  recevant  le  billet,  parut  rêver 
un  moment;  Bertolde  devina  de  quoi  il 
s'agifToit  &:  le  dit  ;  Alboin  en  convint.  Eh 
bien  !  dit  leHéros  de  notre  roman  ^Prince  , 
laiflè-moi  faire ,  envoie-moi  à  ta  femmes 
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)e  me  doute  qu'elle  veut  me  faire  étriller  ; 
mais  j'efpère  me  tirer  auiîî-bien  d'affaire 
avec  elle  qu'avec  les  autres.  J'y  confents, 
dit  le  Roi ,  en  effet  elle  te  demande.  Ber- 
tolde  s'y  rendit,  &  fe  préfenta  devant 
la  Reine  avec  autant  d'affurance  qu'il 
s'étoit  préfenté  devant  le  Roi. 

La  PrincefTe  qui  avoit  médité  fa  ven- 
geance, le  reçut  d'abord  affez  bien.C'eft 
toi ,  fans  doute,  lui  dit-elle ,  qui  t^appelles 
Bertolde  r*  je  te  reconnois  à  ta  figure 
iîngulière  &  remarquable.  Ma  foi ,  Ma- 
dame ,  répondit  Bertolde ,  je  m'imagine 
que  ma  figure  ne  vous  a  pas  été  annon- 
cée comme  agréable,  &  que  vous  ne  la 
trouvez  pas  telle  ;  mais  du  moins ,  telle 
que  je  l'ai ,  je  ne  la  tiens  que  de  la  nature  , 
éc  elle  m'appartient  à  moi  tout  feul;  je 
ne  fais  point  de  toilette  ;  je  n'ai  pas  be- 
Foin  de  parure  ,  &  je  ne  mets  fur  mon 
teint  ni  blanc  ,  ni  rouge,  comme  bien 
d'autres  perfonnes ,  que  je  refpede  d'ail- 
leurs ijnfiniment.  Ah,  ah  !  dit  la  Reine, 
comment  Bertolde,  tu  as  de  refpritj& 
Je  vois  même  que  tu  es  plaifant.  c/Eh 
3a  bien  !  je  veux  te  faire  le  même  Jionneur 
^y  que  t'a  fait  le  Roi.  Tu  t'es  afîis  devant 
»  lui  5  je  te  permets  de^  t'afleoir  devant 
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»  moi».  En  difant  cela  on  lui  montra  un 
banc  couvert  ci*un  tapis ,  qui  étoit  placé 
dans  un  coin  de  la  falle  ;  mais  ce  tapis 
couvri)it  une  fontaine ,  &  fi  Bertolde 
s'y  fut  aflis  ,  il  feroit  tombé  dans  Teau 
Le  fin  payfan  s'en  douta  :  ce  Madame  ,  dit- 
>^  il  à  la  Reine  ,  je  fuis  un  peu  forcier  :  je 
33  vois  qu'il  y  a  là-defTous  quelque  mani- 
ai gance  ,  quelqu'anguille  fous  roche;  de 
»  fi  vous  me  le  permettez ,  je  ne  m'afTeoi- 
>3  rai  pas  là  3>.  Vraiment ,  reprit  la  Reine  , 
Bertolde  en  fait  long:  «  Oh,  oh  !  contî- 
»nua-t-il,  j'en  fais  bien  d'autres  ;  eft-ce 
»  que  je  ne  vois  pas  bien  que  toutes  ces 
35  Dames  ont  une  houiîine?  Ce  n'efl:  pas 
33  là  une  parure  ;  on  veut  me  battre  ;  mais 
»  je  fais  laquelle  me  portera  le  premier 
33  coup  ;  c'eft  celle  de  ces  Dames  à  qui 
30  rhonneur  de  fon  mari  efl:  le  moins  en 
33  recommandation  ,  &  celle  de  ces  De- 
33  moifelles  qui  a  le  plus  négligé  le  fien  3*^ 
Aufll-tôt  toutes  les  Dames  fe  regardè- 
rent Tune  l'autre  ;  quelques-unes  rougi- 
rent ,  les  autres  fourirent  ;  mais  aucune 
n'ofa  porter  le  premier  coup  :  la  Reine 
elle-même  fufpendit  fes  mouvemens. 
ccMefdames,  dit-elle,  ne  touchons  point 

G  V 
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33  à  ce  drôle-îà  :  aufiî-bien  eft  il  afiez  mal- 
i*.  propre;  mais  il  ne  le  portera  pas  loin  , 
30  hc  je  vais  le  faire  battre  pannes  Gardes. 
00  Qu'on  le  faiïe  pafler  au  milieu  ci*eux, 
35  dit  la  Reine  à  Tes  gens  ,  &  recomman-^. 
»  dez-îeur  de  ne  le  pas  ménageras* 

Bertolde  prenant  auffi-tôt  fon  parti: 
«  Madame  ,  dit-il ,  je  vois  bien  que  je  fuis 
33  déftiné  à  un  terrible  fupplice  ;  je  m'y 
3>foumets,  mais  je  demande  un  adoucif- 
33fement,  qu'on  ne  me  frappe  point  fur 
3»  la  tête  33.  J'y  confens  ,  dit  la  Reine; 
après  tout,  je  ne  veux  pas  le  tuer.  «  Al- 
33  Ions,  Monfieur,  dit  alors  Bertolde  au 
33  principal  de  ceux  qui  étoient  chargés 
33  de  le  conduire  dans  la  falle  des  Gardes  ; 
30  avertirez  bien  ces  Meffieurs  les  Gardes 
33  que  la  Reine  veut  qu'on  fauve  le  chef, 
33  c'eft  tout  ce  que  je  vous  demand  (*)^. 

Cela  étant  dit,  Bertolde  part ,  &  en- 
tre dans  la  falle  àos  Gardes  ;  tous  les  pa- 
ges, valets-ie-pieds  ,  &c.  lefuivent^  pour 
être  témoins  de  fa  punition  ;  TOlficier  de 
la  Reine    fait  la    proclamation   qui   lui 

(*)  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  qui  a  tout  autre  Tel 
dans  la  Langue  Italienne.  Capo  veut  dire  tétCf  & 
ie  mê.iîie  mot  veut  dire  chef* 
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avoit  été  ordonnée  ;  les  Gardes  compren- 
nent que  ne  point  toucher  au  chef,  c'efl: 
refpeder  le  premier  de  la  troupe ,  &  que 
ne  point  ménager  le  refte  ,  c'eft  bien 
rofTer  les  fuivans  ;  en  conféquence  ils 
tombent  tous  fur  les  curieux  ;  &  avant 
qu'ils  fulTent  détrompés,  Bertolde  éloit 
déjà  loin  ,  fans  avoir  reçu  le  moindre 
coup. 

.  Alboin  rit  beaucoup,  de  la  façon  dont 
Bertolde  s*étoit  tiré  d'affaire  ,  &  de  ce 
moment  toute  la  Coût  eût  trouvé  ce 
trait  charmant ,  eût- il  été  miférable.  Ber- 
tolde fut  très  fêté  ;  on  lui  propofa  un 
bon  fouper  ,  mais  il  ne  voulut  qu'un  bon 
croûton  de  pain  frotté  d'ail,  s'alla  cou- 
cher fur  .de  la  paille  ,  &  le  lendemain 
reparut  à  la  Cour. 

Il  continua  d'y  être  bien  reçu  ;  mais  utî 
autre  original  qui  étoit  depuis  plus  long 
temps  dans  le  palais  d'Alboin,  vint  trou- 
bler fon  petit  triomphci  Ce  perfonnage 
s'appelloit  Fagotti ,  &  étoit  en  poiTeiîîon  , 
depuis  quelque  temps  /de  divertir  le 
Prince  &  la  Cour.  On  fait  que  dans  ce 
temps-là  il  n'y  avoit  aucun  Roi  qui  n'eût 
un  bouffon  en  titre  d'office,. &  cet  ufage 
'  ■ ,   .  G  v) 
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a  fubfifté  long-temps  après  la  deftruétioa 
de  FEmpire  des  Lombards.  Fagotti  de- 
vint jaloux  de  la  fortune  que  Bertolde 
commençoit  à  faire  à  la  Cour.  Il  eut  l'au- 
dace de  Ce  mefurer  avec  lui ,  &  crut  qu'il 
le  furpaiîeroit  en  plaifanterie ,  comme  il 
comptoit  auffi  mériter  de  lui  être  préféré 
par  le  ridicule  de-fa  figure;  car  Fagotti 
avoit  une  phyfionomie  qui  étoiî  vrai- 
ment étrange  ,  mais  bien  moins  fpiri- 
îuelle  que  celle  de  Bertolde. 

L'Hiftorien  ne  nous  a  tranfmîs  qu'une 
partie  des  abfurdes  queftions  que  Fagotti 
fit  d'abord  à  Bertolde  ,  &  des  fubtiles  ré- 
ponfes  de  celui-ci.  Comment,  dit  le  bout 
ion  d*Alboin,  t'y  prendrois-tu  pour  por- 
ter de  l'eau  dans  un  crible  ? J'atten- 

drois  qu'elle  fût  gelée  ,  reprit  Bertolde  : 
bravo,  bravo  y  dit  toute  la  Cour  Lom- 
barde, Comment  pourrois-tu  prendre  un 
lièvre  fans  courir  ?....  J'attendrois  qu'il  fût 
à  la  broche  :  bravijfimo  ,  s'écria  toute  la 
Cour.  Comment  t*ajufterois-tu  pour  n'être 
ni  nud ,  ni  habillé  ?.....  Je  m'enveloppe- 
rois  dans  un  filet  à  prendre  du  poilîbu. 
Quelle  eft  l'herbe  que  les  aveugles  même 
connoiffent  ?  C'eft  l'ortie  ,  parce  qu'elle 
leur  pique  le  pied  ,  s'ils  marchent  d^&^s^ 
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èc  la  main  s'ils  y  touchent.  Bertolde  ne 
répondit  jamais  moins  heureufement, 
Fagotti  ne  lui  faifoit  point  de  queftions, 
quil  ne  les  réfolût  fur  le  champ;  enfin 
le  malheureux  Bouffon  ne  fâchant  plus 
comment  s'y  prendre  ,  pafTa  aux  perfon- 
nalitéà  ;  il  reprocha  à  Bertolde  que  ks 
basétoient  troués,  &  fes culottes  déchi- 
rées. Parbleu,  lui  répondit  Bertolde,  ton 
vifage  efl:  plus  balafré  que  mes  culottes 
ne  font  rapetaffées,  &  je  ne  troquerois 
pas  mes  bas,  tels  qu*ils  font,  pour  ta 
phyfïonomie  ,  dans  Tétat  où  elle  ell:. 
Dans  la  chaleur  de  la  difpute ,  Bertolde 
eut  envie  de  cracher  ;  un  commencement 
de  politeiTe  qu'il  acquéroit  à  la  Cour  ,  Î'UÎ 
en  fit  demander  au  Roi  la  permifîion  ; 
j*y  confens ,  reprit  le  Monarque,  mais  à 
condition  que  tu  choifiras  l'endroit  de 
mon  palais  où  il  y  aura  le  moins  à  gâter. 
Bertolde  ,  après  avoir  héfité  quelque 
temps  ,  prit  fon  parti  ,  &  cracha  fur  le 
vifage  de  Fagotti.  On  juge  bien  que  la 
colère  de  ce  dernier  fut  extrême  ;  ne  pou- 
vant fe  contenir,  &  abandonnant  toute 
prétention  à  Tefprit  ,  il  fe  jetta  à  corps 
perdu  fur  Bertolde  ;  mais  celui-ci  avoit 
les  poings  auffi  bons  que  la  tête  ,  &  pe- 
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lotta  Fagotti  de  manière  qu'il  n'ofa  jamais 
reparoître  depuis  à  la  Cour  de  Vérone. 

Bertoîde  paroiffoit  ainfi  avoir  triom- 
phé de  tous  fes  adverfaires  ,  lorfqu  un 
nouvel  orage  s'éleva  contre  lui.  Les  Da- 
mes voulurent  exiger  du  Roi  un  dédon^ 
magement  de  la  mauvaife  opinion  que 
Bertoîde  avoit  donnée  d'elles ,  non  feu- 
lement à  la  Cour,  mais  à  tout  le  Royau- 
me ;  pour  cet  effet  elles  demandèrent, 
dit  l'Hiftorien  ,  par  une  belle  &  élo- 
quente requête ,  d'être  admifes  dans  les 
Confeils  ,  &  d'avoir  part  aux  affaires 
d'Etat.  Le  Roi  ne  laiiTa  pas  que  d'être 
embarraiïe  de  cette  demande  ,  d'autant 
plus  qu'elle  étoit  appuyée  par  la  Reine, 
quoiqu'elle  nintérefsât  pas  dire(5lement 
cette  Princelfe  ,  qui ,  par  Ton  rang  &  Ton 
mérite  ,  s'étoit  afluré  la  confiance  du 
roi.  Mais  les  autres  Dames  étaient  fuf- 
peéèes  d'une  indifcrétion  que  le  Monar* 
que  Lombard  n'ofoit  pourtant  pas  ou- 
vertement leur  reprocher  ,  de  peur  de 
leur  déplaire  :  dans  cet  embarras  ,  il 
confulta  Bertoîde.  Celui-ci, avec  fon  gros 
bon-fens,  lui  fournit  un  expédient  ;  le 
voici  :  le  Roi  fit  faire  une  boëte  afTez  exac- 
tement fermée  j  mais  conflruite  pourtant 
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de  manière  qu^un  animal  qui  y  feroit  ren- 
fermé 5  pouvoit  refpirer.  Le  Monarque 
lui-même  porta  la  bocte  chez  la  femme 
de  fon  premier  Minière  ,  la  lui  remit  en- 
tre les  mains ,  &  lui  recommanda  foigneu- 
fement  de  la  garder  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  un  jardin   dont   elle  feule 
avoit  la  clef,  &  de  la  rapporter  enfuite 
chez  la  Reine,  où  fe  trouveroient  quel- 
ques autres  Dames  que  le  Monarque  dé- 
fîgna  :  là  on  devoit  ouvrir  la  boëte  en  pré- 
fence  de  toutes  ces  Dames  ,  &  délibérer 
fur  ce  qu  elle  contenoit  dans  un  Confeil 
où  le  Roi  promettoit  de  les  admettre. 
Quoique  le  terme  de  vingt-quatre  heures 
ne  fût  pas  bien  long ,  la  Dame  ne  put  ré- 
fifter  à  la  curiofité  pendant  cet  efpace  de 
temps  ;  elle  ne  dormit  point  de  toute  la 
nnit ,  fatiguée  du  fecret  qui  lui  étoit  con- 
fié, &alla,  dès  le  lendemain  matin  ,  ou- 
vrir la  boëte  ,  &  en  vit  partir  comme  un 
éclair ,  un  oifeau  qui ,  s'échappant  dans 
Tair,  ne  lui  permit  pas  de  reconnoître  de 
quelle  couleur  &  de  quelle  efpèce  il  étoit. 
Ainfi  y  il  n*y  eut  pas  moyen  de  cacher  la 
faute  &  rindifcrétion  ;  le  mari  même  ne 
trouva  d'autre  expédient  que  de  l'avouer 
à  la  Reine  bc  au  Roi.  Les  Daines  obtin- 
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rent  aifément  le  pardon  d'une  faute  dont 
toute  la  punition  ne  pouvoit  confiiler 
qu'à  conclure  qu'elles  n'étoient  pas  pro- 
pres à  garder  le  fecret  de  l'Etat.  Il  ne  fut 
donc  plus  queftion  de  leur  requête,  mais 
elles  conferverent  une  grande  rancune 
contre  Bertolde  5  &  il  y  parut  bien  dans 
la   fuite. 

Les  Dames  qui ,  par  l'adrefle  de  Ber- 
tolde,  avoient  été  déchues  de  leurs  pré- 
tentions ,  ne  cefTerent  de  le  tracafTer  & 
de  chercher  à  lui  nuire.  Il  falloit,  pour 
cela,  l'attirer  chez  la  Reine,  où  on  lui 
préparoit  les  tours  les  plus  fanglans.  Un 
jour  Bertolde  amufoit  le  Roi  par  (ts  pro- 
pos, &  il  luidifoit,  entr'autres  chofes , 
Prince  ,  je  n'ai  pas  peur  de  toi  :  pourquoi 
un  homme  en  craindroit-il  un  autre  ?  Ne 
fommes-nous  pas  tous  deux  pétris  de  la 
même  pâte  ?  tous  deux  vafes  de  terre  & 
d'argille  entre  les  mains  de  la  Providence 
&  de  la  fortune  :  elles  ont  fait  de  toi  un 
pot  de  fleurs  fuperbe  ,  verni  ,  peint   & 
doré;  &  de  moi,  un  malheureux  pot  de 
chambre;  mais  après  tout,  la  différence 
n'eft  que  dans  la  forme  6i  dans  Tufage. 

On  vint  dire  dans  ce  moment  au  Roi , 
que  la  Reine  fe  plaignant  d'une  migraine. 
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demandoit  le  payfan  pour  la  diffiper  par 
fes  contes.  Bertoîde5lui  dit  le  Roi,  on 
te  demande  encore  chez  la  Reine;  tu 
pourrois  bien  y  éprouver  quelque  acci- 
dent 5  vois  fi  tu  veux  en  courir  le  rifqu^. 
Oui,  oui,  dit-il  5  j*efpère  m'en  tirer  en- 
core cette  fois-ci  aufli-bien  que  la  pre- 
mière ;  laifîèz-moi  feulement  auparavant 
faire  un  tour  à  votre  cuifine.  On  le  lui 
permit.  Pendant  qu'il  y  déjeûnoit  fort 
îobrement  à  fon  ordinaire,  un  dos  chaf- 
feurs  du  Roi  vint  apporter  deux  lièvres 
vivans.  Bertoîde  les  demanda,  &  on 
n'ofa  les  lui  refufer.  Il  les  mit  dans  fa 
poche  &  s'en  alla ,  traverfant  une  petite 
cour  qui  menoit  à  Tippartement  de  la 
Reine.  Cette  cour  étoit  gardée  par  deux 
chiens  monftrueux,  qu*on  ne  lâchoit  or- 
dinairement que  la  nuit  ;  mais  les  Dames 
les  avoient  fait  détacher,  fâchant  que 
Bertholde  pafTeroit  par-là,  dans  Tefpç-* 
rance  qu'ils  le  dévoreroient.  II  s'en  étoit 
douté,  &  c'étoit  à  cette  intention  qu'il 
avoit  pris  les  lièvres.  Dès  que  les  chiens 
voulurent  l'approcher ,  il  leur  en  lâcha 
un ,  puis  un  fécond  ^  &  fes  chiens  s'étant 
mis  à  les  courir,  puis  à  les  manger ,  Ber- 
toîde paffa  fans  accident  jufqu  à  Tappar- 
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tement ,  où  on  fut  fort  étonné  de  le  voir 
arriver  faia  &  fauve. 

II  y  trouva  une  foule  de  femmes  prê- 
tes à  1  accabler  de  reproches.  Ceft  donc 
toi,  malheureux  5  lui  dit-on  ,  qui  par  tes 
mauvais  confeils  as  empêché  le   Roi  de 
nous  accorder  notre  requête.  Mefdames , 
répondit  Bertolde,  le  Roi  vouloit  éprou- 
ver  rétendue  de   votre  difcrétion  ;  i*ax 
trouvé  dans  mon  fac  un  petit  moyen  de 
la  lui  faire  connoître  ;  fi   j*y  ai   fi  bien 
réufii,  c'eft    plus    votre   faute    que    la 
mienne.  Ah,  ah  !  tu  as  trouvé  cela  dans 
ton  fac,  lui  dirent  les  Dames,  nous  al- 
lons t'y  faire  rentrer  toi-même.  En  difant 
cela,  elles  le  livrèrent  à  quatre  grands 
efcogrifs  qui  le  poufîèrent  dans  une  garde- 
robe,  où,  avec  nombre  de  coups  d'épée 
&  de  gourmades,  on  le  força  d'entrer 
dans  un  grand  fac  qu^on  lia  par  le  haut, 
&  dans  lequel  on  le  laifla  ,  fe  propofant 
apparemment  de  le  faire  jetter  le  foirdans 
la  rivière.  On  envoya  un  archer  de  la 
garde  (nommé  en  Italie,  Sbirre)  pour 
garder  le  fac   &c  celui  qu'il  renfermoit. 
Le  malheureux  Bertolde  y  étoit  bien  em- 
barrafTé,  de    raiïembîoit  toutes  ks   ref- 
fources  pour  fe  tirer  du  plus  mauvais  pas 
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où  il  eût  été  de  fa  vie.  (L'expédient  qu'il 
trouva  eft  connu  j  il  a  été  tranTpcrtéfur 
le  Théâtre  Italien,  oùil  afaitle  fujet  de 
plufieurs  Scènes  que  tout  le  nionde  a  pré- 
lentes  à  refprit.  )  Il  perfuada  au  Sbirre 
qu'il  étoit  ainfi  enfermé  pour  des  raifons 
fort  fingulières,  &:  qu'il  les  luiexplique- 
roit  s'il  vouloit  délier  le  fac ,  &  lui  per- 
mettre de  lui  dire  à  l'oreille  de  quoi  il 
s'agilToit.  Le  Sbirre  afièz  béte  ,  le  crut, 
lui  permit  de  tirer  fa  tête  hors  du  fac,  de 
parler  &  de  s'expliquer  avec  lui.  Alors 
il  lui  fit  une  hifloire  étrange ,  lui  dit 
qu'il  étoit  très«riche  ,  qu'on  vouloit  lui 
faire  époufer  une  Demoifelle  riche  8c 
belle,  mais  d'une  chafteté  très-fufpede  ; 
qu'il  aimoit  mieux  être  noyé  que  de  faire 
un  pareil  mariage  ;  qu^on  l'avoit  renfer- 
mé pour  l'y  contraindre  ;  que  le  foir  on 
viendroit  le  prendre  pour  l'y  obliger  en- 
core, mais  qull  étoit  réfolu  à  fe  laifTer 
plutôt  noyer  que  d'y  confentir.  L'imbé- 
cille  Sbirre  lui  dit  qu'il  étoit  une  bête, 
&  lui  offrit  de  fe  mettre  à  fa  place  3c 
d'époufer  la  Demoifelle,  fût-elle  prête  à 
mettre  au  monde  un  marmot. 

Bertoîde  très  content,  fortit  du  fac, 
y  mit  le  Sbirre,  s'éloigna  du  palais  & 
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s*enfuit  hors  de  la  Ville.  Le  plus  embar- 
raflantpour  s*évader  abfolument,  c'étoic 
qu'il  falloit  qu'il  traversât  Tapparte- 
ment  entier  de  la  Reine,  car  il  étoit  en- 
fermé dans  une  garde-robe  qui  y  étoit 
contiguë;  il  en  vint  à  bout,  en  pafTant 
doucement  à  travers  les  lits  des  femmes 
delà  Princefle;  elles  étoient  profondé- 
ment endormies ,  &  ne  fe  réveillèrent 
point.  Par  un  botîheur  plus  grand,  il  ap- 
perçut  fur  un  fiege  îa  robe  du  matin,  la 
coëfFure  &  le  voile  de  la  Reine,  il  ofa 
s'en  revêtir,  &  à  la  faveur  de  ce  travef-  .. 
tifîement ,  il  parvint  jufqu'à  la  falle  à^s  fi 
Gardes.  Quelques-uns  de  ceux-ci  s'étant 
réveilles  de  grand  matin  ^  trouvèrent  fort 
étrange  que  la  Keîne  foriît  feule  en  (î  • 
grand  négligée  de  fi  bonne  heure;  mais 
ils  n'oferent  rien  dire,  ôcBeriolde  pafTa. 
Le  lendemain  la  femme-de-chambre  de 
fervice  ne  retrouva  ni  la  robe  ,  m  lacoei- 
fure  de  la  Reine  :  grand  fujet  d'étonné- 
ment,  on  chercha  par-tout.  Etant  arrivé 
à  la  garde-robe,  on  ne  trouva  plus  le  gar- 
dien, mais  dans  le  fac  un  homme  qui 
protedoit  qu'il  épouferoit  la  Demoifeîle, 
qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  violence  pour 
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cela.  On  fat  long-temps  à  comprendre 
ce  qu'il  vouloit  dire.  Enfin  tout  s'éclair- 
cit;  la  rufe  de  Bertolde  fut  découverte  ; 
on  cria  fort  contre  le  fot  Sbirre.  Les  uns 
difent  qu'on  le  jetta  dans  le  fleuv© 
(  TAdige  ) ,  d'autres  qu'on  le  chafTa  hon- 
teufement.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  trouva 
l'infortuné  héros  de  notre  roman  caché 
dans  un  four  où  il  étoit  entré,  ayant  en- 
core] fur  le  corps  la  robe-de-chambre  de 
la  Reine  &  fon  voile.  Une  bonne  femme 
qui  alloit  cuire  au  four,  fut  étonnée  d'y 
trouver  une  figure  auifi  ridicule  &  un  fi 
magnifique  ajuftement;  elle  voulut  ar- 
rêter le  perfonnage,  &  rapporta  la  robe 
au  Palais;  elle  fervit  à  éclaircir  ce  que 
difoient  les  Gardes  ,  qui  avoient  vu  fortir 
la  Reine  à  la  pointe  du  jour, 

Bertolde  fut  donc  pris  &  amené  au 
palais.  La  Reine,  comme  nons  l'avons 
dit,  étoit  fière  &  haute,  &  quoique 
notre  malheureux  payfan  n'eût  rien  fait 
que  de  naturel  pour  fauver  fa  vie  mena- 
cée injuftementj  cependant  elle  prit  au 
tragique  l'infolence  qu'il  avoit  eue  de 
vêtir  fa  robe  &  fa  coëfe ,  &  s'en  plai- 
gnit fi  vivement ,  qu'elle  obtint  du  Roi 
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que  le  malheureux  Bertolde  fût  pendu, 
La  complaifance  du  Monarque  pour  une 
Reine  qu'il  adoroit ,  alla  jufqu'à  fe  prê- 
ter à  ce  qui  étoit  au  fond  une  vraie  in- 
juftice;  mais  ce  Prince  crut  en  quelque 
façon  devoir  en  faire  des  excufesà  Ber- 
tolde. ce  Sire  ,  lui  répondit  celui-ci,  je 
conçois  vos   raifons;  &  je  me  fouviens 
d'avoir  5  une  fois  en  ma  vie,  confenti  par 
complaifance  pour  ma  femme  Marcolfa, 
à  laiiîer  tuer  un   petit  chat  qui  étoit  ac- 
cuféinjuftement  d'avoir  mangé  une  livre 
de  beurre,  ôc  cependant  la  pauvre  béte 
toute  entière  ne  pefoit  qu'un  quarteron. 
Il  faut  bien  que  les  petits  foufFrent  des 
caprices  des  Grands.  Mais  puifque  je  dois 
être    branché  ,  je    vous    demande  une 
grâce ,   c'efl:   de   choifir  moi-même   un 
arbre  auquel  je  ferai  attaché  ;    car  enfin 
ce  n'eft  pas  le  tout  d'être  pendu  ,  quand 
on  l'efl:  à  fa  guife  ,  on  eft  à  demi-con- 
folé  33.  Le  Roi  qui  ne  le  faifoit  pendre 
qu  à  regret ,  dit  qu'il  ne  pouvoit  fe  refu- 
fer   à   la   demande  du  malheureux  ,  & 
chargea  un   bas-officier  6c  deux  foldats 
de  le  conduire  hors  de  la  ville  avec  le 
bourreau  :,  ^  dQ  lui  laiflèr  choifir  Tarbre 
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qui  lui  conviendroit  ;  car  il  faut  favoir 
que  du  temps  du  Roi  Alboin ,  les  poten- 
ces n'étoient  pas  encore  inventées ,  Se 
qu'on  pendoit  les  gens  au  premier  arbre, 
comme  Ton  fait  encore  à  Tarmée,  quand 
oneftprefTé  de  punir  les  maraudeurs. 

On  juge  bien  que  Bertolde  chercha  chi- 
cane à  tous  les  arbres  qu'on  lui  propofa, 
&  n'en  trouva  aucun  qui  lui  convînt; 
l'un  étoit  trop  haut ,  l'autre  trop  bas  ; 
les  branches  de  celui-ci  étoient  trop  foi- 
blés  5  les  branches  de  celui  -  là  étoient 
trop  fortes  ;  le  verd  du  cyprès  étoit  trop 
fombre ,  &  le  verd  de  l'orme  étoit  trop 
gai.  Bertolde  promena  ainfi  fon  efcorte 
pendant  quelques  jours  ,  Se  vifita  tous 
les  bois  des  environs  de  la  capitale.  Ils 
marchoient  toute  la  journée ,  &  ne  s'ar- 
rétoient  que  pour  dîner  ou  fouper  dans 
les  villages.  Bertolde  tenoit  (qs  gardes  en 
gaieté ,  leur  racontoit  les  hiftoires  les  plus 
plaifantes  du  monde  ,  &  leur  faifoit  ainfî 
oublier  agréablement  l'objet  de  leur 
commiffion.  Enfin  quand  ils  s'en  fouvin^ 
rent,  ils  fe  firent  confcience  de  pendre 
un  homme  qui  les  avoit  tant  amufés. 
Ils  lui  confeillèrcat  de   s'en  retourner 
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à  fon  village  ,  &  revinrent  à  la  ville, 
La  Reine  y  perfuadée  que  (qs  ordres 
avoient  été  exécutés  ,  fe  reprocha ,  au 
bout  de  quelque  temps ,  d'avoir  exigé  la 
mort  du  malheureux  Bertolde ,  &  en  té- 
moigna fon  repentir  au  Roi.  Ce  Prince 
qui  favoit  que  ce  payfan  n'étoit  pas 
mort,  ménage  la  chofe  de  façon  que  la 
Reine  fût  la  première  à  demander  fon 
rappel  à  la  Cour,  &  à  prier  le  Roi  de  fe 
l'attacher  pour  le  confulter  dans  les  con- 
jondures  délicates.  Le  Monarque  parut 
fe  rendre  à  fesinftances,  &  envoya  cher- 
cher Bertolde  j  celui-ci  eut  bien  de  la 
peine  à  fe  prêter  à  revenir  à  la  Cour  :  il 
difoit  que  la  foupe  &  Tamitié  réchauf- 
fées ne  valoient  jamais  rien  ;  qu'une 
once  de  liberté  valoit  mieux  qu'un  cent 
pefant  d'or  ,  quand  de  cet  or  on  en  fai- 
foit  des  chaînes.  Mais  enfin  on  lui  donna 
tant  de  preuves  d'amitié  de  la  part  du 
Roi  &  de  la  Reine  ,  qu'il  fe  rendit  ; 
mais  il  mit  dans  fon  marché  ,  i°.  que  fa 
femme  Marcolfa  &  fon  fils  Bertoldin 
refteroient  au  village  ,  &  continue- 
Toient  d'y  vivre  à  la  payfanne ,  en  culti- 
vant le  petit  quartier  de  terre  qu'ils  occu- 

poient 
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poient  à  Bertagnana  ,  qu'ils  tenoient  de 
leurs  ancêtres,  &  qui  avoit  pafle  de  Ber- 
tolazzo  à  Bertazzo ,  de  Bertazzo  à  Berto- 
lin,  &deBertolin  à  Bertolde.  2o.  Qu'il 
refteroit  toujours  habille  à  la  payfanne, 
ou  du  moins,  dans  la  plus  grande  fimpli- 
cité,  confentant  feulement  à  porter  dQ$ 
habits  fans  pièces  &  des  bas  fans  trous, 
30.  Qu'on  lui  permettroit  de  loger  dans 
une  chambre  balTe,  fimplement  meublée, 
&  de  manger  toujours  fon  pain  à  Tail  8c 
fa  foupe  au  fromage.  A  ces  conditions  , 
il  prit  pofTefîion  de  Tétat  de  Confeiller 
de  la  Cour  de  Lombardie. 

L*hiftoire  dit  qu'on  doit  regretter  infi- 
niment la  perte  de  la  féconde  partie  des 
Mémoires  de  Bertolde  ,  dans  laquelle  on 
eût  trouvé  des  décifions  admirables  fur 
les  caufes  les  plus  embarrafTantes  ;  que 
jamais  Juge  n'a  montré  autant  de  lumiè* 
res  &  de  fagacité ,  &  que  jamais  Miniftre 
n'a  donné  à  fon  Prince  d'aufîî  importans 
avis. 

Malheureufement  Bertolde  ne  jouit 
pas  bien  long  te^psde  fa  faveur,  quoi- 
qu'il confervât  à  Vérone  le  même  genre 
de  vie  qu'il  menoit  au  village  ;  il  étoit 
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quelquefois  forcé  à  quelques  écarts , 
comme  de  boire  un  coup  avec  des  parties 
qu'il  vouloit  accommoder,  pour  éviter 
de  grands  procès  ;  de  fe  coucher  un  peu 
plus  tard  qu*à  Tordinaire ,  parce  que  le 
Roi  le  retenoit  quelquefois  jufqu'après 
le  foleil  couché;  enfin  au  lieu  de  labou- 
rer la  terre  ,  il  étoit  obligé  de  s'occuper 
d'affaires  ,  d'en  raifonner ,  &  de  fe  fé* 
cher  la  poitrine  à  parler  ;  car  il  ne  favoit 
ni  lire,  ni  écrire. 

La  fanté  de  Bertolde  fe  dérangea  donc. 
Les  Médecins  lui  firent  prendre  quelques 
remèdes  ,' chofe  dont  il  n'avoit  jamais 
ufé  dans  fa  vie,  &  il  mourut. 

Le  Roi  Alboin  lui  fit  faire ,  dit-on ,  de 
magnifiques  funérailles,  &  un  maufolée 
fur  lequel  on  voyoit  fa  figure  avec  cetre 
épitaphe  : 

Cy  gît  un  Payfan  de  difForme  figure. 

Qui  ne  reçut  de  la  narure , 
Pour  tous  dons  qu'un  bon  cœur  ,  du  bon-ftns  , 

de  l'erpriti 
Bertolde  fut  Ton  nom  ,  Ton   maître  le  chérit  , 
Il  le  tint  à  fa  Cour  auprès  de  fa  perfonne  j 
Par  fa  fageflTe  &  Tes  confeils  prudens, 
Il  foutint  la  gloire  du  trône; 
Ce  que  l'on  n'a  vu  qu'en  Ton  temps. 
Du  peuple  &  <3u  Monarque  il  eut  la  bienveillawœ, 
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Gouvernant  des  créfbrs,  mourut  dans  l'indigence, 
Et  doit   vous  apprendre,  padàns , 
Que  ce  n'eft  pas  fur  l'apparence 
Que  vous  devez  juger  des  gens» 

Telle  eft  Thlftoire  du  ve'rîtable  Ber- 
tolde.  Nous  avons  annoncé  celle  de  Ton 
fils  &  de  fon  petit-fils ,  comme  beaucoup 
moins  intérefîàntes  :  auflî  ferons-nous 
bien  plus  courts  fur  leur  compte. 

Le  bon  Roi  Alboin  ,  mémoratîf  des 
fervices  de  Bertolde ,  voulut ,  après  fa 
mort,  attirer  fa  famille  à  Vérone.  Il  en- 
voya un  de  (qs  Officiers  chercher  Mar- 
colfe  &  Bertoldin.  La  bonne  femme  re- 
gretta fon  mari  de  tout  fon  cœur  ,  & 
après  avoir  bien  accufé  le  féjour  de  la 
Cour  de  l'avoir  tué  ,  elle  ne  laifTa  pas 
quQ  de  fe  réfoudre  à  y  aller  elle-même  , 
&  à  y  mener  fon  enfant.  Comme  elle 
avoit  quelquefois  monté  fur  un  âne,  elle 
ne  fut  pas  embarraffée  de  fa  monture; 
mais  pour  Bertoldin  qui  n'avoit  jamais 
été  qu'à  pied,  &  qui  nétoit  pas  encore 
affez  fort  pour  faire  plufieurs  milles  de 
cette  façon ,  il  fiât  jette  en  travers  comme 
un  fac  fur  le  dos  d'un  autre  âne  ,  &  fuivit 
avec  fa  mère  le  chemin  de  Vérone,  L^ 
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Roi  les  reçut  à  merveille ,  les  fit  habiller 
proprement,  mais  fuivant  leur  état,  & 
leur  fit  don  d'une  jolie  métairie  à  la  porte 
de  Vérone,  en  y  joignant  le  préfentd'ua 
coffret  tout  rempli  de  pièces  d'or.  Ces 
dons  leur  furent  fort  agréables  ;  mais 
malheureufement ,  il  fe  trouva  près  de  la 
métairie  un  étang,  dont  \qs  grenouilles 
faifoient  un  bruit  auquel  on  n'étoit  pas 
accoutumé  dans  le  village  de  Bertagnana. 
Bertoldin  en  fut  incommodé  ,  &  il  ima- 
gina un  moyen  affez  extraordinaire  pour 
fair  taire  les  grenouilles.  Ce  fut  de  leur 
jetter  quelque  chofe  à  la  tête  pour  les 
tuer,  ou  les  forcer  à  garder  le  filence. 
Le  coffret  lui  tomba  fou5  les  mains  ;  il 
prit  les  pièces  &  les  jetta  dans  l'étang 
après  les  grenouilles.  Il  en  tua  fort  peu  , 
les  autres  crièrent  davantage,  &  Bertol- 
din diflipa  à  cette  belle  opération  tout 
l'or  qu'on  lui  avoit  donné.  Macrofe  s'en 
ctantapperçue,  lui  fit  de  grands  repro- 
ches ,  lui  faifant  comprendre  que  fî  on 
appaifoit  les' hommes  avec  de  l'argent, 
ce  n'étoit  point  ainfi  qu'on  faifoit  taire, 
les  grenouilles.  Effedivement  Bertoldia 
fentit  que  les  aniniaux  aimoient  inieux 
manger  qu'çtre  payés  î  là-delTus  il  prie 
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tout  ce  qu*il  y  avoit  de  provifions  dans 
la  maifon,  &.  jetta  tout  dans  letang.  Ce 
fécond  expédient  réufïît  auilî  mal  que  le 
premier.  Nouvelles  remontrances  de  la 
mère  Marcolfe.  Puifque  nous  n*avons 
plus  de  farine,  lui  dit-elle,  nous  ferons 
donc  réduits  à  manger  nos  poulets,  en^ 
core  s'ils  étoient  éclos  !  Mais  nous  avons 
peu  de  poules,  &  elles  ne  peuvent  pas 
couver  beaucoup  d'œufs  à  la  fois.  Laif- 
fez-moi  faire  ,  dit  Bertoldin  ,  je  fuis  plus 
gros  qu'une  poule  ,  je  couverai  plus 
d'cEufs.  Cela  dit ,  il  va  chafler  toutes  les 

Eoules de  defTus  leurs  œufs,  qu'il  raflëm- 
le  en  un  tas  ,  &  veut  s'afTeoir  defTus 
pour  les  couver;  mais  malheureufement 
il  en  fit  avec  fon  derrière  une  terrible 
omelette. 

,  Marcolfe  n'y  put  pas  tenir  ,  &  alla  fe 
plaindre  au  Roi  des  fottifes  de  fon  fils. 
Le  Roi  en  conclut  que  l'efprit  &  la  finefTe 
n'étoient  pas  héréditaires ,  &  que  le  fils 
de  l'aimable  Bertolde  n'étoit  qu'un  ba- 
lourd. Cependant  il  promit  à  la  bonne 
mère  del'indemnifer  de  toutes  les  pertes 
que  la  bétife  de  fon  fils  lui  avoit  caufées, 
pourvu  que  l'enfant  n'y  retombât  plus  5 
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&  pour  cet  effet  ,  le  Monarque  voulut 
lui  faire  la  leçon,  il  fe  le  fit  amener ,  & 
lui  parlant  avec  bonté  ,    Bcnoldin  ,  lui 
dit-il  5  foiuvem^-vous  de  votre  père  ,  &  con- 
duifei'VOus  comme  lui  :  il  vivoit  à  la  Cour 
avec  liberté  ^  &  aux  champs  avec  modejlie^ 
Le  jeune  fot  retint  précieufement  ces  pa- 
roles ;  &  avant  que  de  fortir  du  palais, 
il  trouva  une  Demoifelie  de  la  Reine, 
âuiîi  laide  que  vertueufe  ,  que  perfonne 
ne  s'étoit  jamais  avifé  d'attaquer ,  &  qui 
étoit  fi  prude  qu'elle  pouvoit  fe  croire  à 
Tabri  de  toute    infulte.   Elle  s'appelloit 
Libéria^  (  forte  de   nom  affez  commun 
en  Italie.  )  Bertoldin  ,  en  traverfant  les 
appartemens  du  palais,  la  vit  paffer,  & 
Tentendit  nommer.  Auifi  -  tôt  il  s'écria  : 
ch  !  voici  celle  avec  qui  le  Roi  m*a  dit  de 
vivre  à  la  Cour  ;  &  auili-  tôt ,  tout  mal-pro- 
pre &  mal  bâti  qu'il  étoit,  il  alla  faire  à  la 
Demoifelie  des  propofitions  tout-à-fait 
inciviles  &  même  malhonnêtes.  Elle  les 
reçut  avec  une  furprife  &  une  hauteur 
fans   égale  ;   &   la  fcène  qui  fut  vive  & 
fcandaleufe  ,  finit  par  le  renvoi  du  petit 
drôle  dans  fa  métairie  ,  dans  le  voifinage 
de  laquelle  il  trouva  une  jeune  Jardi- 
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nière  fort  éveillée,  &  qui  écoutoit  avec 
une  extrême  facilité  les  fleurettes  de 
tout  le  canton.  Elle  alloit  même  aiïbz 
fouvent  faire  des  conquêtes  rapides  & 
légères  dans  les  fauxbourgs  &  les  guin- 
guettes de  Vérone  ;  cependant  elle  s'ap- 
pelloit  Modejla,  Eh  vraiment  ,  dit  Rer- 
toldin ,  voici  mon  affaire  ,  le  Roi  m*a  re- 
commandé de  vivre  aux  champs  avec 
modeftie.  Ce  fécond  point  de  Tordre 
d'Alboin  ne  fut  point  fi  difficile  à  mettre 
en  exécution  que  Tautre.  La  belle  Mo- 
defta  ne  refufa  rien  de  ce  que  lui  propofa 
le  petit  drôle  ,  mais  elle  le  Ini  fit  bien 
payer.  Elle  lui  demanda  pièce  à  pièce 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  dans  la  mé- 
tairie ,  le  refte  de  Targent  ,  les  poules  , 
les  dindons ,  la  farine ,  &c.  Nouveau  dé- 
fefpoir  de  Marcolfe  ;  nouvelles  plaintes 
au  Roi  qui  fit  dire  très-férieufement  au 
fils  de  Bertolde  qu'il  y  avoit  fouvent  bien 
loin  du  mot  à  la  chofe.  Cela  eft  bien  vrai 
f  dit  TAuteur  Italien  )  les  noms  qu'on 
porte  ou  qu'on  fe  donne  ne  prouvent 
rien  pour  le  caradère  ni  la  conduite  ;  Ôc 
je  connois  telle  Demoifelle  qui  s'appelle 
Confiance  ^àc  eft  très-inconflante>  il  y  en 
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a  même  qui  s'appellent  Konefiny  ôc  qui 
font  très-malhonnêtes. 

Cependant  Bertoldin  continuoît  de 
faire  des  balourdifes.  Un  jour  il  fe  laifTa 
enlever  par  ôqs  grues ,  comptant  qu'il 
iroit  dans  la  lune  ,  &  tomba  dans  la  mare 
aux  grenouilles.  Une  autre  fois  ayant 
pafTé  tout  nud  devant  une  ruche  ,  toutes 
les  abeilles  s'attachèrent  à  lui  j  il  voulut 
les  chafler  ,  arracha  une  poignée  d'orties 
avec  krquelîes  il  fe  fouetta  ,  &:  fe  fit 
vingt  fois  plus  de  mal  que  les  mouches 
ne  pouvoient  lui  en  faire.  Un  autre  jour 
voulant  empêcher  Te'pervier  de  venir 
enlever  de  petits  oifeâux  dans  un  nid, 
il  les  attacha  tous  enfemble  &  au  nid 
même  ;  l'épervier  qui  n'en  enlevoit  qu'un 
de  temps  en  temps,  les  enleva  tous  à  la 
fois,  &  le  nid  avec  eux. 

Enfin  voici  le  dernier  exploit  de  Ber- 
toldin. Il  avoit  vu  à  la  Cour  des  petits 
chiens  doguins  à  qui  on  avoit  coupé  les 
oreilles ,  &  qui  n'en  étoient  que  plus 
jolis.  Imaginant  que  cette  beauté  devoit 
convenir  à  tous  les  animaux  ,  il  coupa 
les  oreilles  de  l'âne  qu'il  avoit  dans  fon 
écurie,  &  courut  les  m.ontrer.à  fa  mère 
pour  lui  prouver  qu'il  avoit  rendu  fon 
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âne  un  fort  joli  animaL  La  bonne  Mar-^ 
colfe  ne  tint  pas  à  ce  dernier  trait.  Ella 
alla  encore  Te  jetter  aux  pieds  du  Monar*- 
que,  qui  copclut  enfin  qu'il  feroit  impof* 
fîble  que  Bertoldin  fît  jamais  honneur  à 
ia  mémoire  de  feu  Bertolde.  En  confé* 
quence  il  renvoya  la  mère  &  le  fils  dans 
leur  village  ,  en  prenant  foin  qu'ils  y  vé- 
cufTent  plus  à  Taifc  qu'auparavant.  Ef- 
fectivement ,  rhiftoire  dit  qu'ils  y  paf- 
sèrent  le  refte  de  leurs  jours  aiïèz  douce- 
ment. Bertoldin  fe  maria  à  une  payfanne 
nommé  Menghina  ,  &  en  eut  Cacafen- 
no,  troifième  héros  de  cette  Hiftoîre. 
Le  même  Officier  du  Roi  qui  avoit  au- 
trefois conduit  Bertoldin  à  la  Cour,  ayant 
repaiïe  par  Bertagnana  ,  &  reconnu  la 
grand  mère  Marcolfe ,  lui  demanda  Tétat 
de  fa  famille  ,  &  en  rendit  compte  au  Roi. 
Alboin  fut  curieux  de  voir  Ci  Tefprit  n'au- 
roitpas  fauté  un  degré  dans  cette  famille. 
On  appelîa  donc  Cacafenno  à  la  Cour  , 
&  il  y  vint  avec  la  bonne  Marcoîfe  ; 
mais  il  n'y  réufîit  pas  mieux  que  Bertol- 
din ;  il  étoit  gourmand  &  poltron  ;  & 
tous  les  traits  qu'on  raconte  de  lui  rou- 
lent fur  ces  deux  défauts.  Le  dernier,  6c 
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celui  par  lequel  finit  cette  Hiftoire,  c'eft 
qu'il  mangea  un  plat  de  colle  qu'il  prit 
.pour  de  la  bouillie.  Il  en  creva,  ou  en 
penfa  crever. 

Ceux  qui  connoiffentl'Hiftoire  &  le  Poëme, 
nous  reprocheront  peut-être   d'avoir  omis  une 
grande  quantité  de  plaifanteries  qui  rempliflenc 
les  derniers  Chants.  Il  y  en  a  de  bonnes,  fur- 
tout  dans  les  converfations  fuppofées  entre  Mar- 
'çolfe  &  la  Reine  ;  mais  elles  perdroient  beau- 
coup de  leur  prix.érant  traduites  dans  notre  Lan- 
gue. L'on  fait  que  les  Romans  comiques  font  les 
plus  difficiles  à  traduire  ,  parce  qu'une  partie  du 
mérite  des  plaifanteries  confifte  dans  un  jeu  de 
mots  particuliers  à  la  Langue  dans  laquelle  ils 
'font  écrits  ,  &"  qui  ne  trouvent  point  d'équivalens 
dans  les  autres  idiomes.  En  général,  les  princi- 
'paux  traits  de  l'Hiftoirede  Bertolde&  de  fa  fa- 
mille font  fi  connus  en  Italie ,  qu'ils  y  font  palfés 
en  proverbes.  Tout  le  monde  ,  dans  ce  pays-là , 
fait  ce  que  veut  dire  lapace  di  Marcolfa  ,  la  paix 
de  Marcolfe.  Cette   bonne  femme  du  bon  Ber- 
■toide  difoit  à  la  Reine  de  Lombardie  que  quand 
fon  mari  &  elle  s'étoient  querellés  dans  la  jour- 
née »  ils  faifoient  la  paix  le  foir  s  Se  qu'elle  trou- 
Toit  cette  paix  Ci  agréable,  qu'elle  élevoit  fou- 
vent  dç  petites  difputes  pour  fe  ménagerie  plaifir 
du  raccommodement  ;  &  voilà  ce  que  c'efl:  que 
la  pace  di  Marcolja.  Au  refte  ,   dans  quelques 
Provinces  d'Italie,  on  dit  pace  di  M^icons,  Ce 
qui  peut  ind  quer  une  autre  origine  à  cette  exprel- 
fîon  proverbiale  ,  peut-être  lirée  d'un  autre  con- 
te ,  mais  l'application  eft  toujours  la  mciuc. 
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SEPTIÈME     CLASSE. 

Nouvelles  Historiques  et  Contes. 

Suite  des    Nouvelles  d^Elifabeth  ,  Reine 
£  Angleterre  y  Anne  de  Boulen, 

['Angleterre  ne  s'étoît  jamais  trou- 
vée fi  tranquille  &  ^\  floriiïante  qu'elle 
étoit  au  commencement  du  règne  de 
Henri  VH!.  Ce  Prince  avoit  refprit  vif, 
agréable  &  très-cultivé.  On  entrevoyoit 
qu'il  feroit  jaloux  de  fon  autorité  ;  mais 
dans  les  premiers  temps  de  fon  règne,  il 
paroifToit  ne  vouloir  l'employer  qu'à  faire 
de  grandes  chofes.  Plus  politique  que 
guerrier,  mais  plus  galant  encore  que  po- 
litique ,  fon  goût  pour  la  galanterie  dégé- 
néra bientôt  (comme  on  le  verra  en  li- 
fant  cette  Hiftoire)  dans  une  papillon  ef^ 
frénée  qui,  changeant  fouvent  d'objet^ 
ne  fe  borna  pas  à  lui  faire  commettre  des 
fautes  de  foiblefTe ,  mais  l'engagea  à  éle- 
ver fueceOTivement  fur  le  trône  plufieurs 
Reines,  qu'il  devoit  enfuite  en  faire  tom- 
ber par  uine  cruauté  inouie. 

Hvj 
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LaDuchefTe  de  Richemond  ,  fa  grand 
mère  parternelle,  (  mère  de  Henri  VII) 
Taida   dans  la    première  année  de    fou 
lègne  à  porter  la  Couronne;  &  ce  fut 
cette  fage   PrincefTe  qui  lui  fit  époufer 
Catherine  d'Aragon  ,  veuve  d'Artus,  fon 
frère  aîné ,  qui  avoit  vécu  fi  peu  de  temps 
avec  elle ,  qu'on  prétendoit  q«e  le  ma- 
riage  navoit    pas   été   confommé.    Les 
mêmes  raifons   de  politique  qui  avoient 
occafîonné    Talliance    de    Catherine   & 
^*Artus  5  parurent  déterminantes    pour 
lui  faire  époùfer  Henri ,  héritier  de  tous 
les  droits  d'Artus.  La  PrincefTe  avoit  peu 
de  beauté  ,  &  encore  moins  de  grâces 
dans  Tefprit  ;  d'ailleurs    elle   étoit    ref- 
pedabîe  par  [qs  vertus.  Henri  n'eut  ja- 
mais d'amour  pour  elle  ;  mais  il  ne  parut 
s'occuper    d'aucun    objet   jufqu'après  la 
mort   de  la    Duchefle  de    Richemond. 
Alors  il  fe  foumitaux  deux  genres  d'em- 
pire que  les  Rois  ont  le  plus  à  redouter , 
celui   d'un  premier  Miniftre  favori ,  Se 
celui  d'une  MaîtrefTe.  Volfey ,  eccléfiaf^ 
tique  5  de  le  nailTance  la  plus  abjede  , 
mais  l'homme  le  plus  adroit  pour  s'éle- 
ver, &  le  plus  audacieux   pour  profiter 
de  la  faveur,  fut  celui  à  qui  Henri  aç- 
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corda  toute  fa  confiance  pour  Tes  affaires  ; 
&  Elifabeth  Blount, jeune Angloife char- 
mante, fut  la  première  qui  lit  fentir  au 
Monarque  le  pouvoir  de  Tamour.  Pen- 
dant un  temps  le  favori  de  la  maîtreiFe 
parurent  d'intelligence.  Volfey  étoit  trop 
habile  pour  ne  pas  mettre  à  profit  les 
pallions  de  fon  maître  ,  &  Biount  trop 
adroite  pour  ne  pas  fe  fervir  d*un  agent 
qui  avoit  acquis  tant  de  pouvoir  fur  Tef- 
prit  de  fon  amant  ;  mais  quand  l'un  & 
Tautre  crurent  avoir  bien  affuré  leur  cré- 
dit ,  ils  commencèrent  à  éprouver  ref- 
pectivement  les  traits  de  la  jaloufie, 
Bîount,  plus  heureufe  que  la  Reine  qui 
n'avoit  eu  qu*une  fille  ,  avoit  mis  au 
monde  un  garçon  que  Henri  fit  auffi-tôt 
Comte  de  Nortimgham  ,  Duc  de  Riche- 
mont  &  de  Sommerret,&  Grand-Amiral 
d'Angleterre.  Volfey  avoit  été  fait  fuc- 
ceflivement  Evéque  de  Lincoln ,  Arche- 
vêque d'Yorck,  Cardinal  &  Grand-Chan- 
celier d'Angleterre. 

Les  chofes  étoientdans  cet  état,  lors- 
que fe  fit  la  fameufe  entrevue  du  Roi  de 
France,  François  I  &  de  Henri  VIII;  ce  fut 
entre  Ardres  &.  Guines  qu  ils  fe  virent, 
fr  tout  s'y  pafla  en  fêtes  fi  magnifiques. 
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que  lelieuenaconfervéienomde  Champ 
de  drap  d'or^ 

Marie  d'Angleterre  qui  ,  après  avoir 
été  Reine  de  France  pendant  les  derniè- 
res années  du  règne  de  Louis  XII ,  en 
avoit  confervé  les  honneurs  &  le  titre, 
quoiqu'elle  eût  fatisfait  fon  cœur  en 
époufant  en  fécondes  noces  le  Duc  de 
SuiFolk ,  accompagna  le  Roi ,  fon  frère , 
dans  cette  entrevue  ;  &  Anne  de  Bou- 
len  5  que  Marie  avoit  conduite  en  France , 
&  qu'elle  y  avoit  laifTée  pour  perfe(5lion- 
ner  fon  éducation  ,  accourut  de  Paris^ 
pour  revoir  la  Reine,  fon  ancienne  maî- 
trefle,  &  eut  l'honneur  de  l'accompagner 
à  toutes  les  fêtes.  Ses  attraits  &  (qs  grâces 
n'échappèrent  point  aux  yeux  du  Mo- 
narque Anglois  :  elle  étoit  d'une  blan- 
cheur éblouiffante  ;  les  traits  de  fon  vi- 
fage  étoient  bien  proportionnés  ;  {qs 
yeux  étoient  toujours  vifs  &  quelquefois 
tendres  ;  fa  phyfionomie  douce  &  en 
même  temps  ipirituelle  ;  fa  taille  de  la' 
plus  grande  élégance;  fon  caradère  d'un 
enjouement  qui  ne  s'eft  jamais  démenti , 
même  dans  les  plus  cruelles  circonftances 
de  fa  vie. 

Nous  avons  dit  que  Henri  VUI  la  re- 
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marqua  bientôt  ;  il  fit  plus  ,  il  Tadora* 
L'habile  Volfey  s'en  apperçut  ;  la  jaloufe 
Blount  le  foupçonna  ;  mais  Anne  de 
Boulen  n*y  prit  pas  garde  t  un  autre  ob- 
jet roccup?feul  ;  ce  fut  Percy ,  fils  du 
Comte  de  Nortumberland  ;  c'étoit  îe 
Seigneur  le  plus  aimable  &  le  mieux  fait 
de  la  Cour  d'Angleterre.  Quoique  jeune, 
il  s'étoit  déjà  (îgnaîé  à  la  guerre  ;  la 
gloire  Tavoit  appelle  jufques  dans  la  pe- 
tite Bretagne  &  la  Navarre,  furies  fron- 
tières d'Efpagne  :  il  fit  parler  fes  regards 
auprès  d'Anne  de  Boulen  ;  ceux  de  cette 
aimable  fille  lui  répondirent,  &  bientôt 
ils  s'entendirent  l'un  &  l'autre  û  bien  , 
qu'avant  même  de  fe  parler  ils  fe  promi- 
rent de  s'aimer  éternellement. 

La  Cour  de  Londres  ayant  repaiïe  la 
mer ,  la  jeune  de  Boulen  retourna  encore 
pour  quelque  temps  à  Paris ,  &  Percy  ne 
put  s'empêcher  de  ty  fuivre.  Pendant 
qu'il  s'y  occupoit  de  fon  amour,  Volfey 
penfoit  aux  moyens  de  diminuer  la  fa- 
veur de  la  belle  Blount.  Elle  l'avoit  tra- 
verfé  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé  de 
perdre  le  Comte  de  Bouquinkam  ;  il 
penfa  à  lui  fubftituer  une  rivale  ,  &  fe 
ibuvint  de  Boulen.  Il  propofa  au  Roi  do 
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la  faire  revenir  en  Angleterre  ,  pour  la 
placer  auprès  de  la  Reine  Catherine.  Le 
Koi  faiiît  avec  ardeur  cette  propofition  , 
de  Anne  fut  mandée. 

Sa  naiflance  la  mettoit  dans  le  cas  de 
figurer  à  la  Cour  parmi  les  perfonnes  de 
la  plus  grande  qualité.  Du  côté  de  fon 
père  5  elle  defcendoit  des  anciens  Comtes 
d'Ormond,  &  du  côté  de  fa  mère,  elle 
tenoit  à  Tilluflre  maifon  de  Norfolk. 

L'ambitieux  Cardinal  étoit  bien  fur  de 
TefFet  que  feroit  à  la  Cour  la  préfence  de 
lajeune  de  Boulen  ;  il  étoit  bien  certain 
que  le  Roi  n'en  trouveroit  la  Reine  que 
plus  infupportable  ;  qu'il  négligeroit 
Blount  ,  Tabandonneroit  bientôt ,  & 
qu'enfin  il  ne  s'occuperoit  que  de  ce 
jeune  objet,  que  Volfey  comptoit  gou- 
verner fuivant  Tes  vues.  EfFedivement 
Henri  conçut  bientôt  le  projet  de  faire 
diflbudre  fon  mariage  avec  Catherine  , 
fous  prétexte  qu'elle  avoit  été  ci-devant 
époufe  de  fon  frère.  Ce  n'étoit  pas  qu'il 
pensât  déjà  à  épou(êr  Tain^able  de  Bou- 
len 5  il  étoit  même  fi  éloigné  de  cette 
idée ,  qu'il  fongea  à  partager  fon  trône 
avec  Marguerite  de  Valois  ,  fœur  de 
François  I,  de  veuve  du  Duc  d'Alençon, 
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•(  c'eft  la  même  que  nous  avons  vue  depuis 
porter  le  titre  de  Reine  de  Navarre  ). 

Volfey  n'avoit  garde  de  favorifer  cette 
alliance  ;  il  ne  pouvoit  fe  flatter  de  gou- 
verner une  PrincefTe  auflî  habile  &  auflî 
fpirituelle ,  &  qui  par  fa  naifTancè  étoit 
faite  pour  occuper  un  trône.  Il  s'attacha 
plus  que  jamais  au  projet  de  faire  la  for- 
tune d*Anne  de  Bouîen  ,  convaincu  que 
c'étoit  le  moyen  d'affurer  la  fîenne.  Dans 
cette  vue  ,  il  échauffa  le  coeur  de  fon  maî- 
tre déjà  fi  bien  difpofé  pour  cette  belle  , 
&  d'un  autre  côté,  il  fit  recommandera 
celle-ci  de  fe  tenir  fur  la  plus  grande  ré- 
ferve  ,  d'oppofer  aux  defirs  du  Monarque 
la  plus  grande  réfiftance ,  fans  le  rebuter 
cependant  ,  &  de  ne  lui  laiiïèr  conce- 
voir quelque  efpérance  ,  qu'en  formant 
les  plus  hautes  prétentions.  Il  ne  lui  étoit 
pas  difficile  d'engager  Anne  à  r^éfifter  à 
une  palTion  qu'elle  ne  partageoit  pas  ; 
mais  tout  l'art  de  Volfey  ne  pouvoit  lui 
perfuader  de  conduire  cette  affaire  avec 
la  prudence  politique  dont  le  Miniftre 
vouloit  qu'elle  ufât. 

Henri  s'étoit  déjà  déclaré  ,  &  ayant 
faifi  un  moment  favorable  dans  le  cabi- 
net ,  en  l'abfence  de  la  Reine ,  à  qui  il 
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rendoit  encore  des  vifites  d'honnêteté,*^ 
dont  le  principal  objet  étoit  de  rencoo- 
trer  Anne  de  Boulen;  cette  belle  fille  lui 
avoit  répondu  avec  refped  ,  mais  avec 
une  réferve  extrême  ;  elle  s*expliquoit 
bien  différemment  avec  Percy.:  quoique 
fa  conduite  avec  lui  fût  conforme  aux 
règles  de  Tauftère  fageffe,  elle  ne  lui  ca- 
choit  pas  que  les  fentimens  de  fon  cœur 
répondoient  aux  fiens.  Ce  fut  avec  lui- 
même  qu'elle  tint  confeil,  pour  favoir 
quel  parti  il  y  avoit  à  prendre,  d'après  la 
déclaration  du  Roi.  Celui  qu'ils  prirent, 
a  été  par  la  fuite  bien  fatal  au  malheu- 
reux Percy  :  ce  fut  d'engager  la  Ducheffe 
de  Suffolk  à  faire  au  Roi  la  demande  de 
fon  agrément  pour  le  mariage  de  Percy 
&  de  Boulen  ;  ils  crurent  par-là  préve- 
nir les  defTeins  du  Monarque  ^  mais  ils 
ne  firent  qu'irriter  fa  paffion ,  &  le  ren- 
dre furieux  contre  un  rival  aimé  qu'oa 
lui  fûfoit  Cl  imprudemment  connoître. 

Laréponfe  du  Roi  fut  un  ordre  pour 
Percy  de  s'éloigner  de  la  Cour  ,  &  des 
reproches  violens  à  fa  nouvelle  maî- 
trelTe.  Vous  favez  que  je  vous  adore  , 
lui  dit-il;  les  feux  d'un  Roi  paflionnénc 
font  pas  faits  pour  éprouver  des  rebuts 
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&  dQs  mépris ,  ni  pour  être  facrifiés  à  une 
autre  inclination.  Sire ,  lui  répondit  Anne 
de  Boulen  ,  vous  n'ignorez  point  que  le 
pouvoir  fouverain  ne  s'étend  pas  juf- 
ques  fur  les  fentimens  du  cœur.  Ceft 
peut-être  la  feule  réponfe  que  je  devrois 
vous  faire  ;  mais  je  veux  bien  ajouter  que 
l'amour  de  Percy  a  fur  le  vôtre  un  avan; 
tage  qui  fans  doute  doit  me  paroître 
ineftimable.  Il  eft  d'une  naifTance  égale 
à  la  mienne;  il  eft  libre  comme  moi  de 
tout  engagement  ,  &  je  veux  écouter 
fans  honte  l'aveu  de  fa  flamme  qui  n'a 
&  ne  peut  avoir  qu'un  but  légitime.  Mais 
pour  vous  ,  Sire,  votre  flamme  ofFenfe 
ma  gloire  ,  &  je  ne  m'abailTerai  jamais  à 
écouter  les  vœux  d'un  Monarque  qui  ne 
prétendroit  faire  de  moi  qu'une  maî- 
treffe.  Ah  !  Madame,  lui  dit  l'amoureux 
Henri,  s'il  n'eft  que  cet  obftacle  à  mon 
bonheur  ,  il  peut  difparoitre  ;  mon  di- 
vorce eft  déjà  préparé.  A  ces  mots,  l'a- 
mante de  Percy  changea  de  vifage  ,  fe 
troubla  ;  le  Prince  interpréta  ce  trouble 
en  fa  faveur,  &  l'attribua  au  plaifir  que 
lui  caufoit  Tefpoir  de  régner.  «  Oui, 
Madame,  continua-t-il  avec  ardeur,  je 
ne  forme  de  prétentions  fnr  votre  cœui: 
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qu'autant  que  vous  en  formerez  vous- 
même  fur  mon  Trône  :  mais  ne  penfez 
plus  à  Percy,  fa  vie  pourroit  m'en  ré- 
pondre.   33.  Cette  dernière  menace 

acheva  de  troubler  Boulen  ;  le  Roi  donna 
encore  à  ce  nouveau  trouble  un  même 
motif  qu'au  premier. 

Il  fe  trompoit  pourtant  bien  fur  la  vé- 
ritable caufe  de  l'agitation  d'A^nne  ;  & 
celle  ci ,  dont  le  cœur  étoit  rempli  de 
ridée  de  Percy  ,  s'efTrayoit  plus  du  dan- 
ger qui  le  menaçoit,  qu'elle  n'étoit  flattée 
de  la  brillante  fortune  qui  lui  étoit  of- 
ferte à  elle-même.  Elle  n'eut  rien  de  plus 
prefTé  que  d'aller  dépofer  dans  1  e  fein 
ce  fon  frère  les  chagrins  dont  elle  étoit 
accablée. 

Ah  1  mon  frère,  lui  dit-elle ,  en  lui  ren- 
dant compte  de  toute  la  converfation 
qu'elle  venoit  d'avoir  avec  Henri  ,  qu'il 
cft  affreux  de  facrifier  fon  amour  à  l'ef- 
poir  même  d'un  Empire  I  Le  jeune  Bou- 
len étoit  aimable  ,  fpirituel  ,  ami  de 
Percy  5  tendrement  aimé  de  fa  fœur  qu'il 
aimoit  de  même,  peu  agréable  à  Henri , 
dont  il  avoit  été  le  rival  auprès  de  la  belle 
Blount,  &  même  rival  favorifé  ;  mais  il 
étoit  ambitieux  ,   de  il  envifagea   bien 
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différemment  que  fa  fceur  refpérance 
que  Henri  lui  avoit  donnée  ;  il  fentit  en 
même  temps  qu'il  falloit  s'emparer  de 
Tefprit  d'Anne  de  Boulen  ,  pour  la  faire 
confentir  à  monter  au  faîte  de  la  gran- 
deur. Dans  cette  vue,  fe  gardant  bien  de 
vouloir  choquer  ouvertement  la  pafîion 
de  fa  fœur ,  il  l'engagea  d'abord  à  ména- 
ger le  Monarque,  fe  chargeant  d'ailleurs 
de  f^ire  favoir  à  Percy  quelles  étoient 
les  difpofitions  du  cœur  de  fa  maîtreffe  , 
&  de  lui  faire  fentir  quelles  raifons  elle 
avoit  de  déférer  à  les  manifefter,  quoi- 
Bu'au  fond  elle  fût  réfolue  à  lui  tout  facri- 
qer.  Après  avoir  ainfi  tranquillifé  fa  fceur, 
fioulep  alla  confulter  Volfey. 

Le  Minidre  vit  avec  grand  plaifir  qu)p 
le  projetqu'il  avoit  conçu  alloit  êttre  juC- 
tifié  par  le  fuccès  ;  mais  pour  s'en  affurer 
davantage ,  il  donna  au  jeune  Boulen  des 
confeils  politiques  qui  furent  dans  la  fuite 
la  caufe  de  la  perte  de  l'un  8c  de  l'autre. 
Il  lui  dit  de  continuer  ce  qu'il  avoit  fi 
heureufement  commencé  ,  en  paroiffant 
toujours  aux  yeux  d'Anne  d«  Boulen 
l'ami  de  Percy  ,  mais  de  travailler  à  fépa- 
rer  fi  bien  ces  deux  Amans,  qu'Anne  fût 
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Reine^  &  que  Percy  s'engageât  dans  d'au- 
tres liens.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'un 
pareil  projet  réuiïît.  Il  fallut  toute  l'adref- 
ie  du  frère ,  &  toute  l'habileté  de  Volfey  , 
pour  le  conduire  à  fa  fin.  Le  Miniftre  ju- 
gea nécefTaire  que  le  Comte  de  Nortum- 
berland ,  père  de  Percy  ,  l'engagea  à  fe 
maricr.On  conçoit  aifément  la  répugnan- 
ce extrême  que  cet  amant  y  apporta; 
îTiais  Boulen  l'y  détermina  ,  en  enga- 
geant Anne  elle  -même  à  écrire  pour  le. 
lui  confciller.  Il  fallut  pour  cela  lui  faire 
envifager  que  la  vie  de  Percy  étant  en 
danger,  il  ne  ferpit  pofîible  de  la  mettre 
en  fureté,  qu'en  lui  faifant  contrader  une 
autre  alliance. 

Dans  le  défefpoir  où  cette  lettre  jetta. 
Percy  ,  il  donna  fon  confentement  à  l'al- 
liance qu*on  lui  fit  contrader  avec  Lady 
3hafFtsbury.  Aufli-tôt  que  cette  affaire 
fut  conclue ,  Volfey  la  fit  valoir  auprès 
de  Henri ,  pour  lui  apprendre  qu'il  n'a- 
voit  plus  de  rival.  L'effet  de  cette  per- 
fuafion  fut  que  Henri  créa  Anne  de 
Boulen  Marquife  de  Pembrok ,  fon  père 
Comte  d'Ormond ,  &  fon  frère  Vicomte 
(de  Eoçhefort.  Loin  d'être  fatisfaite  de 
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ces  grandeurs  ,  la  Marquife  qui  ,  fans 
foupçonner  Ton  frère  ,  s*apperçut  du 
moins  que  Volfey  en  étoit  l'auteur  ,  de 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  eu  la  première 
idée  du  mariage  de  Percy  ,  lui  en  fut  fi 
mauvais  gré  ,  qu  elle  jura  fa  perte  ,  & 
fut  plus  fatisfaite  d*y  réuflîr  que  d'y  por-* 
ter  la  Couronne  ,  qu'elle  obtint  peu  de 
temps  après. 

Tout  le  monde  fait  quelles  difficultés 
éprouva  le  divorce  du  Roi  avec  Cathe-^ 
rine  d'Aragon ,  quelles  intrigues  furent 
employées  à  Rome  pour  Tempccher , 
comment  il  eut  enfin  fon  eiFet ,  &  quelle 
ardeur  mit  à  la  conclufion  de  cette  grande 
affaire,  l'amoureux  Henri.  L'efpoir  d'é-^ 
poufer  &  de  couronner  Anne  de  Boulen  ^ 
l'anima  &  lui  fit  enfin  furmonter  tous  les 
obftacles,pour  parvenir  à  ce  qu'il  regar- 
doit  alors  comme  fon  bonheur.  Il  s^en 
ftlloit  bien  que  la  Marquife  pensât  de 
même  5  Percy  régnoit  toujours  dans  fon 
cœur ,  lors  même  qu'elle  montoit  les  de- 
grés du  Trene  ,  &  le  Vicomte  de  Roche- 
fort  étoit  le  feul  confident  de  cette  paf- 
fion  confiante  &  fecrete.  Elle  n'en  par- 
ipit  qu'à  lui,  &  ne  pouvoit  le  voir  trop 
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fouvent  pour  lui  en  parler.  D'ailleurs 
c*étoit  le  feul  homme  qu'elle  pût  voir 
journellement  &  embraffer  tendrement, 
en  pleurant  le  malheur  de  fa  brillante 
fortune.  On  la  vit  mouiller  de  Tes  larmes 
le  vifage  de  fon  frère,  le  jour  de  Ton  cou* 
ronnement. 

La  naiffance  de  Tilluflre  Elifabeth  , 
cette  Reine  de  qui  Ton  dit  avec  juftice, 
qu  elle  a  tous  les  attraits  de  fon  fexe  & 
toutes  les  vertus  du  nôtre,  parut  mettre 
le  comble  à  la  gloire  de  la  Reine  ,  fa 
mère  ;  mais  cette  gloire  fut  de  peu  dç 
durée.  L'année  fuivante  Iç  fort  la  débar- 
raffa  de  Catherine  fa  rivale  j  &  la  troi- 
fième  année  de  fon  règne  ,  elle  donna 
une  féconde  preuve  de  fa  fécondité  ; 
mais  cet  enfant  ne  vécut  pas,  &  cette 
couche  malbeureufe  fut  Tépoque  de  {e$ 
infortunes.  Henri  vit  la  jeune  Seymour  ; 
une  nouvelle  paiîion  s'empara  (Je  fon 
cœur,  &  y  régna  avec  autant  de  violence 
que  la  première;  il  s'occupa  des  moyens 
de  fe  détacher  de  cette  Reine  C  ^w  il 
avoittant  aimée  },  avec'"autant  d'ardeur 
qu'il  avoit  fecoué  le  joug  de  Catheri- 
rie ,  qui  lui  avoit  toujours  été  dçfagréa- 
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ble.  Il  fallo'it,  pour  cet  effet,  fuppoferà 
Anne  des  torts,  i&même  des  crimes,  on 
ne  pou  voit  lui  oppofer,  comme  à  Cathe- 
rine, des  défauts  de  forme  ,  puîfque  fon 
mariage  étoit  Touvrage  du  Monarque 
même;  il  fallut  donc  a\^oir  recours  aux 
foupçons ,  aux  accufations  ,  à  la  calom- 
nie :  les  prétextes  ,  qnoiqu'înjuftes ,  fe  pré- 
Tentèrent  en  foule  ,  les  grâces  naturelles 
de  la  Reine,  la  gaieté  de  fon  caractère, 
le  foin  qu'elle  prenoit  de  fa  parure ,  Tar- 
deur  qu'elle  avoit  infpirée  à  tant  de  gens 
aimables ,  tant  à  la  Cour  de  France  qu^à 
celle  d'Angleterre ,  auflî  -  tôt  qu'elle  y 
avoit  paru  ,  tout  encouragea  les  déla- 
teurs. Une  circonftance  malheureufe 
acheva  de  la  perdre, 

Percy ,  le  malheureux  Percy,  revînt  à 
Londres,  trifle,  défiguré,  malade,  vic- 
time des  fentimens  de  fon  cœur,  tou- 
jours amoureux  d'Anne ,  &  pénétré  du 
refpeâ:  qu'il  devoità  l'époufe  de  fon  Roi , 
il  ne  fe  montra  point  à  la  Cour  ;  mais 
dans  l'excès  de  fon  afflidion ,  il  cher- 
choit  la  folitude  ,  &  la  trouvoit  dans  les 
parcs  &  les  bois  des  environs  de  la  ca- 
pitale. Un  jour  qu'il   s'étoit  égaré  dans 
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ceux  de  Greenwich ,  où  Anne  faifoit  Ton 
féjour  'pour  rétablir  (es  forces  afToiblies 
depuis  fa  dernière  couche  ,  la  Reine  ren- 
contra dans  une  allée  fombreun  homme 
encore  afTez  jeune ,  mais  pénétré  d*une 
profonde  tri{lefre;-à  travers  fa  pâleur,  elle 
crut  décrouvrir  des  traits  qui  ne  lui  étoient 
pas  inconnus;  hélas  !  c'étoitPercy  :  que 
vois- je 5  s'écria-t-elle,  ombre  qui    m*es 

fi  chère  ,  jufqu'où  me  pourfuis-  tu  ? 

Ah  1  Madame  ,  répliqua  le   malheureux 
amant  ,  loin  de    vous   pourfuivre  ,   je 
vous  fuis  ;  n'attribuez  qu*au  fort  qui  me 
perfécute    le    hafard    qui    me    procure 
l'honneur  de  vous  voir  ;  peut  être  doit- 
îl  m'en  coûter  la  vie.  A  ces  mots,  la  ten- 
dre Boulienverfant  un  torrent  de  larmes, 
porta  fon  mouchoir  à  fes  yeux  ,  &  bien- 
tôt tomba  fur  le  gazon ,  laiffant  auprès 
d'elle  ce  mouchoir  baigné  de  pleurs.  Per- 
cy  troublé  &   défefpéré,  voyant  d'ail- 
leurs approcher  les  femmes  delà  Reine, 
fe  faifît  du   mouchoir,  &  s'échappe  en 
emportant  ce  précieux  monument  d'une 
paflion  aufli   confiante  que  funefte.  La 
Reine  rentrée  dans  le  château  de  Green- 
mch ,  y  retrouve  fon  frère ,  &  lui  ra- 
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conte  en  renibraffant  avec  de.  nouvelles 
larmes  ,  la   rencontre  qu'elle  a  faite   de 
Percy  :  Hélas!  que  cette  fituation  tou- 
chante fut  finiftrement  interprétée!  Peu 
de  temps  après  ,  la  Reine  eft  arrêtée  & 
accufée  des  fautes  les  plus  graves:   c'eft 
peu  de  la  taxer  d'infidélité,  on  va  jufqu'à 
lui  reprocher  rincefte:  on  lui  donne  des 
Jugés  ;   Henri  ,  par  un    raffinement  de 
cruauté ,  force  le  Comte  d'Ormond,  fon 
propre  père,  à  être  du  nombre.  On  pro- 
duit devant  çux  des  lettres  afTez  tendres, 
<5u  on    avoit  furprifes  dans  les  cabinets 
d'Anne  &  du  Vicomte  fon  frère;  on  pro- 
duit auffi  le  fatal  mouchoir  :  on  en  con- 
clut avec  fondement ,  que  la  Reine  & 
Percy  n'avoient  jamais  cefTé  de  s'aimer  ; 
mais  avec  la  dernière  injuftice  ,  que  l'a- 
mour l'avoit  fait  manquer  à  fon  devoir. 
Le  jeune  &  malheureux  Lord  informé 
par  le   Comte    de    Nortumberland  fon 
père ,  d'une  fi  terrible  accufation ,  tom- 
be malade  ,   &  prévoit  les   effets  de  la 
vengeance  d'un  Monarque  d'autant  plus 
irrité,  que   l'amOur  ne  lui  parloit  plus 
pour  la  Reine ,  &  qu'il  le  prefFoit  pour 
une  autre.  Le  Vicomte ,  prétendu  com- 
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plice  d*un  crime  encore  plus  grave  .,  c[k 
confronte  avec  fa  fœiir:  quelle  fcène  plus 
touchante ,  un  frère  Ôc  une  fxrur  ,  péné- 
trés des  plus  tendues  fentimens  que  la 
nature  puiffe  infpirer  à  des  parens  aufli 
proches,  incapables  d'en  concevoir  d'au- 
tres ,  prêts  à  être  réciproquement  la  caufe 
de  leur  perte....  Tirons  le  rideau  fur  cet 
affreux  tableau.  Anne  fut  condamnée; 
cette  cruelle  condamnation  entraîna  fon 
père&  fon  amant  au  tombeau;  fon  frère 
y  fuivlt  fa  fceur,  fon  père  &  [on  ami, 

Anne,  qui  dans  le  cours  cîe  fon  procès 
avoitïenti  toute  Thorreur  de  fa  (îtuation  , 
retrouva  tout  fon  courage  au  moment  de 
fa  barbare  exécution  ;  elle  fembla  inful- 
ter,  par  fa  gaieté  &  la  fermeté  de  fon 
ame  ,  à  fon  tyran  Se  «ux  complices  de  la 
cruauté  du  Monarque.  On  cite  des  traits 
<l'elle  dans  ces  cruels  momen-s ,  qui  fem- 
blent  paffer  toute  croyance.  Enfin  fa  tête 
tomba  fous  Ja  hache  meurtrière  d'un 
bourreau  ;  &  elle  fervira  à  la  poftérité  du 
plus  terrible  exemple  de  la  fragilité  des 
grandeurs  humaines,  &  àe  la  vérité  conf- 
tante  que  le  bonheur  n'eft  attaché  ni  à  la 
fortune,  ni  mjBme  aux  couronnes^  mais 
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à  la  fatisfadion  du  coeur,  &  qu'en  facri- 
fiant  fes  penchans  à  rixitérêt  &  à  la  poli- 
tique ^  on  creufe  fouvent  fa  fofle  en 
croyant  s'élever  dQs  trophées. 

Nous  fommes  obliges  de  renv  oyer  au  volume 
qui  paroîcra  le  if  d'Odobre  prochain,  la  der- 
nière de  ces  Nouvelles. 
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HUITIEME   CLASSE. 

Contes   de    Fées,  et   Romans 
merveilleux. 


o, 


N  trouve  dans  ce  Recueil  inticulé  le  Cabi^ 
net  des  Fées  ,  en  huit  volumes ,  plu/îeurs  Contes 
qui  ne  font  ni  de  Madame  d'Aunoy ,  ni  de  Mada- 
me de  Murât ,  ni  de  Mademoifelle  de  la  Force  ; 
mais  qui  ont  paru  dans  le  même  temps,  ou  à-peu- 
près.  Les  Auteurs  en  font  inconnus.  L'Abbé  Len- 
glet  en  attribue  quelques-uns  ï  un  M,  de  Prêcha 
Auteur  àt  plufieurs  Romans  très-médiocres  ;  les 
autres  ont  paru  fous  le  nom  d'un  nommé  Beugni^9 
qui  ctoit  Librairef  Enfin  en  1718  ,  il  parue 
un  volume  «jntenanc  dix  Contes,  dont  l'Au- 
teur eft  refté  tout-à-faic  anonyme»  raais  ils  eurent 
■du  fuccès.  Parmi  tant  de  Conres,  à  peine  en  avons- 
nous  trouvé  deux  qui  méritent  d'être  préfentes  à 
nos  Ledeurs,  L'un  efl:  VHifioire  de  la  Reine  de 
^'Ifle  des  Flairs  ;  l'autre ,  X Hlfloire  de  la  petite 
Grenouille  verte.  (  Le  premier  du  Recueil^^^ 
171 8.)  Lorfque  nous  les  aurons  extraits ,  n^us 
nous  regarderons  comme  difpenfcsde  parler  des 
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autres ,  &  nous  paderons  à  des  Contes  dé  Fées 
plus  modernes  ,  plus  ingénieux  ,  écrits  d'un  ftyle 
plus  à  k  mode  ,  tels  que  Boca  de  feue  Madame 
Marchand  5  Us  Soirées  Bretonnes ,  de  feu  M.  Gueu- 
lette;  Us  Féeries  nouvelUs  ^  de  feu  M.  le  Conte 
de  Caylus  5  les  Contes  de  feue  Madame  de  Ville- 
neuve >  ceux  de  feu  M.  de  lAoncrii ^V Acajou  de 
feu  M.  Duclos  ;  Se  les  Contes  de  Mademoifelle 
de  Liiberc»  encore  vivante,  donc  les  Ouvrages 
fonr  remplis  de  i'efprit  aimable,  naturel  &  hon- 
nête qui  la  fait  eftimer&  rechercher  dans  la  fo- 
ciété.  Nous  choidrons  cependant  parmi  ces  fic- 
tions; &  les  plus  ingénieufes  occuperont  feuleg 
notre  plume  ;  car  ,  quoique  les  Contes  de  Fécs 
puilfenc ,  par  leur  genre ,  s'étendre  jufqu'aux  ex- 
trémités de  l'immenfe  carrière  de  l'imagination , 
*a  tournure  en  eft  nécelTairement  monotone  ;  6c 
ils  ne  peuvent  procurer  qu'un  plaifir  qu'on  épui- 
feroir ,  s'il  étoit  offert  fans  ménag"ement. 

La  Reine  de  l^^fte  des  Fleurs  ,  Conte  tire' 
des    llUiJlns    Fées  ,  faconde     édiùon , 

L'Ifle  des  Fleurs  étolt  la  plus  agréable 
de  toutes  celles  qui  compofoient  un  petit 
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archipel ,  dont  la  Souveraine  principale 
était  une  Fée  puifTante  que  Ton  appelloit 
la  Reine  des  Ifles.  Elle  tenoitfa  Cour  dans 
la  plus  grande ,  que  Ton  appelloit  Vlfi^ 
Dominante;  mais  chacune  àQS  autres  Mes 
avoiten  particulier  fa  Reine,  qui  relevoit 
de  la  Fée,  lui  rendoit  hommage,  &  lui 
payoit  un  tribut  de  Tes  produdions. 

La  Fée  Reine  étoit  naturellement  fière 
te  derpotique  ;.  elle  avoit  la  prétention 
d*étre  belle,  &  Tétoit  en  effet  ;  mais  la 
date  de  Tes  charmes  étoit  bien  ancienne  , 
cependant  elle  ne  s'imaginoit  pas  que  ces 
charmes  puiflfent  être  altérés  par  Tâge  ; 
&  elle  étoit  jaloufe  de  toutes  les  autres 
beautés  ,  même  naifTantes. 

La  Reine  de  TIHe  des  Fleurs ,  qui  étoit 
une  de  Tes  vafTales ,  s*étoit  conduite  avec 
tant  de  prudence  lorfqu^elle  alloit  à  fa 
Cour,  que  quoiqu'elle  fût  très-belle,  elle 
ne  lui  avoit  donné  aucun  ombrage  ;  mais 
fa  fille  éprouva  le  malheur  quelle  avoit 
eu  tant  de  faln  d'éviter. 

F  orine,(c*en:  le  nom  de  la  PrincefTe 
lieo  Fleurs,)  n'avoit  pas  encore  quinze 
ans  îorfjue  fa  mèrefe  crut  devoir  la  pré- 
fenter  à  la  Fée  Souveraine.  Elle  la  cou- 
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duifit  à  la  grande  Ifle  ,  en  lui  recomman- 
dant la  plus  grande  modeftie,  &  elle  fut 
CTcadement  obéie  ;  mais  rien  ne  peut  di- 
minuer l'effet  d'une  beauté  telle  qu^étoit 
celle  deFlorine  ;  fes  traits,  fa  taille  ,  fec 
grâces,  tout  en  elle  étoit  tet ,  que  ce  n*efl: 
plus  que  dans  les  Contes  de  Fées  qu'on 
trouve  rien  de  fembîable.  La  Fée  la  reçut 
d'un  air  aiTez  dédaigneux  ;  fa  Cour  ne  la. 
vit  pas  des  mêmes  yeux.  La  Reine  des 
Ides  eut  le  chagrin  d'entendre  dire  à  fes 
côtés  que  Florine  la  furpaiToit  en  beau-, 
té  ;  c'en  fut  allez  pour  l'irriter  contr'elle^ 
.Elle  fît  ordonner  à  la  Reine  des  Fleurs 
de  retourner  promptemènt  dans  fon  Me 
avec  fa  fille,  &  ajouta  qu'elle  ne  lui  de- 
rnandoit  pour  tout  tribut  qu'une  guirlan- 
de &  un  bouquet  de  fleurs  ;  mais  elle 
vouloit  que  la  PrincefTe  hs  lui  errvoyât 
fraîches  &  avant  trois  jours. 

De  retour  dans  fon  Ifle  ,  Fîoiîne  s'oc* 
cupa  du  moyen  de  fa||ifaire  prompte- 
mènt la  Fée.  Sa  mère  la  guida  dans  la 
recherche  qu'acné  avcit  à  faire.  Bientôt 
le  joli  muguet ,  la  fimple  violette ,.  fai- 
mable  penfée  ,  le  beau  narciffe  ,  la  fière 
renoncule ,  la  brillante  anémone  ^  rceiJf- 
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letfuperbe,  la  tulipe  variée,  enfin  le  dé- 
licieux bouton  de  rofe  pafsèrent  par  les 
mains  adorables  de  f  lorine:  fa  mère  lui    ■ 
permit  de    cueillir  la    rofe   même  épa- 
nouie, mais  elle  Tempêcha  de  choifir  les 
rofes  pâles  &  fanées  qui  auroient  pu  dé- 
parer fa  guirlande.  Elle  étoit  bien  avan- 
cée lorfque  la  jeune  Florine  imagina  d'y 
ajouter  àts  fleurs  d'orange  ;  ne  les  cueil- 
lez pas  vous-même  ,  lui    dit  la  Reine  , 
elles   pourroient  vous   entêter  ;  je  m'en 
charge  ,  &  elle  entra  feule  dans  le   bof- 
quet  des  orangers  ;  mais  hélas  !  Florine 
au  lieu  de  l'attendre,  craignant  de  refter 
oifive  ,  s'engagea  dans  un  petit  carré  de  ^ 
tubéreufes  ,   dont  la  beauté  la  féduifît. 
Bientôt  l'odeur  trop  forte  de  ces  fleurs 
lui  porta  à  la  tête  ;  elle  en  fut  étourdie , 
&  elle  tomba  fans  connoifïànce,  La  Rei- 
ne ayant  fini  fa  récolte  dans  l'orangerie , 
ne  la  vit  plus;  &  ne  doutant  point  qu'elle 
ne  fe  fût  écart^,la  chercha  loBg-temps 
inutilement  ;  (an^  doute  que  la  maligne 
Fée  employa  fon  pouvoir  pour  empêcher 
que  la  Reine   &  la  PrincefTe  ne   fe  re- 
trouvaffent.   Enfin,  la  nuit  arriva,  &  le 
temps  marqué  par  la  Fée  étant  pafTé  fans 
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que  le  bouquet  &  la  guirlande  fuiïent 
achevés,  un  tourbillon  enleva  Florine  , 
&  la  tranfporta  dans  un  pays  inconnu. 
Cétoit  un  vafte  défert.  où  l'on  voyoit 
cependant  quelques  cabanes  éparfes  , 
dans  lefquelles  on  trouvoit  feulement  de 
quoi  pourvoir  aux  néceffités  d'une  vie 
limpls  &c  frugale.  L'infortunée  Florine 
dépofée  par  le  vent  à  la  porte  d'une  de 
ces  cabanes,  fe  feroit  peut-être  refufée 
a  y  mener  la  vie  la  plus  trifte  &  la  plus 
ennuyeufe  ,  à  laquelle-  elle  paroiiToit  ab- 
foiument  condamnée,  Ci  un  petit  chien 
charmant  ne  fut  bientôt  accouru  auprès 
d'elle  5  3c  par  des  -carefles  multipliées, 
ne  lui  eut  prouvé  qu'il  y  avoit  dans  le 
inonde  quelqu'être  fenfible  à  fon  mal- 
heur. Cette  idée  adoucit  fes  peines;  l'ai- 
mable animal  lui  donna  des  preuves 
d'une  tendrefTe  &  d'un  attachement  aux- 
quels elle  devint  tous  les  jours  plus  fen- 
fible. Elle  palTa  plufieurs  mois  ,  même 
une  année  entière  ,  livrée  à  la  folitude  Se 
à  fon  chien.  Le  pauvre  animal  tomba  ma- 
lade, Florine  en  eutle  plus  tendre  foin.  Un 
jour  qu'elle  l'avoit  veillé  jufques  bien 
avant  dans  la  nuit  ,   elle   s'endort  ,  fe 

Ivj 


20^    BIBLIOTHEQUE 


révelile  quelques  heures  après,  &  ne  Ib 
trouve  pas..  Elle  fe  lèv^e  ,  court,  cherche, 
&  s'cfcartant  de  Ton  Inbitation  ,  elle  ap- 
perçoit  un  homme  afièz  mal'  fait  qui  fuit 
devant  elle  ;  elle  ne  doute  pas  qu'il  n'em- 
porte fou  chien:  elle  le  pourfuit,  &  la 
nuit  la  furprend  fur  [e  bord  de  la  mer. 
Au  point  du  jour  elle  découvre  un  vaif- 
fèau  gai  air  ment  orné,  elle  demande  aux 
matelots  des  nouvelles  de  [on  cher  anî- 
inal  ;  on  lui  fait  figruQ  d^entrcr  y  de  elle 
n'efi:  pas  plutôt  dans  le  vaiffeau  ,  qu'il 
met  à  la  voile  ,  de  la  tranfporte  en  deux 
jours  dans  l'Ifle  des  Fleurs  fa  patrie.  A 
peine  y  eft-elle  arrivée,  qu'elle  y  eft  re* 
connue,  &  que  les  habitanss'emprefTent' 
delà  traiter  en  Reine.  .Sa  mère  étoit  mor- 
te, &  la  couronne  lui  étoit  dévalue;  elle 
en  prend  poflèflion  ,  après  avoir  payé  à 
h  nature  le  jufle  tribut  de  douleur  que 
lui  infpiroit  la  mort  de  fa  mère*. 

Cependant  l'idée  du  charmant  petit 
chien  fe  retraça  bientôt  à  fon  efprit  ; 
c'étoit  ce  joli  animal  qui  l'avoit  confo/ée 
pendant  fa  longue  folitude  ;  elle  s'y  éto  i t 
£  fort  attachée ,  qu'elle  defiroit  ardem— 
nieat  de  la  revoir.  Elle  vouloit   partie 
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pour  aller  le  chercher  elle-même  dans 
toutes  les  Ides  voifines;  mais  Ton  Confeil 
lui  remrontra  tous  les  ineonvéniens  qui 
réfulteroient  de  cette  démarche  ,  &  on 
lui  fit  entendre  qu'il  fuffiroit  de  faire 
courir  des  billets;  en  conféquence,  on 
envoya  pa.r  -  tout  des  •  bâtimens  &  des  ^ 
couriers  chargés  de  celui-ci: 

«  Tréfor  à  gagner,  petit  chien  perdu. 

:i>La  Reinedel*Tile  des  Fîeursfaitàfa- 
33  voir  quelle  eft  prête  à  accorder  les  plus 
»  magnifiques  récompenfes  à  quiconque 
»  lui  rapportera,  ou  lui  donnera  dQS  nou- 
33  velles  certaines  d*un  petit  chien  char- 
ge mant  qui  étoit  à  Ton  fervice  ,  &  qui 
«  s'eR  malheureufement  échappé.  Il  eft 
»  de  TeTpèce  rare  &  qui  a  toujours  été 
33  fi  recherchée,  des  petits  chiens  que  Ton 
33  appelle  de  MaUhe,  Son  poil  efi:  généra- 
33  lement  noir  ,  long  ^  ^n  ,.  mais  il  eft 
33  marqué  defeu  ,  ou  pour  parler  vuîgai- 
3j  rement ,  de  jaune  aux  quatre  pattes ,  au 
33  nez  &  aux  oreilles  qu*il  a  très-  belles  & 
3j  longues.  On  lui  remarque  une  étoile 
30  blanche  au  milieu  du  front.  Quanta  Cçn 
X)  caractère  ,  il  eil  vif,  gai ,  mais  doux  & 
».  carefTant..  Sa  tête  &  fa  queue  foiit  prof- 
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35  que  toujours  en  mouvemetit  ;'  fa  pro- 
33  prêté  eft  extrême,  &  fon  haleine  très- 
>3  douce,  étant  accoutumé  à  ne  manger 
«  que  de  la  pâtée  de  poulet,  &  à  ne  boire 
^>  que  de  Teau  de  rofée.  Ses  talens  pour 
33  la  danfe  font  rnerveilleux  ;  il  exécute 
33aifément  pour  un  morceau  defucre,  le 
33  menuet  &  même  TAllemande  Suiffe. 
33  On  a  lieu  de  croire,  vu  (qs  heureufes 
:>3  difpofitions  &  fon  intelligence,  que  Ci 
33  on. eut  pu  confacrer  encore  quelques 
»  années  à  fon  éducation  ,  il  feroit  par- 
33  venu  à  parler  le  François  &  à  chanter 
33  ritallen.  En  attendant  ,  il  s'explique 
33  parfaitement  par  fîgnesj  &  fi  on  lui  de- 
33  mande  comment  il  s'appelle  ,  Se  à  qui 
33  il  ci\  ,  il  ne  manquera  pas  de  montrer, 
»  avec  fa  petite  patte  de  devant  j  fon  col- 
:»3  lier  de  ruban  fur  lequel -fa  maîtrefTe  a 
33  brodé  fon  nom  &  le  (ien  33. 

Il  fi'y  avoit  pas  quinze  jours  que  ce 
billet  étoit  répandu  ,  lorfqu'il  vint  fe  pré- 
fenter  à  la  porte  du  palais  delà  Reine, 
un  petit  vieillard  aflez  proprement  vêtu, 
&  qui  confervoit  encore  quelques  che- 
veux blancs  qui  paroifToient  arrangés 
avec  art  fur  fa  tête.  Sa  phyfionomie  étoit 
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fpirituille ,  quoiqu'il  n'eût  plus  aucun 
trait  de  beauté.  Il  demanda  à  parler  à  la 
Reine,  &  s'annonça  comme  pouvant  lui 
donner  ûqs  nouvelles  de  Ton  chien.  Auf- 
fî-tôt  tout  le  palais  s'empreiïa  de  le  pré- 
fenter,  &  la  Reine  n'eut  pas  moins  d'em- 
preiïement  à  lui  donner  audience  :  Ma- 
dame ,  lui  dit  le  vieillard  5  en  fe  jetrant 
à  fes  pieds  ,  que  je  fuis  heureux  ,  puif- 
que  je  puis  vous  donner  des  nouvelles  de 
ce  qui  vous  efl:  cher  !  je  peux  vous  faire 
retrouver  Mignon ,  il  fera  bientôt  à  vos 
pieds,  fi  vous  m'ordonnez  de  l'y  condui- 
re ,  &  vous  ne  douterez  pas  que  je  n'en 
fois  le  maître^  fi  vous  daignez  jetter  un 
coup-d'œil  fur  ce  bracelet.  Auffi-tôt  le 
vieillard  haiiiTant  un  peu  fa  manche,  fit 
voir  à  la  Reine  qu'il  portoit  au  bras  ce 
même  collier  qu'elle  avoit  elle-même 
ajufté  pour  le  ehien  ,  &  fur  lequel  elle 
avoit  brodé  ces  mots  :  Je  fuis  Mignon  , 
f  appartiens  a  Florine,  Vieillard  ,  s'écria 
aufïî-tot  la  Reine ,  que  je  fuis  heureufe, 
&  que  je  vous  ai  d'obligations  !  Vous 
allez  me  rendre  mon  chien  ?  Quelle  ré- 
compenfe  exigez-vous?  parlez  ,  mes  tré- 
fors  vous  font  ouverts.  Madame,  repli- 
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qua  le  vieilhrd  ,  les  richeiïes  ne  «ne  ten- 
tent point  y  &  je  n'en  ai  pas  befoin  (  en 
même  temps  il  lui  fit  voir  quil  portoit  à 
fon  doigt  un  diamant  d'une  grofTeur  & 
d'un  prix  confidérable  )  ;  mais  un  prix 
plus  flatteur.,..  Quoi  donc?.....  Votre 
cœur:  —  Comment,  téméraire  ,  mon 
cœur  pour  un  chien?....  Mais  c'eft  Mi- 
gnon.... Allez,  retirez- vous,  je  vais  af- 
fembler  mon  Confeil  ,  &  délibérer  fur 
les  grâces  que  je  peux  vous  faire:  il  n'en 
eft  point  d'autres  ,  dit  le  vieillard  en  fe 
retirant. 

La  Reine  affemble  fon  Confeiî  ;  cha- 
cun fe  récrie  fur  l'audace  &  la  folie  du 
petit  vieillard;  l'un  dit  qu'il  mérite  d'être 
puni  du  dernier  fupplice ,  l'autre  d'être 
châffé  honteufement  Se  avec  violence. 
Mais,  dit  la  jeune  Reine,  avec  cela  je 
ne  retrouverai  pas  mon  chien.  Alors 
on  revint  à  l'opinion  de  le  faire  arrêter  ; 
il  y  eut  des  Confeillers  affez  barbares 
pour  opiner  qu'il  falloit  lui  faire  donner 
la  queftion  pour  lui  faire  avouer  où 
étoit  le  petit  chien  ;  mais  la  Reine  dé- 
fendit qu'on^lui  fît  aucun  mal,  6cconfen- 
tlt  feulemeat  qu'on  s'afTuràt  de  fa  per- 
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fonne.  L*ordre  en  fut  donné;  mais  quand 
on  voulut  Texécuter  ,  le  vieillard  averti 
par  des  voies  furnaturelies,  avoit  déjà  dif- 
paru.  On  le  chercha  par-tout,  &  la  Reine 
étoit  fâchée  de  fe  voir  fruftrée  de  refpé- 
rance  de  recouvrer  fon  charmant  ani- 
mal ,  lorfqu'au  bout  de  quelque*  temps 
fe  promenant  feule  dans  un  des  bofquets 
de  fon  Ilîe,  elle  entendit  une  voix  agréa- 
ble quoique  un  peu  cafî'ée  ,  chanter  ces 
paroles  I 

Si  pour  Mignon  ta  ten^lrefTe  eft  extrême  , 
Reine,  tu  ne  dois  pas  différer  fon  retour. 

L'on  te  demande  un  peu  d'amour; 
Mais  on  te  rend  tout  ce  que  ton  cocux  aime» 

La  Reine  courut  à  cette  voix ,  &  re- 
connut le  petit  vieillard.  Oui,  Madame, 
lui  dit- il  5  je  renouvelle  mes  offres: 
agréez  Mignon  6c  mon  ceeur  y  l*un  eft 
inféparabîe  de  Tautre.  La  fuite  de  la 
Reine  qui  s*étoit  un  peu  écartée  ,  ac- 
courut dans  ce  moment;  &  ayant  en- 
tendu ces  dernières  paroles,  en  écarta 
le  vieillard  en  le  traitant  d'audacieux  & 
d'iafolent.  Ce  ne  fut   pas   fans  quelq^ue 
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regret  que  Florine  le  vit  ainfi  maltraiter* 
Elle  éprouva  le  même  fentiment  en  deux 
ou  trois  autres  occafîons  ;  car  de  temps 
en  temps  le  petit  vieillard  fe  repréfen-.- 
toit  Iorfqu*on  Tattendoit  le  moins;  mais 
on  Técartoit  toujours.  L*ame  de  Florine 
étoit  agijtée  ;  mais  enfin  fes  inquiétudes 
cefsèrent,  comme  on  va  le  voir. 

Un  jour  qu*elîe  penfoit  encore  à  Mi- 
gnon, &  peut-être  au  petit  vieillard,  on 
vint  lui  annoncer  que  la  mer  étoit  cou- 
verte d*une  flotte  nombreufe  de  bâti- 
mens  de  diverfes  grandeurs,  tous  trop 
magnifiquement  ornés  pour  qu*il  parût 
qu*on  en  eût  rien  à  craindre  ;  loin  d'être 
difpofés  au  combat ,  ils  fembloient  an- 
noncer une  fête.  Le  temps  étoit  parfai- 
tement beau,  ils  fe  rangèrent  en  cercle 
dans  le  principal  port  de  l'Ifle  ;  de 
une  chaloupe  magnifiquement  pavoifée 
s*étant  détachée  du  principal  vaiiïeau, 
on  en  vit  bientôt  débarquer  un  Prince 
charmant,  dont  les  grâces  &  la  figure 
n'étoient  point  effacées  parla  quantité  de 
pierreries  dont  fon  habillement  étoit  or- 
né. Il  demanda  qu'on  le  conduisît  aux 
pieds  de  la  Reine ,  &  l'ayant  trouvée  en- 
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vironnée  de  toute  fa  Cour  ,  il  s'en  appro- 
cha avec  refpeâ:.  Belle  Reine,  lui  dit-il, 
vous  voyez  le  Roi  de  Tlfle  des  Pierres 
précieufes ,  vicèime  comme  vous  de  la 
fière  &  injufle  jaloufie  de  la  Fée  Souve- 
raine des  Ifles.  Lorfque  vous  fûtes  con- 
duite devant  elle  il  y  a  environ  deux  ans , 
j'étois  à  fa  Cour,  &  j-e  me  trouvois  heu- 
reux d*ëtre  le  vafTal  d'une  f]  belle  Souve- 
raine :  pardonnez-le-moi ,  je  n'avois  point 
encore  vu  Florine.  Dès  que  vous  parû- 
tes ,  je  fus  faifi  d'admiration  &  d'amour; 
&  je  m'écriai  :  ah  que  la  beauté  de  celle- 
ci  furpafTe  bien  encore  celle  que  nous 
adorons  î  Ces  paroles  furent  entendues 
de  la  Fée  Souveraine  :  elle  ne  nous  les  a 
jamais  pardonnées ,  ni  à  vous  ni  à  moi; 
cette  exclamation  que  m'arracha  le  fen- 
timent  que  vous  devez  toujours  infpi- 
rer ,  eft  la  fource  de  tous  nos  malheurs, 
La  Fée  m'exila  dans  le  défert,  où  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  trouver  &  celui  de 
vous  plaire  fous  la  forme  d'un  petit 
chien  ;  c'étoit  l'effet  d'une  métamorphofe 
à  laquelle  elle  m'avoit  condamnée  pour 
une  année  feulement  ,  quoique  je  ne 
duffe    reprendre    ma    forme    naturelle 
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qu'au  bout  de  deux  ans  ;  mais  je  devols 
pafTer  la  féconde  fous  l'apparence  d'un 
vieillard.    Ceft  donc   moi    qui   vous  ai 
encore  apparu  fous  cette  forme,  éprou- 
vant un  fort  bien  plus  cruel  pendant  cette 
féconde   métamorphofe  ,    que    pendant 
la   première  ;  car    pendant  h  durée  de 
Tune  ,  i'étois  continuellement  careffé  de 
vous  3  &  j'ai  été  rébuté  pendant  tout  le 
cours  de  l'autre.  La  Fée  fecourabU  tra- 
verfant  les  airs  ,  nous  apperçut  l'un    &: 
l'autre  dans  le  défert  où  nous  étions  re- 
légués ;  &  fon  art  l'ayant  inftruite  de  nos. 
malheurs ,  elle  crut  devoir  les  faire  cef- 
fer  par  fa  fuprême  autorité.  Ceft  elle  qui 
vous  a  ramenée  dans  votre  Ifle^  qui  m'a 
procuré  les  moyens  de  vous  y  faire  ma 
cour  pendant  ma  féconde  métamorpho-  j 
fe  5  &  qui  à  préfent  qu'elle  eft  cefTée  ,  me 
met  en  état  de  vous  otïrir  mon  Royaume 
&  mon  cœur. 

Dans  cet  inftant  on  vit  un  char  brillant 
traverfer  les  airs  ,  &  dcfcendre  dans  le 
palais,  Secourable  en  fortit  ,  cofjfirma  le 
récit  du  Roi  de  Tlfle  àts  Pierres  précieu- 
fes  5  &  conclut  fon  mariage  avec  la  Reine 
de  riile.  des  Fleurs..  Elle  força  la  Reine 
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deslfles  de  confentirà  exempter  de  tout 
hommage  &  de  tout  tribut  cell-e  qu'ils 
polTédoient  ;  ainfi  leur  mariage  unit  le 
plus  riche  des  royaumes  au  plus  agréa- 
ble 5  &  ce  fut  à  leurs  noces  qu'on  vit 
pour  Ja  première  fois  les  Dames  mêler 
dans  leurs  coëffures  l'éclat  des  diamans  à 
l'agrément  des  fleurs.  Ainfi  leur  mariage 
fut ,  à  proprement  parler ,  celui  de  l'art 
&  de  la  nature. 

Nous  fommes  obligés  de  renvoyer  à  qnelques- 
4IHS  des  Volumes  fuivans,  l'Extrait  de  THiftoire 
de  la  petite  Grenouille  verte. 
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